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TROISIËHE VOLUMB.
CHAPITRE XXI
Jusqu^à k fin du quatorzième siècle, l'Eglise, d'abord persécutée, puis triomphante, avait modifié et dominé la marche des événements politiques. Ses conquêtes avaient été successives, et si les croisades d'Orient n'avaient pas eu le résultat qu'on s'en était promis, la conversion des Scandinaves, des lithuaniens, des Slaves delà Baltique et des Russes, avait en quelque sorte compensé les pertes et les défaites des chrétiens en Terre-Sainte. Mais dès que toute l'Europe fut chrétienne^ l'activité des papes se replia pour ainsi dire sur elle-même ; et l'influence
de l'Eglise, désormais en lutte avec les pouvoirs m. A
séculiers, prit un caractère plus exclusivement jpoUtique.
La mission des. ordres religieux qui avaient changé la fece du Nord était accomplie : celui de Prusse j après la conversion des lithuaniens , en \ 387, ne fit plus que décroître. Les influences territoriales commençaient à devenir prépondérantes. En Allemagne, le pouvoir féodal se résumait dans quelques grands fiefs. La prospérité des villes, celle des communes que le commerce rendait plus puissantes de jour en jour, tout indiquait la tendance des intérêts à se grouper autour des principaux centres de force et d'action. Les empereurs n'étaient plus guère que les présidents d'une confédération souveraine. Les villes hanséatiques, ces foyers de l'indostrie et des lumières dans le Nord au moyen âge, étaient à l'apogée de leur puissance. La Flandre et le Brabant voyaient fleurir le commerce d'échange, en même temps que l'industrie manufacturière. La Suisse, après une lutte héroïque, consolidait ses libertés, et révélait tout ce qu'il y a de force dans un peuple décidé à maintenir ses institutions. Une nouvelle puissance s'élevait entre la France et l'Allemagne: le duché de Bourgogne. L'Espagne, partagèe entre plusieurs souverainetés, les unes chré^ tlraiiM) lel autre» musulmane, ne prenait que peu
de part au mouvement général de l'Europe. La France, sous les Valois, était en proie aux faction| et déchirée par la guerre étrangère. Ce royaume n'avait respiré un instant, sous Charles V, que pour retomber dans les plus effroyables calamités. UAngleterre elle-même voyait la maison de Lancastrç et celle d'York préluder aux luttes sanglantes qui sont l'époque la plus dramatique de ses annales. Au milieu de toutes ces divisions, de ces conflits de pouvoir, de ces rivalités de famille, de ces schismes religieux, l'Église n'apparait plus dans le prestige de sa majesté première : la religion n'est plus un but, mais un moyen ; elle descend au niveau des passions politiques, et quelque soin qu'elle prenne de les déguiser, l'ambition et la fiscalité révèlent suffisamment la nature des motifs qui la dirigent. , Si tel était le caractère général de l'Europe centrale vers la fin du quatorzième siècle, il est aisé de comprendre que les royaumes Scandinaves, désormais en rapport avec l'Allemagne et Rome, ne pouvaient échapper à l'influence de l'esprit du temps. Marguerite, comme tous les génies supérieurs, devança les tendalices de son siècle, et en fit la règle desapolitique : sans se laisser éblouir par les faveurs de la fortune, elle s'arrêta toujours à propos et sut tirer avantage des circonstanœs mêmes qui
semblaient Saire obstacle à son ambition. Fille, femme et mère de roi, on l'avait toujours vue si près du pouvoir,' que les esprits s'étaient peu à peu habitués à confondre son influence avec celle des prérogatives royales. La fierté des Scandinaves eût difficilement consenti à se courber sous le sceptre d'une femme ; Marguerite ne voulut point heurter de front ce préjugé national; elle couvrit toujours le trône d'un simulacre de souverain, se réservant l'action, la conduite des affaires , en un mot , la souveraineté réelle.
A la mort d'Olof , les Danois n'hésitèrent point à lui confier l'administration du royaume. La Norvège suivit bientôt l'exemple du Danemark. Le sénat norvégien stipula seulement qu'Eric de Poméranie, petit-neveu de Marguerite, succéderait à la couronne, à l'exclusion d'Albert de Mecklenbourg, et porterait dès ce moment le titre de roi sous la tutelle de la reine. L'extrême [jeunesse d'Éric assurait à Marguerite une longue régence ; elle aimait mieux couvrir son administration de la pourpre d'un roi-, enfant que de contracter un nouveau mariage qui lui eût donné un maitre dans la personne d'un époux couronné.
A peine la position de Marguerite f utrelle nettement établie^ qu'elle porta ses regards vers la Suède.
Albert, qui pénétrait les plans de sa rivale, s'arrogeait le titre de roi de Danemark et de Norvège : c'était sans doute pour répondre à la prétention de la reine, qui prenait celui de souveraine de Suède, comme veuve de Hakan.
Le parti d'Albert perdait tous les jours de Isa force. Les Suédois, depuis que la mort avait délivré ce prince de ses compétiteurs, lui reprochaient Ténormité des impôts et sa faveur exclusive pour les Allemands. L'esprit de la noblesse frisait prévoir une catastrophe prochaine. Selon quelques historiens, Albert, pour subvenir à la pénurie de son trésor, avait exigé, sôus forme d'impôt, que le tiers des biens du clergé et des seigneurs fit retour à la couenne. Une telle tentative, dit Geïer^ est inadmissible ; il est probable que cette mesure ne regardait que la restitution légale d'une partie des domaines royaux que les nobles et leurs ancêtres s'étaient appropriés pendant les guerres civiles. Le testament de Bo Jônsson, drost du royaume de Suè^e, porte même à croire que la restitution n'était exigée que des héritiers du chevaUer. Quoi qu'il en soit, lé mécontentement produit par cette ordonnance fiscale prépara l'union de Calmar. Les nobles suédois résistèrent, et quelques-uns d'entre eux, plutôt que de céder à la force, allèrent
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chercher \xa asile ea Danemark. Marguerite lee accueillit avec fevçurj mais elle leur fit entendre qu'ils n'obtiendraient d'elle un secours effectif que dans le cas où elle pourrait compter sur un avantage non moins réel ; eUe finit bientôt par leur déclarer qu'ellQ . n'exposerait pas ses deux tonronnes aux hasards d'une lutte inc^srtaine sans respéranoe d'en acquérir une troisième. Les mécontents s'étaient trop avancés pour reculer. Les places fortes et les fiefs qu'occupaient leurs partisans sur le terjritoire suédois furent livrés au^ troupes danoises» Marguerite, reconnue par un grand nombre de seigneurs comme reine de Suède et de Gothie, s'engagea de son côté à maintenir les libertés et les priv^éges dos différents ordres du royaume, à dé^ livrer la nation dé la tyrannie d'Albert, et à gou- . yernerconformémentauxlois. Ën'1288jlemaréchal Éric Kettilsaon et le sénat de Suè4e accédèrent à cet acte. Albert ne se tint pas encore pour détrôné, Le duc de Mecklenbourg, son neveu, et le comte de (lolsteiA lui amenèrent un secours considérablet ConPkptant sur une victoire facile, Albert marcha à ^ la rencontre de l'armée danoise que commandait , -Ivar Lycke. Un marais couvrait les Allemiands qui
(1) En 4988.
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avaient prâ poûtjktn près de FaUcôping ; la cavalerie d'Albert, engagée dans ces terres détrepipéei, causa, dit-on, la perte de la bataille ; Albert, &0Q fils Éric et le» priocif^ux <Jie£t de l'aripée Saxe^t £aitg prisonniers, et conduits â Bohos, vilie frûfttière des trois royaumes, cm Marguerite s'était readue pour jouir de rhumiliatîon de son ennemi. On prétend qu'elle ne pot résister au plaisir de se va»ger des railleries qu'Albert s'était p^mises snr sott cxHopte (1). Les deux princes £iu%njt transportés w xdiàteau de LindboLm, e» Scaoie, où ils furent dér tenus pendant sept ans.
La Suède âait au poujFQÎr d« Itttii^ïKs^ ; oe^K»dast Stockholm et un petit noaibre die plfkoas, oer £iq)ées par ks partùans d'Albert, réiiitaient enoiHit. On ne peutdouterquelarane,Àbqudlele£lergé était .génécaktfxterit déroué, lae ^ Ëk wiénagé des
(1) Salon les hiatorieDs danois, Albert faisait una cesse de» rapprochements ÎRJiiriein entre te ute de Margnerits et son ambition Tirile. iQiuîjvprocluit «slûiBeDcuiee rA»ft|Be te Son «en inwrfainaT. E^fa^ ■raot le combai de Falkôpiug, il avait fait le vœu de ne poi it remettra HB ftonnet sTsni d'avoir t^cd la reine. A fidbns, Margnerite, faisant ■Untionicette 1imtb4^ ,M[liM)ae deduBeer ab prince on ^ong basfiqt c
Sie lîess ihm ancb ein csppe schneide : HMte FaiArilin dlen in die weite Der "Timpd, wnhl nenntdm rftea tanglc, MaMenbttrgische Keimchronik. Behr.Herum mecVeimrgiar hh. n, t. 7. Oeler, tome f , page SM.
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intelligences dans Stockholm/Cette vUle, qui parta geait les privilèges comraerciaax de Tlianse , et qui comptait presque autant d'Allemands que de Suédois, fut le théâtre de réactions violentes commises par les étrangers.
n était diffidle au parti de Marguerite d'investir Sto<^olin, que les princes de Hecklenboui^ et qnelqiies villes libres de la Baltique secouraient da c<Vté de la mer. La lijpie opposée à la reine autorisa tous les pirates des côtes à exercer des déprédations et des ravages sur les terres de l'obéissance danoise (1). Marguerite, fidèle à sa politique*, Tonlaît réduire les Suédois à n'espérer de salut que «ons «on gouvernement. Le jeune Éric, son petitneveu, fut mandé à sa cour, et elle n'attendait plus que la maturité des événements pour amener les états de Soède, comme ceux de Norvège , à lui déférer le titre de roi. Persuadée que la résistance du parti allemand en Suède cesserait aussitôt que l'appui des étrangers lui manquerait, elle traita séparémeut avec le duc de Poméranie et celui de Sleswig, Bkui qu'avec les comtes de Holatan, de la branche
(l)Cei finie» nturent l« nom de litalieiu, pue* qu'il* 4Ui(nl<&vbmdti
de Rendsbourg, qui venaient de recueillir la «uc^ cession d'Adolphe.
Les déprédations et les cruautés des pirates qui n'épargnaient ni amis ni ennemis , firent désirer à Jean de Mecklenbourg et aux villes de Rostock et de Wismar la fin d'une guerre ruineuse, et dont l'issue, méine favorable, n'eût point compensé ks sacrifices qu'elle leur imposait. Plusieurs conférences furent tenues à Falsterbôde^ à Scanir , à Lindholm ; dans cette dernière ville on stipula par un traité que le roi Albert et son fils seraient remis en liberté sous la condition, que si au bout de trois ans on ne pouvait en venir à un accord défimtif , les princes se constitueraient de nouveau prison^ niers. Dans ce dernier ois, Marguerite s'engageait à se contenter pour leur rançon de soixante ndtte marcs d'argent, ou, à dé&ut du payement de cette somme, de la cession du cbâteau et de la viHê de Stockholm^ et de toutes les placés qu'occupaient à cette époque les Mecklenbourgeois. Le duc Jean • s*eng9geait, de son côté, à observer cette trévé, qui ne chai^eait rien à la situation respective des deux partis pendant trois années. Albert et son fils forent bvrés aux dépntés des villes baméatiques, qui ga^ nuitiffltàent le traité, et dont les troupes occupèrent S^jwfcholm. Cette importante question une foî^ ré*
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^i§», .M«iigiimt9 CQnnHfm lé$ états de Suàde : as reconnurent solennellement pour roi£ricde Poœéranie^ $ou8radministratî<m.<ie sa tutrice. T?ea de taoaps dprès, lés états s'assembLèrent <ie nouveau à Nykoping, où tout fiit mis en oeuvre pour paréparer les esprits à l'acte définitif d'union. Toutes les oirdoiiinanoes da roi Albert devaient être révi>quéeS) et âlfut convenu que^ aur Tordre de Marguerit6t les députée des trcHS états se réuniruimt pour con^ro^K^r l'élection du jeune piinoe^ et pour âr^ rater les bafies d'une union et d'une concorde pep^ manentes ratre ies royaunias du Nord.
De retow mi Danemark ^ Muiguerîte ^'occupa activement de la réforme des abos : comme poiur doxmer là merarede ce que la Suède et fat Norvège •devaient attendre de aa justice et de sa sdlîcitude, lorsque Tunioii aenit consommée, elle pibka une ordonnance empraiâe de sagesse ^ qui répondait autant que possible aux espérances et anx besoins du temps (4). Enfin^ lorsque ses rapports avec l'Allemagne et la disposition géaoïéiele des esprits , dans toute Fétendue des royaumes seandiiiaveSy <Mrefit aplani ka derniersobsitâides, eUeconvoquai Calmar (4397)lea étals <k)t troB royaumes^ et fit eaw^onner en grande p^mpe le jeune Éric par l'ardievéque de
(l)IWtf.
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Lunden conjomtemeiit avec \xn prélat do Suède. Là fut comentie $oléimeUement l'union perpétuelle du Danemark, de la Suède et de la INoj^vége «0U8 uu méiçe sce|itre. Nous ne citerons que le» dispositions principales de l'acte d'union.
Une paix et une concorde perpétuelle régneront entre les trois Etats qui auront des droiti^ égaux ii l'élection du souverain.
Le roi sera choisi parmi les fils du prince régnant.
A dé£aut d'héritier mâle, les trois Ëtats s'euteur draient pour une nouvelle élection.
Chaque royaume sera régi par ses propres lois.
Les exilés d'un pays ne pourront être reçus dans aucun des deux autres.
C!hacun des Etats sera tenu de coo^courir à I9 défense commune,
Les seigneurs, en caa de péril pour Vumoi^i m pourront refuser leurs services actifs hors, des fron* tières.
L'uniou de Calmar semblait fissurer à la Sdtndti navie de grands et solides avantages. La çouceu-* tration des force^de trois peuples belliqueux^ l'em* pire de la Baltiqu^^ et par conséquent du co^imeroe septentrional) la répression des hrigandagea des pir rates» et l'abaissement probable des villes ha&séa.* ûqaesj tels étaient les motifs qui avaient &it taira
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momentanément la yoix des intérêts nationaux, et désarmé d'anciennes rivalités : cependant Tœuyvc de Marguerite était précaire ; le germe de la discordé était au fond même du traité d'union. Le Danemark s'y aiTogeait virtuellement le privilège de dominer sur les deux autres royaumes, malgré tous les tempéraments calculés pour déguiser cette inégalité^ telle qu'elle devait se révéler à la mort de Marguerite. La résidence du souverain des trois royaumes constituait à elle seule un avantage incontestable en faveur du Danemark : tout devait s'y organiser selon les conditions d'un pouvoir central ; la nécessité de réprimer les résistances qui ne pouvaient manquer de se manifester devait habituer peu à peu les souverains danois à ne considérer les provinces rebelles que comme des annexes de pays conquis : il était naturel en outre que, pour maintenir leur autorité chancelante^ ils neconfiàssent les principaux emplois qu'à des hpmmes dévoués^ c'est-^-dire à des Danois. Les charges publiques ne paraissent jamais plus onéreu^s que lorsqu'elles sont imposées par des étrangers ; alors les exigences, même légales, prennent un caractère d'oppression : d'un autre côté, les agents de l'autorité, en butte à la haine et à une résistance systématique, ne sont que trop portés à déconsidérer le pouvoir par leur
partialité et par une sévérité impradente. L'expérience seule pou^t révéler les vioes radicaux de runion. L'habileté et la prudence de Marguerite les avaient si bien déguisés que les peuples^ n'envisageant que le côté favorable de cette grande question, accueillirent avec transport Tuuion de Calmar. Le clergé^ caressé par Marguerite et jaloux des nobles laies, employa toute son influence pour amener ce résultat : quant à la noblesse des trois royaumes^ elle entra dans les vues de Marguerite^ quoique déterminée par des motifs différents. Les seigneurs danois se flattaient, non sans raison, de tirer avantage de la prépondérance du Danemark. L'oligarchie suédoise, animée d'un esprit dé rivalité et de haine , que de longues luttes civiles avaient fait paître entre les principales familles, ne pouvait se résoudre à se choisir un maître dans son sein ^ et elle espérait qu'un pouvoir royal, qui administrerait à distance, lui permettrait de conserver, avec les privilèges de l'anarchie, les avantages, d'un ordre de choses en apparence plus régulier et sanctionné par la volonté générale. Quant à Ifi noblesse norvégienne, épuisée par une suite non interrompue de guerres civiles^ elle pressentait qu'elle était destinée à suivre la fortune du Danemark ou de la Suède ; en entrant dans l'union sur un pied d'égalité, elle
différait eiî qaelque sorte Fépoque de sa déch&ncîe définitive; plus faible que chacune des deux autres puissances du Nord, elle savait qu'en cas de guerre entre elles, son alliance donnerait l'avantage au parti qu'elle enoibrasserait : en effet, depuis cette époque, la Norvège semble être restée fidèle à une pobtique dont la règle dépendait moins de l'état du pays considéré en lui-même que des événements extérieurs.
Cependant Stockholm tenait toujours pour Albert : aux termes du traité, ce prince ne pouvait i^couvrer sa liberté qu'en abandonnant cette ville et les places que ses partisans occupaient encore en Suède, ou en payant à Marguerite la rançon convenues Sa captivité ne lui avait pas permis de se procurer une somme si considérable. Les villes hanséatiques remirent alors entre les mains de la reine la ville de Stockholm, dont la reddition entraîna celle des provinces qui ne s'étaient pas encore soumises au parti danois. ^
L'tle de Gothland, ancienne dépendance de la Suède, avait été engagée par Albert au grand maître de l'ordre teutonique qui en réclamait la propriété entière. La reine fit mettre le siège devant Wisby j mats la résistance de cetteville amena une convention en rtrin de laquelle Marguerite entrerait en
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possemian du territoire coatesté, moyennant une somme que Tempereur Wènceslas, choisi pour arbitre, fixa à neuf mille nobles à la rose.
Nous avoué vu que la ligue hanséatique semblait s'être rapprochée de Marguerite; la puissance croissante du Danemark ne pouvait que lui porter ombrage ; mais les pirates causaient tant de préjudice à son commerce, qu'elle regarda leur destruction comme devant l'emporter sur toute autre considération. Intimidés par cet accord^ les pirates quittèrent la Baltique pour se réfugier dans les mers de l'ouest où ils continuèrent d'exercer leurs, déprédations. Vers cette époque, un imposteur, frère de lait du roî Olof , essaya de se faire passer pour ce prince mort depuis quinze ans, et quelques esprits crédules ayant accueilli cette fable, il en résulta des troubles que Marguerite arrêta par le supplice du prétendant.
Des embarras plus sérieux surgirent de la question du Holstein ; le duc Gerhard et ses frères appelés en Fionîe , pour recevoir d'Éric l'investiture du Sleswig, avaient refusé de rendre hommage à la couronne de Danemark pour le duché, en émettant la prétention de rendre ce fief héréditaire. La reine ne voulut point troubler la tranquillité générale : au lieu de soutenir ses droits à main armée,
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die céda sur quelque points^ et acquit de ses deniers, dans le Sleswig^ des terres considérables, qu'elle incorpora dans le diocèse de Rypen, nioyennant un dédomn^agemênt pécuniaire que lui donna l'évêque -de cette ville. En démembrant ainsi le Sleswig au profit de l'Église^ elle se ménageait Fapptii des évéques, et portait un coup sensible à la puissance des comtes de Holstein.
La guerre contre les Dithmarses^ que les comtes de Holstein entreprirent inconsidérément, les détourna de leurs querelles avec le Danemark. Le comte Albert succomba dans cette lutte en apparence si inégale, et Gerhard eut le même sort.
Ce dernier laissa trois fils, Henri^ Adolphe et Gerhard. Henri, son frère, évêque d'Osnabruck, réclamait leur tutelle, à laquelle prétendait Elisabeth^ mère des comtes mineurs. L'évêque ayant employé la force, Elisabeth, .veuve de Gerhard, implora l'assistance de Marguerite et s'adressa au roi Eric, son suzerain, comme à son protecteur naturel. La reine accueillit ËU8ali>eth avec une bienveillance apparente ; elle lui avança même, à diverses reprises, des sommes d'argent, mais elle se faisait donner en même temps, comnie sûreté, les places les plus importantes du duché. U ne restait plus à l'évêque que les villes de Sleswig et de Gottorp,
lorsque la mésintelligence édata^ntre la reine et la duchesse. CdOie^â se rapprocha de son béau^frèrci et condùt une alliance avec Adolphe de Schauên* bourg. Éric se mit à la tête d'une armée^ et marcha contre Adolphe qui le battit compléténiient à Soldorp.
; Depuis quelque tçmps déjà, le jeune roi portait impatiemment le poids d'une tutelle qiie le génie de MargU^ite avait changée en règûe^ véritable* En 4410, il fît juger et exécuter Abraham Peden* son , gentïlhcHnme suédois d'un grand mérite, et que ses immenses possessions, et k feveùr de la reine lui rcnidaieht suspect. Éric résolut de réparer l'échec de Soldorp^ il rentra dans le Sleswig et prit Flensbourg où il usa cruellement de sa victoire. . On pouvait prévoir, dès cette époque, qu'Eric compromettrait par son caractère irréfléchi et ha)3-^ tain toutce qu'il devait à la sagesse et It la prudence de la reine ; cependant l'ascendant qu'elle e&er^iit sur lui, el les vertus de Philippine d'Angleterre, qu'il avait épousqp en 4406, contenaienl encore ses passions fougueuses ; mais la mort de Mairguc^ rite, en le livrant à lui-*méme, révéla tout à. coup les vices du pacte d'union. Cette princesse fut ôut levée subitement dans la soixaôptièm^ atinée de %om
âge, emportant les regrets des Danois et l'estime
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iAâme dw Suédokf quoique ces deniîert loi aient pttribué tou» les malheurs qui suivirent le traité de Gdmar (4). En examinant a^^c impartialité le règne de cette femme extraordinaire, il est aisé de se convainëre que la forcé des choses devait nécessairement faire naître les' griefs dont on a chargé sa mémoire. Si die fut. coupable, c'est de n'avoir pas j»évu qu'il Mlait un génie domme le sien pour continuer soû oeuvre ; mais le même reproche d'imprévoyance retombe sur les Suédois, qui se sont imaginé que l^union politique des trois royaumes pourrait subsister, sans que l'ambition de la noblesse 7 trouvât du mécompte ^ et sans que la cour de Danetnark donnât de préférenèe les emplois à des hommes intéressés à maintenir l'ordre établie D'un côté, les fonctionnaires danois ont commis; des exactions et des abus d'autorité ? deTaûtre, les passions politiques ont amplifié le 'mal, et les haines nationales, envenimées par Fimpêritie et la cruauté de quelques souverains de runion,orit dû porter les écrivains Danois à trop d'indulgence , comme les Suëdois à une sévérité excessive. La résistance devait entraîner ia répression, et l'esprit du traité de Calmar disparaître dans une lutte dont Fissue ne pouvait qu'amener ou la conquête, ou la séparation, ou enfin
(1) Loceen. MaHet. Pttfeod. Geler.
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édêf^pt^h^mëntè factice qui, en laissant subsister le même tice iniime, devaient ramener les mêmes griefe et les mêmes résultats.
EricM trouvait seul au pouvoir^: Tunion, quoique elianeelante, n'avait point encore été attaquée ouvertement : les comted de Holstein^ depuis les conférences de Kalding, semblaient n'observer la trêve consentie par Marguerite, Tannée précédente, qud pour donner plus de force à leur parti et fementei^ dfits troubles dans les trois' royaumes. Les négociations^ ne potuvaieilt aitienei^ un résultât pacifique, parce que des deux cdtés * on ^tait également décidé à soutenir te point de la question, qui était le ncsud des difficultés ^ Le roi, las de toutes ces lenteurs, reiadt le ^gement de cette affîdre à son sénat. Les cbm|:es dédinèi^t la cmnpétdtice d'un corps politique qui était à la fois juge et partie, et le diftiieelier-iiv4(^ de Aosdhild déclara, eu nom du iénat, la duoheiseÉiitabetli et ses fils déchus de tous ks droits iqtfHls pouvaient avcjr sur le SleSWig, qui ferait retout* à k Couronne de Danemark. La dudtossç et s€ls par^ts étaieiit condamnés à iiidemnlser le totdéé pertes et des sacrifices que lui avait oMislonnés cette guérite: Les comtes, après avoir iniiâlement èMayé >dè flé^ir Brie, i^&ôlui^nt de recourir aux a'HSitëi^, ^p6nt éoûtenii* leurs prétentions.
M BâroLirn<M«s
L'empereur Sî^imoiid, oousm da im, coofirma la sentence dont noas venons de parler, et pbmeors villes hanscatiques em]|)iassèrent la cause du Danemark. Les comtes avaient alors à se défep^re contre les ducs de Brunswick et de Mecklenbourg, et leur perte semblait assurée. Toutefois ik désarmèrent par des concessions Feniiemi le moins dangereux, et s'assurèrent Tappui de Balthasar^ |«noe
vandale, et l'alliance des Frisons. Eric se vit contraint de lever lésine de Gott<^; FiledeFemem et le château de Glanbeck tombèrent successivem^at au pouvoir de ses ennemis.
Au lieu de mieux comllhier ses attaques, le rcn mnhiplie ses moyens d'agression ; il lève une armée de cent mille hcMnmes appuyée par une flotte considérable. Ge prince obtient d'abord quelques succès, mais il écboue devant Gottorp et se retire précipitamment. Plusieurs années s'éoouknt en omoabats, en trêves et en n^odations qui, de la part d'Eric, ne sont pas mieux conduites que les bostilitès elles-mêmes ; les villes hanséatiques ne semblent se rapprocher du roi que pour lui inspirer une funeste sécurité, et paralyser ses moyens d'action. Enfin, désespérant d'en venir àses fins, et hu* mibé de ne pouvoir réduire un ennemi si faible, Éric s'adresse au pape et à rempereor.
' Sigismondy après qudquesi tentatives inutiles^cila les parties à Bude, et renditune sentence, en vertu dé laquelle le comte Henri était déclaré déchu de tous ses droits sur le Slesvdg et sur les domaines qui en dépendaient^ lesquels devaient être restitués au Danemark. Henri, quicomptait sur uneautre décision^ prit alors le parti de résister ouvertement. Au lieu de profiter des avantages que pouvait lui procurer la décision impériale, Éric choisit ce temps pour Caire un pèlerinage en Terre-Sainte. A son retour en Danemark, il trouva les choses dans le même état d'hostilité et de confusion où il les avait 'laissées avant son voyage en Hongrie : les villes hans^tiques venaient de passer dansée parti de Henri, m mépris de la cony^ition qu'elles avaient passée depuis peu avec le roi. A cette nouvelle , Eric abandonna le siège de Sleswig éfc de Gottorp, et retourna en toute hâte dans ses États. L'année suiyante(1427), la flotte de l'hanse vint bloquer Flensbourg , que le comte Henri attaquait en même temps du côté de la terre : ce fut le terme des exploits de ce jçune guerrier qui tomba en montant à l'assaut. Son frère Adolphe succéda à ses prétentions^ et prit le commandement de Tarmée. Les villes hanséatiques poussèrent la guerre avec vigueur, sans se laisser er par quelques dé&ites qu'essuyèrent
♦ r»nmr;
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leurs flottes, et malgré les mjoncdoiu formelles de l'empereur. Leur plan était d'abaisser le Dane-* mark et de s'emparer de Copenhague. Les ateroisn semants de cette v^Ile, . si avantageusement située pour le commerce^ excitaieilt leurs ctaintes et leur jalousie. Le fort d'Elseneur, nouyellement ocmstruit, livrait aux Danois toutes les communications de la Baltique avec l'Océan ; et il n'était point douteux, lorsque la paix permettrait aux souverains de l'union de s'occuper de la prospérité de leurs Etats, qu'ils ouvrilraient enfin les yeux sur des avantages -m'èconnus ou négligés jusqu'à œ jour. Une QîreonstMioe donnait encore du poids à cette ap-^ préhension : ïlric exigeait un droit de passage de tous les vaisseaux qui entraient dans le Sund, et ce tribut^ qui impliquait une sorte de suzeraineté coniH mejtâale^ . ne pouvait qu'alarftiw les facteurs du Kord.
La flotte des villes se réunit au port de Wi»* mar, et cingla vers Copenhague. La reine Philippine était restée dans cette place qu'Eric avait jugé prudent d'abandonner. L'affection qu'on lui portait excita le courage des habitants ; ils se défendi* rent avec tant de vigueur, que la flotte de l'hanse fut obligée de se retirer. Le parti d'Adolphe se d^ dommagea de eel échec par le pillage de Laods*-
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crane et de Bergen : le Juthnd fut atiâi ûradie*« meut rayagé*
Tandis que le j^oi était en Suède pour y levev
des tTQÙpes et de nouveaux subsides , Philippine
résolut de transporter «la guerre sur lé territoirâ
même de ses ennemis ; elle équipa en toute dilit
gence une petite flotte qui vint surprendre Stral^t
sund. Cette entreprise eut pour résultat final la
destruction de la flottille danoise. Eric, à la nou^ velie de ce désastre, entra dana un emportement si violent, qu'il frappa la reine ; elle se retira au cou^vent de Wadstena où elle mourut peu de temps après. Ainsi fut rompu le dernier lien qui attachait encore le peuple à un prince dont le règne n'offrait c(^'un enchaînement de feutes et de calamités pu» Kliqttes«
Gependantles villes hanséatiques60uffi[*aient, noik moins que le lj)anemark, des contéquences de cette guerre. Depuis près d'un demi-sfècle la navigation avait &it des progrès importants, et déjà 'la Hollande et l'Angleterre, mettant à profit le», avantages de leur situation ^ographique, menaçaient la jprdh« périté de la ligue, dont les intérêts, tendaiait à se séparer. La prise de Flensbourg par le pq^ hols-^ teinoi», et le mécontentement qui couvait en Suède, portèrent le roi à profiter des éisp^^tions paci-
fiques de f ifSanse. On condut une trêve de emq années, pendant laquelle on poserait les bas^ d'une paix définitive. Les conditions n'en furent signées qu'en 4455, à Wordingborg. !l^es portaient que le comte Adolphe aurait la jouissance viagère de tout ce qu il possédait dans le Sleswig, et qu'après sa mort ses héritiers conserveraient pendanrdeux ans le privilège paternel ; mais que, ce terme expiré, les deux parties ressaisiraient de nouveau leurs andennes prétentions (t). Quant aux villes hanséatiques, elles rentraient dans tous leurs droits et privilèges commerciaux.
La Suède avait porté, sans compensation, le poids de cette guerre désastreuse. Les places les plus importantes du royaume avaient pour gouverneur des étrangers ; des contributions excessives étaieiit exigées en numéraire, et transportées en Danemark : l'altération des monnaies jetait le désordre dans les transactions, ces signes de la ridiesse publique ne représentant plus leur valeur conventionnelle. Les tings avaient cessé de s'assembler, et lar justice, privée d'appui ou désarmée devant des fonctionnaires puissants et avides, n'était plus ni un recours ni un frein. Enfin les ieuls juges dont les fonctions ne fussent point suspendues, étaient
(4) H^tfBUf M« 788.
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ces mêmes étrangeradont la Ténalité excitait Tindigptiation universelle (1)« Parmi les Gomniandaiits des forteresses, se trouvaient des pirates oélèbres par leurs brigandages. Le cbapel^n du roi, tout archevêque qu'il était, pillait ccmxme les autres; Jôsse Ericsson, Jutlandais d'origine, gouverneur du Westmanland, faisait pendre les paysans et atteler des femmes enceintes à des voitures chargées de foin (2)..
Un peuple comme les Suédois ne pouvait supporter longtemps des vexations et des cruautés de cette nature. Quand le mécontentement devient gé^ nêral, il sufBt d'un homme de résolution pour rallier toutes les résistances : alors le dévouement dont il est l'objet est d'autant pkis grand, que le part} dont il se montre le chef répond plus tx)mplétement au sentiment national,, et que son élévation {Mrend le caractère d'une vengeance publique.
La DalécarUe fut le berceau de la lutte d'où sortit la délivrance de la Suède. Ëngelbreckt, proprién taire de mines, homme dont l'expérience égalait le courage, voyait avec indignation les souf&ances du peuple et l'impunité des fonctionnaires danois; il résolut d'y mettre un terme, et de réveiller la
(4) Hfitfeia. Mallet. Oder.
(3) 6tf«, diap. Y.
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fierté Dftlioiiale par use protMalion édatantè. li m ebargea de pcxler au rai Eric les iplaîntes des Dalé* carliem, et se rendit en Danemark, où îl demanda hautement justice des ac|es arbitraires et de l'ad-» mimstration tyrannicpie des goiivemeurs et des intendants.' Une' instruction eut lieu pour lafarme^ quoique les gtiék dont le gouvemeur était Tobjet de la Dalécarlie se trouvassent fondés. Engelbrec^t se présenta de nouveau devant Eric, et^ cette fois, û parla avec tant de véhémence^ que le monarque irrité lui défendit de reparaître dorénavant devant ses yeux. « Je reviendrai encore une fois, » telle fot la réponse du courageux Dalécarlien. Le dépitté était déwmius un chef de parti . À il tête de> paysans soulevés^ il marcha contre WesterAs, où commandait Jôsse Ericsson. Deux fois, la médiation du sénat désarma les insurgés ; mais la place du gouverneur ayant été donnée à un honune g^iéralo* ment détesté, toute la population dalécamienne se leva, les habitants du Westmanland suivirent cet exemple, et TUpland s'associa bientôt à ce'mou-* vément.
Toutes les forces de l'insurrection . s'étaient concentrées à Upsal« Là, au milieu d'une foule immense, Engelbreckt harangua la multitude. « Sa voix était si éclatante* oue le discours du libàvtteur
fdt entendu de toute Tacmée. li demanda si on voulait l'aider à délivrer la patrie, et le peuple répondit en le bénissant qu'il était prêt à le suivie. » n commença par réduire les impôts d'un tiers^ du consentement de k noblesse cfai, de gré ou par crainte^ avait pris {iàrti pour Engelbreckt.
Le» paysans du Norrland et de l'Ostro^Bothnie prirent les armes sous le commandement d'Eric Puke. Ceux de la Sudermanie chassèrent le gousî vemeur de Gripsholm, qui prit la fuite après avcdr mis lé feu au château. Stockholm^ où commandait Krôpelin, obtint un anliistice ; les historiens sué* dois prétendent que la réputation d'équité que s'était âôte cet étranger détermina le parti d'Ën*gelbreckt à cette mesure. Mais la prudence exig^it peut-être de ne point attaquer, avec ' une armée formée à la hâte, une place si forte et qui renfermait un assez grand nombre de troupes agdenriesi. Les villes de Nikôping et d'Orebro s'engagèrent à ouvrir Jeufs portes si elles n'obtenaient aucun se^. cours tvant trois semaine!. Le sénat était contraire à cette révolution, sciit qu'il en prévit les conséquences, soit qu'il craignit que les Sâccès d'Engelbreckt ne diminuassent ses pipiviléges ; cependant il dut fléchir devant l'autorité de ce dernier. Tout ce qui appartenait au toi fut livyé au pillage, mais ieé
propriétés particulières furent respectées. En peu de temps, la plupart des forteresses étaient au pou-' voir du peuple, et le Halland n'appartenait plus aux Danois.
L'année suivante (ItôS), la diète d'Ârboga déclara à l'unanfanité Engelbreckt régent du royaume. Cette élévation subite excita la jalousie de la noblesse ; dès ce moment, elle se rapprocha du roi, et travailla à une réconcibation dont les termes étaient babilement calculés pour conserver l'autorité supérieure à Eric en faisant dispa* raitre une partie des abus qui avaient causé la révolution, a Le^ fonctions de drost et de marsk devaient être rétabbes, les impdts votés par le sénat, les pays pourvus déjuges, les forteresses que le peuple avait épar^ées, restituées au roi à l'exception de Stockholm, Mikôping et Calmar, dont le commandement était remis accluû vement à des Suédois . Orebro devait être confié à Engelbreckt^ et le Halland faire retour au Danemark Christer - Nilsson (Wasa) fut promu à la dignité de draet, et Charles ILnutsson Bonde, l'un des plus riches propriétaires fonciers du pays à celles de marsk. Au beu des instructions que ce dernier demandait au roi^ il n'en reçut que cette réponse : « N'étendez pas yo6 pieds au-delà de la couverture, m
Éric répondit, au sénat qui lui faisait des remontrances qu'il n'était pas disposé à dire Amen à toutes leurs observations. Yjx se retirant, ce prince pilla lui-même les côtes de la Suède : alors les nouveaux gouverneurs ne gardèrent plus aucune mesure. l]ne conduite si imprudente portisi ses fruits. Engelbreckt et Bonde s'emparèrent de Stockholm, doîjt le château seul resta au pouvoir des Danois. Il s'agissait d'élire un régent ; le patriotisme dut le céder à l'influence des richesses : Bonde
réunit la plus grande partie des -suffrages ; cependapt la clameur publique força celui^i à assor cier Engelbreckt à sa i^uvelle puissance, mais il l'éloigna autant qu'il le put du siège de l'administration, en lui confiant la conduite de la guerre. En %Ffet , Engelbrecktreprit le Halland, mais bientôt, affaibli par lamaladie, il reprit le chemin d'Orebro.. (< Dans le voisinage de cette ville résidait Benoit Stensson, de la £amille de Natt. ott Dag, dévoui^ au parti d'Éric. Cet homme feignit de vouloir se réconcilier ^vec Engelbreckt qui le reçut aveçbieii*- ^ v^ance. Trop faible pour suppor|;er la fatigue di| cheval, Engelbreckt suivit .son conseil , et ti!avers4 sur une barque le lac Hjelmaren pour se rendre à Stockholm, où il était appelé par le sénat; il se laissa m^t^eureusément prendre à ce piège.
propriétés particulières farënt respectées. En peu de temps, k plupart des forteresses étaient au pou^ Yoir du peuple, et le Halland n'appartenait plus aux Danois.
L'année suivante (4435), la diète d'Ârboga déclara à l'unanimité Engelbreckt régent du royaume. Cette élévation subite excita la jalousie de la noblesse ': dès ce moment, elle se rapprocha du roi, et travailla à une réconciliation dont les termes étaient babilement calculés pour conserver l'autorité supérieure à Eric en faisant dispa* raitre une partie des abus qui avaient causé la révolution. & Le$ fonctions de drost et de matsk devaient être rétablies, les impôts votés par le sénat, les pays pourvus déjuges, les forteresses que le peuple avait épargnées, restituées au roi à l'exception de Stockbolm, Nikôping et Calmar, dont le commandement était ratnis olcIum vement à des Suédois . Orebro devait être confié à Engelbreckt^ et le Halland fadre retour au Danemark Christer - Nilsson (Wasa) fot promu à la dignité de drost, et Charles Knutsson Bonde, l'un des plus riches propriétaires fonciers du pays à celles de marsk. Au heu des instructions que ce dernier demandait au roi, iln'en reçut que cette réponse : « N'étendez pas vos pieds au-delà de la couverture, n
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Éric répondit ^u sénat qjoi lui faisait des remontrances qu'il n'était pas disposé à dire Amen à toutes leurs observations. 'En sq retirant, ce prince pilla lui-même les côtes de la Suède : alors les nouveaux gouverneurs ne gardèrent plus aucune mesure. l]ne conduite si imprudente porta, ses fruits. Engelbreckt et Bonde s'emparèrent de Stockholm, do^t le château seul resta au poiivoir des Danois. Il s'agissait d'élire un régent ; le patriotisme dut le céder à l'infli^ence des richesses : Bonde réunit la plus grande partie des suffrages ; cependapt la clameur publique força cetlui-ci à associer Engelbreckt à sa i^uvdle puissance, mais il l'éloigna autant qi|'îl le put du siège de l'administration, en lui confiant la conduite de la guerre» En%F£et, Engjelbrecktr éprit le Halland, mais bientôt affaibli par lamaladie, il reprit le chemin d'Or^ro.. a Dans le vcHsinage de cette ville résidait Benott Stensson^ de la famille de Natt. ou Dag^ dévoué au parti d'Éric. .Cet homme feignit de vouloir se réconcilier ^vec Engelbreckt qui le reçut avec bien- , veillance. Trop faible pour supporter la fatigue du cheval, Engelbreckt suivit son ç(]^seil , et traversai sur une barque le lac Hjelmaren pour se rendre à Stockholm, où il était appelé par le sénat; il se laissa malheureusement prendre à ce piège.
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Dietuc barques transportèrent Engelbr6ckt,8a femme et quelques serviteurs ; ils passèrent, à la'nuit tombante,prè8deG6ksholm,chàteau de Benoît Stensson, et abordèrent à une petite lie qui n'en était pas éloigné (4). Engelbreckt résolut d'y passer la nuit et fit allumer du feu pour se garantir du froid, qui était encore assez intense (on était à la fin ^'avril). Cependant une autre barque s'approchait de l'île, et Engelbreckt, croyant qu'elle lui apportait un message de Gôksholm, se sentait déjà reconnaissant de cette courtoisie. Appuyé sur s^ béquille, il alla d'un pas chancelant à la rencontre des nouveaux venus, et leur indiqua im bon^ieu de relâche. Mans fiengtsaon, le fils de celui qu'il considérait comme son aini, sautant hêrs de la barque, demanda avéd colère s'il n'y avait plus dans le royaume de lieu eu Ton Mt en sûrcfté contre.Èûgelbreckt. Sur la réponse de celui-ci, qu'il ne soupçonnait pas qu'ils fussent ennemis, Mans Bengtsson lui lança sa hache à la tête. Le malade, avec^sa béquille, para le coup en détournant l'arme qui Fattèlgnit à la main. De nouteaux coups portés à Engelbreckt, à la tête et au cou, fétendiretrt sans vie suif. le sol. LVssassîn lui écrasa
(4) Elle est epoora appelée Ënçf^lkrecktholinen. Tilot ^^Enj^lbreekt.
^ (Geter.)
sable (i). Le prince prit alors une résolution extrême^ et dont on a peine à s'expliquer la bizarrerie : il disparut subitement y abandonnant ce sceptre dont on ne lui avait pas peimis de disposer. Ce ne fut pas sans peine que plusieurs sénateurs parvin* rent à le rappeler en Danemark. Loin d'abandonner ses vues sur Bogislàs, et dans le but de le £edre reconnaître roi par les Suédois, il s'était ménagé des intelligences dans Stockholm, quelque temps avant que le parti d'Engelbreckt eût établi son autorité dans cette ville.
Éric avait espéré balancer l'autorité de Knutsson par celle d'Engelbreckt : après le meurtre de ce der« nier, les partisans du Danemark, et ceux auxquels la puissance de l'administrateur portait omb^ge, résolurent de fftire revivre le pacte d'union ; une dièste formée des députés des trois royaumes, et de ceux des villes banséatiques, se réunit à Calmar , où le traité de 1397 fut renouvelé avec quelques mo-. difications^ Eric sembla n'accéder aux vœux de l'assemblée que pour se ménager la satisfieietion de se dépouiller lui-même de sa triple couronne; il se retira dans l'tle de Gothland. La flotte qui le conduisait fut dispersée par la tempête, le vaisseau du roi se brisa sur un récif, et le bruit de la mort
(i)Hfitr«id. '
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96 répandit vaguement en Suède. Cependant Bric était parvenu à jgagner le rivage ; mais les glaces dont la mer étaient couvertes empêchant toute communication^ le sort du prince resta longtemps ignoré dans les trois royaumes.
Knutsson n'était pas hoihme à laisser échap^ per une circonstance aussi favorable : il parvint à se
&ire livrer les places fortes que le roi s'était engagé à restituer par une des clauses de la dernière convention. Bientôt, résolu de conserver à tout prix l'autorité, il ne garda plus aucun ménagement avec ses rivaux ; et lorsqu'on apprit qu'Eric avait survécu à son naufrage, les sénateurs tentèrent vainement de le rappeler en Suède.
Les Danois se lassaient d^à d'obéir à un prince aussi impérieux dans ses volontés, qu'incapable de faire réussir ses desseins avec suite et prudence. Les députés du Danemark s^ouvrirent à ceux de la Suède, el leur firent part de l'intention où ils étaient d'appeler au trône Ghristophede Bavière . La noblesse suédmse craignait de prendre une détermination prématurée qui aurait pu entraîner la rupture de Pnnion, et assurer la couronne à l'administrateur; lesd^mtés^ de retour en Suède, disposèrent donc lé sénat à se contenter de la promesse que leur avait feite Eric de se rendre à Cahnar l'année suivuntp.
On eàt dit que le roi prenuit à tâché de s'attirer lA haine de ses sujets par des mesures heurtées et impolitiques : il aliéna la principauté de Rugen en &yeur des ducs de Poméranie, et s'obstina à deman« der aux états de reconnaître fiogislas pour son suc* Gesseur. Un nouveau refus ne changea rien à une détermination si étrange ; il remit à Bogislas toutes les places fortes quë ses partisans occupaient encore, et passa dans File de Gothland avec Cécile, «l maîtresse, après avoir emporté ses trésors et les joyaux de la couronne, ainsi que la plus grande partie des chartes déposées dans les archives.
Des révoltes sérieuses ne tardèrent pas à édater dans le nord du Jutland : les paysans se soulevaient de tous cdtes contre le clergé et la noblesse; pour échapper à cette persécution, les seigneurs recoururent à la protection du comte de Holstein duquel relevait le duché de Sleswig.
En 1458, Christophe de Bavière, sur l'invitation du sénat danois, s'ëtait rendu en Danemark; les promesses qu'il avait ftiites aux paysans pour se rendre populaire, avaient contribué à exciter le» troubles dont nous venons de parler. Dès que ce |Mnnce fut nommé régent du Danemark^ il entra en négociations avec le sénat de Suède toujours partagé entre le désir de maintenir ïwàtm et
ks influences de parfis. L'aimée suivante, le plénipotentiaires des deux pays se réunirent a Jônkôping, et s'y décidèrent pour le maintien de l'union : les ecclésiastiques se prononcèrent ouvertement pour Christophe. Â la diète d'Ârboga on convint de ne plus élever de roi étranger sur le trône de Suède ; mais contrairement à cette détermination , Christophe fut proclamé quelque temps après , lorsque Charles Kjiutsson eut obtenu du nouveau prince tous les dédommagements auxquels il se croyait en droit de prétendre : on lui concéda la Finlande à titre de fief, et d'autres domaines considérables conune garantie des avances qu'il avait faites durant son administration. Il stipula en outre qu'aucun des actes de sa régence ne pourrait engager sa responsabilité. On assure que Charles ne renonça à ses prétentions que pour arriver un jour plus sûrement à ses fins. Le bruit s'était répandu qu'une rehgieuse lui avait prédit qu'il porterait un jour la couroime. Sa taille majestueuse et la noblesse de ses traits donnaient du crédit à cette prédiction, et lorsqu'il entra dans la capitale à côté de Christophe, la foule répétait en se pressant autour d'eux : « Le marsk est plus digne de régner (4 ). »
(1) duwttiqoe rimée.
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La Norvège était restée fidèle à Éric, sans doute parce qu'elle eut moins à souffirir de la bizarrerie de ce prince ; elle s'arma même pour le défendre, mais, en >I443, Christophe fut aussi élu et couronné en Norvège.
Lies évéques contribuèrent puissamment à ce résultat, et le prince leur en témoigna sa gratitude par des faveurs tellement signalées, que le clergé adhéra, après un siècle de résistance, à Tadoption de la loi générale du pays. En visitant le .couvent de Wadstena, le roi se fit admettre parmi les religieux de cet ordré^ cérémonie qui contrastait avec la licence de ses mœurs et la légèreté de son caractère.
Cependant Charles Knutsson avait été trop près du trône pour conserver au second rang les avantages que lui avait ménagés sa inodération apparente. Christer Nilsson réclama^ et obtint que Charles lui restituerait une' partie de la Finlande : enfin, de ses immenses possessions, Knutsson ne conserva que le fief deWibôrg. Ce fut là qu'il se retira lorsqu'il vit la régence de Suède confiée à des seigneurs dont la plupart étaient ses ennemis. Les commandements et les hautes charges se trouvèrent bientôt entre les mains des chefs de l'aristocratie du pays. Mais Christophe, soit plan arrêté, soit
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besoin d'argent, vendait les places au plot offrant de sorte que la jalousie et l'ambition isolaient le\ intérêts de la noblesse dont les vexations mécontentaient le peufde et les paysans.
La disette^ qui affligea le pays à la même époque, vint aggraver les fiiutes d'une pareille administration; le peuple se vit réduit à se nourrit d'écorces, et imposa au roi le surnom du Barkekonmg(^).
Aucune entreprise considérable ne signala ce règne; en 4447, on fit cependant des préparatifs considérables^ dans le but de soumettre Lubeck au Danemark ; mais le plan mal concerté échoua, et le roi, Tannée suivante, mourut à Helsingborg des suites d'un abcès, selon les uns, empoisonné, selon quelques autres. Ce prince, qui ne laissa point d'héritier, était le dernier représentant de la postérité de Waldemar DI.
Ciharles Knutsson ne se présenta à Stockholm que quelques mois après cet événement ; il entra dans cette ville, où une diète extraordinaire avait été convoquée, avec une escorte dont la force donnait, pour ainsi dire, la mesure de ses intentions. Le château était occupé par Benoit et Nils Qxienstierna :
H)Rfta'émce.
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le &» du premier aYait été aj^elè au riége ardiié» piscopal , et comme son père et son oncle j il était eatiàrement opposé au parti de Charles. La filmiUe d'Oxienstierna aspirait pi*obablement i la royauté ) mais craignant l'influence de Charles, elle s'effor<çait de faire revivre l'union de Calmar. Après une lutte qui fut sur le point de devenir sanglante^ <m convint d'élire un roi : presque tous les suffrages se réunirent en faveur de Charles, qui fut sacré à Upsal malgré l'opposition du clergé. Les Suédoia se croyaient autorisés à cette infraction au pacte de l'union par la conduite des Danois qui avaient au Christophe sans attendre le consentement des états de Suède et de Norvège. Prévoyant l'élection prochaine de Oiarles, le sénat de Danemark ^ qui était peu disposé à reconnaître rautorité dfeCbarleSt s'empressa de disposer de la couronaie : die fut ofiFerte d'abord au duc Adolphe de Sleswig-Holstein ; mais^ par une modération bien rare^ ee prinœ refusa le sceptre « s'excuguït sur les infirmité» de son âge. Cependant il proposa aUx Danois d'élire en sa place son neveu Cbristiern d'Oldenbourg^ qm après lui était le plus proche desomdant des rois de Danemark.
Le sémt^ deptaia f union de Calmar, exerçait seul les droits des autres ordres du roYanmè ; il Ê
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posa à Ghristiem la Gapitvilatioii suivante avant d le couronner :
^ ^ Le royaume de Danemark continuera à étr un royaume libre et électif ;
2® Si le roi ne laisse point d'enfonts, ses héritier n'auront rien à revendiquer dans le royaume, soi meubles, soit inmieubles ;
3"* n ne sera permis d'appeler dans le royaum aucun prince ou seigneur étranger, sans 1 consentement de la majorité des sénateurs, d lui assigner aucun revenu , de lui donner d< terres dans le royaume ni de l'admettre dans 1 sénat;
4^ Le roi ne pourra foire la guerre, ni * forme aucune autre entreprise importante, ni donner 1 commandement d'aucune forteresse, qu'avec 1 consentement du sénat ;
5"" n ne distraira ni ne fora sortir du royaum aucun des joyaux, effots précieux, titres ou docu ments appartenant à la couronne ;
6^ H n'hypothéquera et n'aliénera aucune teri ou forteresse dépendant du royaume, et si la m cessité l'y oblige (ce qu'à Dieu ne plaise), il ne 1 fera que du consentement du sénat ;
7^ Il se conformera à l'avis du sénat, en ce qi concerne la manière dont il doit tenir sa cour;
8» n n'établira aucun impôt sans le consentement du sénat;
9* Aucun étranger ne pourra être pris pour tuteur dam le royaume, à moins que la loi ne le nomme; •
iO* Tous ceux qui, à la mort du feu roi, étaient en possession de quelque fief, rente, privilège, etc., en. vertu de donation ou collation, en conserveront la jouissance, mais les lettres d'expectative et de survivance accordées par le roi défunt seront nulles et de nul effet (1).
Le duc Adolphe se porta garant de cette capitulation dont quelques articles restreignaient d'une manière remarquable les droits de la couronne, mais d'où il résultait évidemment que le droit des états de se choisir un chef parmi les descendants des anciens princes commençait à être interprété oomme le privilège exclusif du sénat.
La Norvège, dans l'espoir que le roi lui accorderait des conditions non moins favorables que celles qu'il avait acceptées, du sénat, suivit l'exemple du Danemark, et reconnut ce prince comme roi de Tunion, sans «'arrêter à ce que son élection dans ce sens présentait d'irrégulier, et malgré la promesse
(I) Hfillfdd. Mdlet, litre Vl.
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&ite par qodques seigneiurs d'upfrayttr Charles Knut88on, qui avait été proclamé roi et eouroimé à Drontheim par un parti.
Christiern prit l'engagement formel de ne porter aucune atteinte aux privilèges des Norvégiens, de oi'établir aucun étranger dans le royaume sans le consentement du sénat, de conserver le territoire intact et de ne prendra aucune mesure importante et générale que de l'aveu des états. Il conservait en outre à la Norvège le droit de libre âection dans le cas où il mourrait sans postérité.
Les obstacles que présentait l'état de la Suède étaient bien plus difficiles à surmonter, et Charles Knutsscm ne négligeait rien pour affermir sur sa tète la couronne qui venait enfin^e lui être déférée, n débuta par une expédition contre l'ik de Gothland et le vieux roi Éric. Xlagnus Gren, ancien ennemi du roi et dont le dévouement récent lui était suspect, fut chargé de cette entreprise. Charles, par un tel choix, compromettait le succès de l'expédition. En effet, Eric, qiie Magnas Gren ménageait, eut le temps de livrer le château apx Danois com* mandés par Gbristiem, et l'ile de Gothland fut perdue pour la Suède.
Les intrigues de. Charles pour ravir à son rival la couronne de Norvège n'eurent qu'un résultat
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éphémère. Ghristiem^ eQ épouflBnt Dorodiéé de Brandebourg, veuve du?oi Christophe, venait de consolider sa puissance en Danemark. L'année suivante, 4450, s'ouvrit la conférence de Halmstadt, où devaient se régler lea int^ts des trois royaumes. Les députés de Charles, ipQgaés par Chrisliem, conclurent un tréité lequel portait en substance que lorsque le trône de Danemark ou cdlui de Suède viendrait à vaquer, douze sénateurs de chaque royaume s'assembleraieiit aussitôt à Halmstadt pour délibérer de çon^rt sur l'élection du roi survivant; que celui des deux rois Chrlstiern et Charles qui survivrait à l'autre lui succéderait , si la diète d'élection ne s'y opposait pas; que si l'on ne pouvait s'accorda sur ce points celle des deux nations restée sans monarque, se choisirait un administra* teur dont le pouvoir cesserait à la mort de l'autre roi ; qu'alors on élirait un seul souverain pour les deux royaumes : si ces princes ne laissaient point de fils, on choisirait un sujet né dans l'un ou l'autre royaume, et non un étranger ; de telle sorte que le Danemark et la Suède resteraient unis sous un seul chef, et ne pourraient jamais être séparés; qu'ils s'assisteraient réciproquement, mettant leurs intérêts en commun , mais qu'ils ^xxBScrvéraient ksan lois et leurs libertés partidulières.
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On stipulait en outre, après quelques article conformes à ceux déjà rapportés dans les deu traités d'union, qu'il y aurait à l'avenir alliance < paix entre les deux rois, et' que si le sénat deNoi vége voulait entrer dans cette alliance , il participe rait aux mêmes avantages. Quant aux prétentioi que Charles pouvait avoir sur la Norvège, il deva les résigner en faveur de Christiern, et les déput< s'engageaient à livrer au roi de Danemark un aci en forme de cette renonciation. Les contestations a sujet de File de Gothland devaient être l'objet d'un conférence prochaine.
Charles, moins surpris que mécontent de l'issu de ces négociations, en appela au pape.
Au commencement de l'année 1452» les hostili tés commencèrent de part et d'autre avec plus d suite et de vigueur : déjà Christiern avait £a: attaquer le Wermland et TOstrogothie ; Chai les, à la tête d'une armée nombreuse, ravage la Scanie sans toutefois s'emparer d'une seul place forte. Le Halland et le Bleking étaiei menacés du même sort, lorsque Christiern enti dans la Westrogothie : .Charles se porta à i rencontre, mais il retourna brusquement sur si pas à la nouvelle qu'une flotte danoise avait atu que Stockholm. H n'y eut point d'aigagemen
maritime sérieux, parce que les chefs des flottes suédoises étaient Danois d'origine. Charles, en se retirant, avait envoyé contre Christiern un corps de troupes sous les ordres deThord-Garlsson Bonde ; ce général arrêta les progrès de l'ennemi, qui, après avoir essuyé un échec dans la forêt de Holweden,se vit forcé d'évacuer la Westrogothie. Charles fut moins heureux en Norvège : on reprit donc les négociations moins selon toute apparence dans le désir de conclure une paix solide que par lassitude et par épuisement, 4455. Pendant la trêve qui fut conclue à Wadstena, Christiern obtint du sénat l'autorisation de réunir aux domaines de la couronne toutes les terres qui avaient été engagées au-dessous de leur valeur réelle. Cette mesure entraîna des restitutions, non sans exciter parmi la noblesse de graves mècontentrements. Cependant la Suède aspirait à sortir de l'état de crise où la retenait une lutte si longtemps prolongée; le clergé penchait toujours pour l'union; la noblesse, blessée de la hauteur de Charles, qui réservait toutes les faveurs pour un petit nombre de fioLVOris, n'était pas éloignée de se jeter dans les bras de Christiern ; et les paysans, accablés d'impôts , désiraient le repos à tout prix. Thord Bonde, que le roi avait nommé maréchal du royaume, neutralisait, à force d'habileté et de courage,
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les éléments de résistance que rencontrait le gou^ vemement.
Vers ce temps, 1454, la nouvelle de la prise de Constantinople vint jeter l'alarme dans toute la chrétienté; le pape s'adressa à Christiem et à Qiar* les^ dans le but d'obtenir du secours contre lesenne* mis delà foi, mais l'enthousiasme qui avait produit les croisades n'existait plus : les deux monarques du Nord étaient trop occupés de leurs propres affaires pour s'engager dans une guerre lointaine* Cependant Christiern et le clergé de Suède avaieBTt mis à profit les négociations entamées avec le saint siège : Calixte III enjoignit à Charles, sous pein^ d'excommunication, de restituer au roi de Dane;* mark le douaire de Dorothée qui formait deut provinces entières, la Néricie et le Wermland. A l'instant même où Charles recevait la buUe 4ll pape, il perdait Thord Bonde, ce fidèle appui de sa couronne, qui périt victime d'un lâche a^ sassinat.
Christiern entra en Suède avec une armée, 4456| et sa marche fut une suite de triomphes. L'archet yèque d'Upsc^, encouragé par les succès des DanoM» jeta le masque, et se déclara hautement contre Knutsson.
y ^^f)acifS^K pinumt 9itre da^
dépose en préaen» du dhapitre tsiemblé sft crottte et 8a mitre devant saint Éric, et jure de ne point déposer le glaive, ayant d'avoir délivré le royaume d'une tyrannie odieuse (4).
Charles revint en toute hâte, mais il se laissa surprendre à Strengnâs, où le corps d'armée qu'il commandait fiit mis en déroute. Blessé dans l'action^ le roi s'enfuit à Stockholm ; la fidélité des ha-^ bitants lui était suspecte ; il s'embarqua secrètement sur un vaisseau avec toutes ses richesses, et se réfugia i Dantzick, où il attendit sept années l'occasion, que devait lai présenter la fortune, de ressaisir encore une fois la couronne (2).
Les vues de Ghristiern sur la Suède n'empêchaient pas ce prince d'entretenir des relations avec les souverains étrangers : en 1556 fiit conclu le premier traité d'alliance entre la France et le Danemark. Il fut négocié par l'entremise de Pi^déric, comte palatin du Rhin, et signé à Cologne par les plénipotentiaires des deux monarques. Ce rapprochement eut sans doute lieu en vue de l'Angleterre, avec laquelle Ghristiern avait eu quelques démêlés touchant des intérêts de commerce. Quant à Charles YII, il était de sa poUtique de susciter partout des
(4) Chronique nmée..
(i)01«iifP^,
ennemis à une puissance qui avait mis la France à deux doigts de sa ruine.
Ghristiern s'engageait à £aire passer à Char^ les YII un secours en hommes et en vaisseaux, sous la condition que les avantages auxquels le Danemark aurait contribué seraient partagés entre les deux couronnes : de son côté, Charles promettait à son allié de l'aider contre la Suède étales villes hanséatiques. Le roi de France ne négligea rien plus tard pour aplanir les difficultés qui s'étaient élevées entre les cours d'Edimbourg et de Copenhague, à l'occasion de la redevance annuelle que les rois d'Ecosse s'étaient engagés à payer à ceux de Norvège, dont relevaient autrefois quelques iles voisines.
Cependant Stockholm, qui tenait encore pour Charles, ouvrit bientôt ses portes à l'archevéque^ d'Upsal : les seigneurs qui avaient quitté la Suède s'empressèrent d'y rentrer, et la réaction en faveur: de Christiern fut si rapide, que lorsque la flotte de ce prince arriva devant Stockholm, les Danois se plaignirent ironiquement qu'on ne leur eût rien laissé à fiatire. Le couronnement fut célébré à Upsal où des tournois. et des fêtes ajoutèrent à l'édat de cette solennité. Le premier soin de Christiern fut de confirmer les privilèges du clergé qui l'avait
DES PEUPIAS D0 SIORD. M
oonstamment soutenu au milieu de tant de vicissitudes ; le pape approuva par une bulle la déposition de Kjautsson^ et le sénat de Suède fit citer le prince exilé pour rendre compte de sa conduite. Charles, n'ayant pas. comparu, se vit juridiquement eon* damné à la perte de tous ses biens, que Ton adjugea au roi et à la couronna de Suèd^. .
Vinterruption du commerce et les sacrifices sans nombre dont les guerres précédentes avaient acca-^ blé le pays forcèrent bientôt Ghristiern à recourir à de nouvelles mesures fiscales. H fit en Suède ce qui lui avait réussi en Danemark: les domaines dépendants de la couronne et engagés à vil prix, furent soumis à u^e expertise,-* et les tenanciers obligés d'en rendre compte, sur les bases de leur valeur réelle. Toutefois la justice qui présidait à cette ré* partition atténua ce qu'elle pouvait avoir de sévère; et tous les ordres de l'Etat parurent accepter sans arrive-pensée les charges comme les avantages de l'union. Bientôt les trois royaumes reconnurent le prinoe Jean comme successeur de son père Ghristiern à la couronnede Suède.
Du fond de sa retraite, Charles Knutsson suivait d'un œil attentif la marche des événements ; il comptait sur ks rivalités'de la noblesse, et sur la du peuple pour tout souverain étranger^ et
ui.
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Bfi 86 boMiâflit pt« à attendre dt» «irocMMlanoes TOPables^ il dierchait les moyeng d^en feire naft;
Gatin^r IV, roi de Pologne, ne pouvait voir si inquiétude la réunion définitive, 80U8 un mé: 6oe{Hre) de toutes les forces du Nord; des motife pj ticuliers l'animaient en outre contre Cbristiern. I Prussiens, las du joug des chevaliers teutoniques de Li^Quie s'aient mis sous la protectioii de Casini d'un autre oôté, les deui^ ordres avaient recourt celle de Gbristiem, et s'étaient engagés à lui céd FEsthonie lorsqu'il aurait détrôné Ciiarles. Ma la lutte entre le Danemark et la Suède une fit terminée, l'exéciition de ce traité fut différée so différents prétextes, etChrittiem renonça à ses pr tentions moyennant quelques dédommagemem Charles Knutsson n'obtint toutefois de Casim que des promesses; et quoique le Danemark* e déclaré la guerre à la Pologne, la trêve qui sui^ les premières hostilités fut changée en un trai de paix en 4 456.
Là mort du due Adolphe, arrivée an 1 469, était i événement qui touchait de {dus près aux intérc du Danemai*k. La suecession du doc se composa du Holstein et du Sleswig.
Othon^ comte deScha:uenlKnirg,sepc»tBit poi héritier, comme le descendant le plus direct à
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jpflmie» 4e %à Mfiifldfi ^fooiie : (^ristiani) d<Mit W tkres ne s- ftppayaknt que sur la deseendance fémi* nine, méaagea cette ai^ire délicate avec tant d'iia* bileté qœ les ;état$ de Holstein et de SIeswig , réunis à Rendsbourg, se prononcèrent «i sa faveur. n aima ixiieuxTOCOnnaitre eux états du Sleswig, qui était un fief m^myant 4u ûaneinark^ le droit d'élire le souverain, que -de <sp«rir }es ditnees d'une guerre ^e succession ; et les prii;4légei qu'il accorda aux deux duchés {arent tels , qu'il les mettait pour 9iim <iire âans i'âttpossibilité de soidiaiter un (iisttkg^meot. Tant de modération lui eoncilia tous im mffî^&ges : il cowoana cette trans-* action impoitâttt^ên -dédommageant lî})éralement le ocmiie deiâdbwattBbourg, et eu aeo^rdant au oomie d'OUimboui^ quelques fie£i et quarante mille floii».'
- Tandis que l'autorité du roi ' s'afitermissait en Danenomit, elle oonunençait à dbanceler en Suède r quelques eacacuons commises sur les partisans dé (^âriek KjlutwDn Téveilièiient la sympathie du paiple pour leroi exilé. Nils Ryting, chanceli^de F^i^iroi, eiquelqoes autres seigneuris, feussement aecu«és*par rârchevéque d'Upsal de correspondre 8vec DaBtzkk, forent mis à la question jeii£n^ les imp^ que les dei^nières ^concussions «u èomÀQ de
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Schauenboiu|[ reudaieat indispensables, excitaic des miirmnres parmi le peuple* La conduite TarcheTéque, qui, jusque-4ày avait joui de toute confiance du roi, lui parut suspecte ; il crut pr dent de s'assurer de la personne du prélat : ] paysans de l'Upland prirent les armes, et furent si le point de s'emparer de Stockholm. Le clergé, h bitué à des mâtiagements de là part des rois < l'union, se regarda comme menacé dans la pe sonne de l'archevêque, et le pape enjoignit ai évéques d'excommunier Obristiàm *s'il tardait pli longtemps à mettre son prisonnier en liberté; roi ne voulut point fléchir. Kettil JKJarlssoii, de j femille de Yasa, évéque de Linkôpîng et neveu d l'archevêque, après ayoir vainement sollicité ] liberté de son oncle, lanbrassa ouvertement le par de la révolte, et ne céda qu'à la force, après avoi semé partout des germes de résistance et de me contentement. Cfaristiem nésolut de poursuivr Kettiljasquedans la Dalécarlie; il rencontra himià l'armée rebelle, qui feignit une retraite et Tattior dans une forêt où elle reprit l'o^nsive et taiU les Danois en pièces. Le roi fut obligé de s'enfui de Stockholm où il s'était réfugié. « Alors ôefut ui cri unanime parmi les paysans en faiveur da ro Gharles ; la Suède, disai^it-ils^ est un rc^aume» ei
non une iprovince ou une paroisse. Les sénateurs cédèrent, et Charles fut invité à revenir ; mais ce fut pour être expulsé six mois après par l'archevêque, qui avait été rendu à la liberté et auqud s'était joint son neveu Kettil » (1).
Pendant que Charles séjournait au château de Wiboi-g, en Finlande, l'archevêque d'Upsal^ l'évêque Kettil, et, peu de temps après ce dèçniér, Axelsson, occfupaient tour à tour la régence. La noblesse, lasse du joug que lui imposait le clergé, était parvenue à feire élire Âxelsson comme administrateur. Le primat, voyant que le pouvoir lui échappait, se rapprocha de nouveau de Christiern, aimant mieux obéir à un roi de l'union que de reconnaître l'autorité d'un de ses égaux. Le roi ne se hâta point de répondre à ses avances : il jugea prudent de laisser aux Suédois le temps de comparer l'état où ils se trouvaient depuis leur séparation avec celui où les avait placés le traité de Calmar. Cependant la conférence de Jônkôping resta sans résultat. Ivar Âxelsson épousa la fille de Charles, et combattit de tout son pouvoir le parti danois. Toutes ces intrigues, tantôt menées sourdement, tantôt appuyées par les armes, durèrent jusqu'à ce
(i) Geler.
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queSture et ÂxelMon^laprès avoir dissipé le parti dé l'archevêque, eussent rappelé Qiarles de sa retraite : il se rendit auMitôt à Stockholm, et fit sa tournée dans toutes les provinces de la Suède^ selon l'usage des rois nouvellement élus.
Ghristiem^ à l'instant même où* il perdait une couronne.^ renonçait à ses droits sur les îles Orcades et Shetland qui avaient été l'objet de Ionguea ocmtestations entre TEcosse et- le Danemark. Le mariage de Jacques lU avec Marguerite, fille de ChnstierUi termina ce différend à l'avantage du roi d'Ecosse^ auquel la princesse apporta en dot les îles contestées^
Les dernières années du vieux roi de Suède fièrent loin d'être tranquilles; la guerre éclata de iionveau entre le Danemark et la Suède; Eric Karlsson Yasa se mit a la tête d'une troupe de ré- YoltéSy et ses succès firent craindre au prince de voir la couronne lui échapper encibre une fois : cependant les victoires de Nils et de Sture changèrent bientôt la fortune, et Charles put mourir en paix (4470); il laissa le gouvernement à Sten Sture, to lui donnsmt k conseil de ne jamais ceindre la ooniomie (l)..-
(4)Chromi{aeriiiiée. Geitr.
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Léfrtronblea âcîtés en Danemark par Gerbard, frère de Ghristîém, ne permirent pat à ce dènriw de s'opposer an choi^ du nouvel administrateur, qui Ait élu^ l'année suivante^ à la diète d'Ârboga^ Sture se hâta de mettre le siège devant Calmar et Stegeborg) et Ghristiem, après avoir vu échoueir tous les effoHs dé ses partisans, fut réduit à eon* dure une trêve, à la faveur de laqudle il se rendit à Stcx^kfaolm. Scm but était d'amener les sénateurs à reconnaître son obéissance ; mais l'activité de Sture déjoua toutes les tentatives du roi ; les armes devaient décider de cette querelle. Les troupes de Christiern et celles de l'administrateur en vinrent aux mains près de la colline de Brunkeberg, aujourd'hui renfermée dans l'enceinte de Stock-» holm. Déjà les Danois se croyaient vainqueurs, lorsqu'un corps de Suédois sortit d'un bois voisin^ et jeta le déaordre dans leurs rangs. La garnison de Stockholm fit eu même temps une sortie^ 6t Ghrii-^ tiem lui «même, blessé dans l'action, se rembarqua précipitamment avec les débris de son armée* « Les chants populaires qui retraœnt le souvenu* de cette
bataille,ôf&ent qtaelqUes traits saillants des anciennes
mœurs.
Le maitia de cette sang^te journée^ Sten Sturt fitsea prière» etcamamiw ayee toyte fon wmèêi
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les soldats suédois avaient mis dès signes^ leu chapeaux pour se £aire reconnaitre de ceux < leurs compatriotes qui combattaient dans les ran| ennenûs; ils marchèrent à l'attaque en entonnai le chant de Saint-Georges; et après la victoire, Su Sture vouaà ce saint l'image qu'on remarqiieencoi dans la capitale de Stockholm. C'était* surtout ai tour des barrières que le combat était le ph acharné. Christiem blessa de sa main Canut Pon qui dirigeait la sortie de la ville. Plusieurs fois Stui se vit entouré d'ennemis : un pauvre paysan nomm Biôm^et surnomméi^/br^, marchait devant son chc val et lui frayait le cfaemiù à coups d'épée. L'épous du régent et les nobles dames de Stockholi contemplaient ce spectacle du haut des remparts L'in&nterie de Sture n'était guère composée qu de paysans dont les armes étaient Tare et la hach de combat du Mord. Stockholm avait fourni environ treize cents cavaliers. Christiem ne comptai dans son camp que cinq mille combattants ;:le rest gardait la flotte ou se composait des Suédois partisans du Danemark. Les forces étaient à peu prè égales des deux côtés, mais la discipline des Danois e l'artillerie qu'ils avaient amenée, semblaient devoû leur assurer l'avantage. Parmi les Suédois qui tomen combattant contre leur patrie, on re-
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marque le brave Karlsson, dont le baudier resta exposé dans la cathédrale d'Upsal jusqu'à l'incendie de 1702 ; les soldats suédois qui se trouvaient dans l'armée danoise gagnèrent les vaisseaux ; les Danois voulaient les massacrer et les jeter à la mer, mais Ghristiern s'opposa à cet acte de barbarie, et les fit mettre en liberté (1).
La victoire de Brunkeberg permit à Sture de rétablir l'ordre si longtemps troublé par les guerres civiles. Les institutions municipales furent remises en vigueur, les magistratures des villes furent confiées exclusivement à des Sluédois; les campagnes mieux cultivées se repeuplèrent, et les exactions des intendants furent sévèrement réprimées ; enfin la .fertilité de la terre, que le peuple attribue presque toujours à ceux qui exercent le pouvoir, attira sur l'administration de Sture les bénédictions des paysans.
Ces améliorations matérielles ne pouvaient qu'être favorables au progrès moral. lËh AAll, l'université d'Upsal fut solennellem^Eit inauguij&e, un an avant celle de Copenhague ; le régent et les états lui accordèrent les mêmes privilèges que possédait celle de Paris (2).
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Ghm«ftiern^ sans abandonner «atièremeitt r^8j)air dé rétablir son autorité en Suèd<^, rçnônça dès cette époque à une lutte ouverte, dont l'issue venait de lui être ù fatale. D'autres événements attirèrent sa sollicitude : ses4eux frères MauriceetGerhardiaiixr quels le roi avait donné les. comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst, n'étaient pas restés longtemps en bonne intelligence^ Gerhard, vainqueur dé son frère y lui avait accordé la pai^t en 4455, en se réservant le comté d'Oldenbourg; La mort de IllauT rJLce, qui ne laissait qu'un fils en bas âge, lui transmit l'administration du comté de Delmenhorst) avec la tutelle de son neveu. Cet accroissement de puissance le rendit plus exigeant au sujet d'une somme d'argent dont le roi était resté son débiteur j. il fit tant qu'il obtint comme sûreté l'investiture du Sleswig et du Çolstein pour quatre années (1467)« Ses exactions et ses intrigues alarmèrent enfin Chris» tiern qui passa en Holstein, s'empara par surprise de la personne de son frère, et le déposséda sans peine des provinces qu'il voulait s'approprier, quoiqu'il n'en eût (}ue l'usufruit. La modération du ix)i ne désarma point Gerhard ; il fit encore dans le Sleswig une tentative inutile, et, découragé par ce mauvais succès, il se mit au service du duc de Bourgogne, Charles le Téméraire. A cette ^^poquè^ Tts-
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prit ftVeatttHer s'^ichiait iloiiit od«i dW» d*. l^MKMâL patrée^ Gerhajrd te* rendit ed pèlf^ni^ à S^fir^Jacqnes de Compoatelle, et . moiirut ^ ebemin< •
C'est v^êfi cie teprprt que Chiristieni ^tf éprit ItD-^ioéÉiie un voyiB^ à ^BoIllè.
« Lfttoi^ en kalntdepâlefxn, paiftitaveGi^iftcip'^ quanta CHTâhcrs, parmi leaqudb oi^ côtâipt^t plurieordfrféktSt tvcn» docteurs ei deux hérantô; il était accoiispàgné eli outre drejean^ duod^ Saxe-Laueabourg et des eouftes de Mulingen et deHelfefistelili qti] menaient' avec etoi iliie suite Bombr eose. Ces illustrer pèlerin» étaient têtus d'étoffe noire^ ms laquelle étaient brodés des bâtons blancs. Lorsqu'ils forent arrivés à Rotenbotii^g > Tempereur Frédéric in envoyai son &h Maximilien et plusieurs princes et lecteurs ain«*deVa[nt du roi, et le fit accompagner à son entrée dans la ville par une escorte de cinq eentii cavati^ (l)i j» Il fut reçu d'une manière également distinguée à Inspruek^ par Si^ gismond d'Autriche^ et à Tarviso^ par Galéas^ duc de Milan. « Au comâiénéetnent d'ocftôlure^ Cbrifrtietn entra dans les terres de la domiiiation du pape} deiEiL can&naia vioreot le WW9W m nma
(4)ll«ll«(|UmVI.
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du pontife Sixte lY , à Âquapendente. « Le r^i, ditun témoin oculaire (1)^ montra dans cette ocçasiôii là plus grande piété. Il se jeta à genoux devant le pa{>e, et resta longtemps prosterné. Toutes les fois que le roi passait de sa galerie dans son cabinet, Christiern lui portait le. pan de sa robe; il lui piresentait de sa main royale le bassin à laver, i^ place lui ayant été désignée entre deux cardinaux^ il ne consentit à s'asseoir et à se couvrir qu'après ,eux. J'étais l'un de ces deux cardinaux ; il me fît demander par un interprète d'être admis à baiser la croix après tous les cardinaux, voulant, disait-il, donner cette marque de déférence au suprême collège. »
L'avantage le plus réel que tira le Danemark d<e ce voyage dispendieux, fut la permission accordée au roi par le Saint-Père d'établir une université dans ses Etats. L'archevêque de Lunden en rédigea les statuts; mais, malgré le zèle de Christiern, ce'ne fut que sous Christiern III que l'université de Copenhague prit le développement qui lui a valu depuis une légitime célébrité.
Au milieu de ces soins pacifiques le roi termina sa carrière. H laissait deux fils, Jean et Fré-
(1) Le cardinal de Pavie.
AMc; lepireniîer Mjuccéda^le^eccmdfiit iioiQi»6 duc de Hoktdn et dé Slesivîg.
Giristiern était d'une taillé élevée et d'an extérieur prévenant; sa piété, 8on éloigneaient poiar les mesures extrêmes et sa généroaté naturelle le firent regretter des Danois ; mais en Suède^ il eut la haine du peuple comme tous les rois de l'union.
CHAPITRE XXII
Jean , second roi de la maison d'Oldenbom^^ venait de succéder à son* pèare. JSn montant sur le trône de* Danemark, il ne pouvait. oublier que les courcmnes de Norvège et dé Suède disaient en quelque sorte partie de soa hérit^. Ses premières démardies pour le rétablissmnènt intégral de l'union forent enuravées par la politique de Stuiie, qui, non eoniràt d'adminîslrer ht Suède^vw Id mèm^ auto^ rite qu'im TOi, ne négligeait rien, pour; dèlaiàer la Korvéïpsides iht^rét« d^noîW Cepends^p^, en iiS5y uife&dtèté, imxyM»9éii4e9^d^^ de^.t^^^^ se^réuiuti Hdbaistftdt, et ri$co»itut. J^p CQRU&e soi
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àm Wor^^éa», hi étendit aux deux mutres ro^ mes, ce qui était un moyen adroit pouir ràni/eni wn parti ceyx <i'entre les Suédois <|ai n'éta point :iatîs£aits d'une adrainistratioii pro^so: Sture essaya vaîuemaat de s'opposep à lu réaçt qui suivit Taoeessioii de la Norvège.
. OflLSd péumtlA même année à (klmâr» bu las jorité des plénipotentiaires suédois se déclara faveur de Jean ; il n'est pas douteux, au reste, c la noblesse suédoise ait eu moins en vue les intér politiques et généraux de TunioUj que le mainti et raccroissement de ses propres privilèges, i convint que le roi, qui presque toujours avait lOains liées par l&âénat^ et qui dwait. séjouiti altBrnativanent une )année dans chaque royaum Hé pourrait acocH^r les ^ êm{Jtâs qu'à des ind gènes d'^xtvactioiii noble. Q»ant à Vmr^ttitâMi deis châteaux et d^ fijrfs ^ son <^0îx devait ; régler sur Favis dès sénateurs. Le senit i^'^it oi vert qu'à la nobleMe et a^ èlergé^ mota^nul n ' pouvait étrd àdmis^qùedu eonMttttmeitt.desàutn membres ; qviieQnqûe M ^parait dç sas ooUèguc devait étre'^àiomijËièuiddf^ ^tt;dtt dèâ^abn^ls di
pônMibilitéî, de la «foîM^^n^^ des fihanbéà et des ar èbl^èk'âlii rtà^àteinet Le roi ]i6'pôav»i); si acheté]
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ni retenir ixisûxm gage auGone charge ieignenriale^ La noblesse, au contraire, se réservait la hcxikà de jouir par hypothèque des domaines royaux, sans que Iesimp6ts en fassent à sa charge, non plus que le service militaire ; elle pouvait fortifier se$ chà«. .teaax, en refuser l'entrée au roi, et y donner asile à qui bon lui semblerait; enfin, il est positi-^ yenieiil stipulé que tout seigneur, cI^ktou laïque, est le maître absolu des paysans qui vivent sur sa terre, et peut agir en cette qualité, sinon dans lei| eaoses où le roi est partie (4). >
Il n'est pas surprenant qu'après avoir sdieMielh^ ment jurérexécution^dausèssi contraire^ à rexer? dce du pouvoir ropl, Jean n'ait été roi de âuèdi) que de nom pendant plus de quatorze années. Sturë s'était résigné à ce qu il ne pouvait empêcher, mat| il avait su persuader aux é|tet9 de ne couronner le roi que lorsqu'il aurait restitué Gothfatnd. dette ild itBit occupée par Ivar Axeisson qui la tenait dû Cbristiieni I^, à titre de garantie pour des sôînmes que «on ^frè«e ^avnit âysincéisa àee prïnœ^/ /i . ;: S
L'adininîstrMettr x^'igiior^it pat qu^une- telle elaûse équivsdait à vobl aîour|iemc|it indéfini ; aussi
les choses «restèrent sur^ le même pied, étile miÊ^
ft . • . . •
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Uissemeat de ranion porta à peine atteiiite à 1 dépendance rédle de la Snède.
Vers le même temps, Jean mit fin aox difiere qui s'étmcait élevés entre Ini et Frédéric, son fn an sujet des duchés de Sleswîg et de Holstein. denx princes en reçurent l'investitore en, eomm et le Danemark aurait joui d'une paix profonde desmalheurs, que la prudence du souverain ne p vait conjurer, n'eussent a£Bigé le pays. Une coi gion sévit avec tant de rigueur, qu'elle moisson dit-on, plus d'un quart des habitants. Les dép dations des pirates de la mer du Nord ajouter encore à ces calamités. £i^ 1486, Ivar Âxelssi qui avait eu à se plaindre de Sture, restitua au roil de GotUand. Ce prince venait d'équiper une fie pour en prendre possession, tandis que Sture J sait de son côté des préparatifii pour fiiire rent l'île contestée sous le gouvernement de la Sue Le roi et l'administratenr eurent une oitrevue di Me d'Oland; là, les deux rivaux, sous les dehi d'une réconcifiation stnoère, cherdièmtmiitnel ment à se tromper; la pofitiqne deSlttre,.ou plut sa dnphcité l'emporta j il promit à Jean que si prince Im qèdait File d'ôknd y |tous ks obstad qui s'opposaient au couronnement du roi de l'unie seraient fadlement aplanit ; mais aprèa mvoîr o
tenu ce qu'il souhaitait^ il mit en avant les anciennes prétentions de la Suède sur l'ile de Gothland, de sorte que le roi, après d'inutiles conces^ sions^ se trouva plus éloigné encore de son but qu'il ne l'était auparavant'. Jean trou va /d'un autre côté, quelques dédommagements à ses pertes; il conclut avec l'Angleterre un traité de paix par lequel les deux nations obtinrent des avantages commerciaux ; la même année, 4490, le roi et son frère se partagèrent les États de Sleswig-Holstein; mais les domaines du duc furent tellement entremêlés avec ceux de la couronne, qu'une Scission territoriale devenait presque impossible.
Jean n'avait tiré aucun avantage des concessions que Sture lui avait arrachées ; il donna de l'inquiétude aux Suédois^ en s'unissant avec le grand prince Jean Vassiliévitch, alors en guerre avec la Finlande. Sture, de son côté, fit un traité avec les villes hanséatiques ; et Jean, qui prévoyait une rupture prochaine, contracta à la même époque une alliance avec Jacques lY, roi d'Ecosse.
Les succès des ïlusses en Finlande avaient^ porté
une rude atteinte au pouvoir de Sten Sture;
d'autres causes semblaient inviter les Suédois à
recourir à un gouvernement plus réguher que ne
pouvait l'être celui de l'administrateur. Ferdinand, iif. 5
fils de l'empereur MaximUien, se fondant snr le prétendu droit d'une parenté ^loigpée^ avait émis des prétentions à la couronne de Suède^ et Frédé-* rie, frère de Jean, intriguait assez ouvertement dans le même but. £n outre, Sture était sous le poids d'une excommunication pour avoir retenu le douaire de la reine Dorothée. Malgré les dispositions favorables des sénateurs suédois, Jean, à qui la politique et le^ temporisations continuelles de Sture montraient sans cesse la couronne sans lui permettre de la saisir, s'unit plus étroitement avec les Russes qui ejLercèrent de grands ravages dans 1^ Finlande et la Carélie. Sture ne pouvait faire £ace aux ennemis sans laisser le champ libre au parti danois ; il s'éloigna du théâtre de la guerre, et confia le commandement de Tarmée à Svante Sture et à deux autres genoux. Les revers qu'essuyèrent ces che& forent attribués à la né^hgence et à l'am* bition du régait. L'archevêque d'Upsala et presque tout le dei^é étaient favorables au rétabhssement de l'union; cependant Sture ne négligea rien pour rafifermir son autorité ébranlée ; homme de oonsdl et d'action > il se soutenait surtout par l'appui des paysans, et menaçait tous ceux qu'il ne pouvait convaincre ni séduire. Le roi vit bien que 1^ armes seules décideraient de cette loi^e que-
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relie. Il obtint des Etats danois des si^lisides ej^tfaor-
dinaires, et, secondé par les NorFégi^ns, il commença les hostilités. Déjà il s'était emparé de Calmar, et il s'avançait dans TUpland, lorsque Sture parvint à se jeter dans Stockholqj. La garnison de cette ville ét^it peu nombreuse, mais on y comptait sur le secours des Dalécarliens. Les Danois, instruite de la marche des paysans, s'avancèrent à leur rencontre , lés aitaquèreût à l'improviste et en firent un grand carnage- Ils retournèrent ensuite à leiar camp devant Stockholm , exposant à la vue des assiégés les étendards enlevés aux vaincus. Sture crut que les Dalécarliens arrivaient à son secours j il fit une sortie, et, aij lieu d'auxiliaires, il ne rencontra que les Danois qui le repoussèrent facilement. En même temps, la nouvelle se répandil; que les Norvégiens, maîtres dé la ville d'Elfsbourg^ marchaient contre la capitale. Tant de revers n'abattirent point le courage de Sture; i\ f)ouvait encore tenir quelques semaines dans Stockholm, et il comptait sur un auxiliaire puissant, sur l'hiver s^ rude dans ces contrées, et sur la difijculté que trou; verait bientôt le roi à se procurer des subsistances. Jean aima mieux recourir aux négociations que d$ compromettre le succès de ses armes. Il eut avec Sture deux entrevues daQs un cloître voisin 4ç
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Stockholm. Il fat convena entre eux que Jean régnerait en Snède, conformément aux articles précédemment arrêtés à Calmar, et que Sture conser-* verait, à titre de gouvernement ou de fief viager, la Finlande, la Bothnie et la place de Nikôping. Moyennant la cession du château et du district de Westerâs, Tex-administrateur consentit en outre à Cèdre reoonnaitre le roi parles Dalécarhens. Jean entra dans Stockholm où il fut solennellement couronné (4497). Svante Sture fut nonmié maréchal du royaume, et Sten, qui avait fiedt l'abandon du Westmanland et de la Dalécarhe, partagea avec trois autres sénateurs le gouvernement de la Suède quand le roi repartit pour le Danemark. Lors de la cérémonie du couronnement, on créa un grand noîEnbre de nobles et de chevaliers; selon la chronique rimée, la vanité des dames suédoises, qui désiraient pour leurs maris le titre de dievatiers, qualité que le régent ne pouvait conférer, contribua puissamment a firayer à Jean le chemin du trône. La réaction en favnir de l'union fut si complète, que le prince Christiem, fils aine du roi, fut reconnu àla même époqueconmie successeur de Jean à la CQuronue de Suède.
En suivant attentivement la longue série de troubles qui précéda cette révolutioa^ on reoonqitt que
c étaient moins les avantages du pacte dé Calmar qui déterminèrent la noblesse à se jeter dans les bras d^un prince victorieux, que la haine d'un joug quelconque; toute autorité établie lui paraissait oppressive, et elle devenait bientôt hostile au pouvoir qu'elle avait élevé sur les ruines du gouvernement déchu. Sous le voile delà liberté et de Pindépendance nationale, les grands cachaient souvent des moti& moins honorables 3 à chaque changement, ils avaient soin de stipuler pour leurs privilèges et pour la conservation des richesses qu'ils avaient acquises pendant les troubles : et, à cet égard, ils ne faisaient que se conformer à l'exemple que Giarles Knutsson Bonde et Sten Sjture lui-même leur avaient donné* Depuis plus d'un siècle, les anciennes iiistitutions Scandinaves avaient perdu leur force ; le sénat attirait tout à lui , et si le ting n'était pas aboH virtuellement, il n'était plus que l'instrument des partis. La lutte permanente n'était plus entre la royauté et le peuple , mais entre le haut clergé et l'aristocratie laïque ; ces deux corps, indépendamment de l'esprit qili les animait, étaient encore fractionnés, selon l'influence des ambitions personnelles. On a vu que le clergé, richement doté par les rois de l'union, penchait en faveur du Danemark ; quand la noblesse laïque, lasse d'une régence, se réunissait à
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lui, le rapprochement des deux pays sous un même sceptre s'opérait sans de grands obstacles. Tant que durait la lutte politique, les paysans, sollicités d'un côté par leurs évêques, de l'autre par des chefs turbulents et avides de domination, se ralliaient instinctivement à ces derniers qui défendaient une cause plus nationale ; mais quand les nobles faisaient leur soumission, la résistance populaire tombait d'eUe-méme. ]?Ius tard, cependant, le peuple se disciplina au sein même de la résistance des autres ordres, et représenta un parti distinct qui arrêta pendant un quart de siècle les empiétements de la nouvelle monarchie. La possession de Stockholm décidait presque toujours de la prépondérance d'un parti sur l'autre. Les Danois se maintenaient dans cette capitale par leur marine ; les Suédois par les secours qu'ils tiraient des villes hanséatiques, et par l'appui des Dalécarlienà. Toutes ces causes montrent suffisamment combien Funion momentanée des trois royaumes était précaire. Les rois promettaient plus qu'ils ne pouvaient tenir, et les Suédois voulaient concilier les avantages d'une monarchie réguUère, avec des privilèges qui les excluaient ; les mœurs n'étaient pas encore assez assouplies pour un tel gouvernement, et, d'un autre côte, 1^ nouvelles idées introduites par le dèrgè , le coni-
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meroe et les rapf4|l^ internationaux, avaient altéré le jentiment national qui servait comme de contrepoids aux anciennes institutions.
Quant à l'empire, son attitude pacifique au milieu de tous ces déchirements, de ces réconciliation» apparentes, s'explique d'une manière naturelle : l'Allemagne avait vu avec inquiétude l'œuvre de Marguerite/ mais en présence de toutes les difficultés que spulevait le pacte de Calmar, elle eut bientôt compris qu'il armerait pour longtemps l'énergie inquiète des Scandinaves contre elle-même, et neutraliserait l'un par l'autre le Danemark et la Suède : la ligue hanséatique avait d'autres vues j elle poussait à la guerre pour perpétuer son mono- * pôle. La découverte récente des Indes occidentales avait donné une imtnense impulsion au génie commercial ; l'Hanse prévoyait que le sceptre des relations pacifiques allait bientôt lui échapper.
Jean, après avoir rétabli son autorité en Suède, retourne en Danemark, et conclut une alliance defensive avec Louis XÎI et Jacques IV, comme s'il eût prévu que la fortune lui réservait de nouvelles épreuves. En comparant les revenus qutil tirait de la Suède avec les charges que lui imposait cette couronne, il Reconnut que les ressources étaient audessous des dépenses. Leè domaines de Sten Sturc
La confiance des seigneurs était si grande^ que plusieurs portaient des chaînes d'or au lieu d'armes, et se faisaient suivre par des chariots vides, destinés à remporter ieiir part de butin (4). Du côté des Dithmarses, les dispositions étaient celles qui conviennent à "des hommes libres : ils avaient choisi ce temps pour célébrer les noces d'un chef, mais après avoir pris toutes les mesures que réclamait le danger. Les femmes, les vieillards et les enfants^ chassant devant eux les troupeaux et emportant ce qu'ils avaient de plus précieux, s'étaient retirés dans des retraites presque inaccessibles. Tout le plat pays fut abandonné ou inondé, et la petite armée des Dithmarses occupa les défilés et les passages où la force des lieux pouvait compenser l'avantage du nombre^ et rendre inutile la cavalerie de l'ennemi. Meldorp, la principale ville du pays, fut occupée presque sans résistance par les Danois^ qui y commirent d'insignes cruautés. Après ce premier succès, le roi, sur les pressantes instances des chefs, résolut de pénétrer dans l'intérieur du pays ; les Dithmarses, instruits de ses dispositions et de la routeque devaient suivre les ennemis, se fortifièrent dans leurs déBlés^ et attendirent les Danois de pied ferme. Ceux-ci,
obligés à chaque instant de rompre les rangs et de passer un à un dans des sentiers qui étaient iconune suspendus sur des marais et des terres submergées, éprouvèrent les plus grandes difficultés à foire avancer l'artillerie et les machines de guerre. La garde saxonne, appuyée par l'infonterie nationale, était en tête, la cavalerie et les bagages marchaient ensuite. La première redoute fut attaquée avec vigueur^ knais la nature du terrain ne permettait point aux I)anois de se déployer; les Dithmarses firent plusieurs sorties, et parvinrent enfin à jeter le désordre jparmi les assaillants ; la déroute fut bientôt complète; tout ce qui ne périt point par le fer se jeta dans des marécages, à Texception d'un petit nombre qui prit la fuite ; la garnison de Meldôrp parvînt cependant à dégager les restes de cette armée naguère si belle, et protégea la retraite du roi jusqu'en Holstein. CTest à cette journée que les Danois perdirent la bannière de Dannebei^.
Cette guerre , si honteuse pour les Danois, se termina par un traité qui ne l'était pas moins; il fut condo à Hambourg sous la médiation des villes hanséatiques; les vainqueurs conservèrent leur indépendance, et les vaincus leurs prétentions. Le eontre4x>up de cet événement se fit sentir en Suède; les mécontents ne manquaient pas de motifs pour justifier leur
conduite hostilç. Quelques Suédois de distinction avaient été arbitrairement spoliés et mis à mort par 4es gouverneurs danois ; mais de tous les griefs, le plus puissant c'était que le roi ne s'opposait point aux ravages des Russes dans la ^inland^ , et qu'il paraissait même porté à les encourager. Sten Sture travaillait de son côté à aigrir le ressentiment national ; cependant il dissimulait encore, et ne voulait se déclarer qu'à l'instant où k succès ne lui semblerait plus douteux. Il écrivit à Jean que l'état dés afiiaires nécessitait la )préseiice du monarque en Suède j le roi partit effectivement, accompagné de iChristiern et d'une suite peu nombreuse. Sten Sture vint à sa rencontre: niais Jean, réfléchissant q^'ilse trouvait à la disposition d'un homme non moins rusé qu'audacieux, feignit de vouloir retourner en Danemark, et prit brusquement la route de Stockholm. Là, il accusa Sten Sture d'avoir conspiré contre lui; le sénat fut d'avis qu'on ne pouvait condamner ce dernier sans l'entendre. Sten Sture vint donc pour se justifier, accompagné de quelques gentilshommes dévoués et d'une troupe armée considérable; l'ex-régent articula les mêmes plaintes qu'il avait maintes fois fait entendre contre le gouvernement royal. Jean répondit à ces reproches avec une modératioîi qui semblait lui avoir con-
cilié tous les esprits ; mais Sture et ses partisans continuèrent à prendre des mesures qui déterminèrent le roi à se mettre en sûreté dans le château de Stockholm. De là il s'embarqua pour le Danemark, laissant dans la citadelle la reine et une faible garnison. Le départ du prince fut le signal de la révolte, et les hostilités commencèrent. Sture s'empare d'Orébro, dont le gouverneur danois est mis en pièces, puis il se présente devant Stockholm, qui ouvre ses portes au vainqueur.
Tandis que la reine, toujoui*s enfermée dans la citadelle , attendait vainement un secours que la saison retardait, Jean faisait périr par trahison Knut Âlfson, chef d'un parti norvégien qui agis- ' sait dans l'intérêt des révoltés; et comme pour affecter une sécurité parfaite, ce prince célébrait avec pompe le mariage d'Elisabeth, sa fille, avec l'électeur de Brandebourg. Christine obligée de capituler, se retira dans le monastère de Yadsténa.
Le génie de Sture suscitait au roi toute sorte d'obstacles ; les Norvégiens, indignés du meurtre d'Âlfson, coururent aux armes, et l'hanse se déclara pour l'administrateur. Une armée danoise marcha en Norvège sous les ordres de Christiern, fils du roi. Dans cette campagne, le jeune prince se montra dur, implacable; $anguinaire, impatient de tout
frein, tel, en un mot, que j lorsque après avoir pcrasé toutes les résistances., il mérita le surnom de Néron du Nord. Il battit les rebelles à Opslo (1), fit mettre à la question leur chef Herlof Hyddefed, qui dénonça dans les supplices tous ceux qui avaient trempé dans cette conjuration. Christiern étendit sa vengeance sur ces malheureux, sans être arrêté par aucune considération; une grande partie de la noblesse norvégienne périt de la main du bourreau.
La terreuravait pacifié la Norvège ; la Suède devait avoir son tour. Christiern brûla et rasa les forteresses de Elfsbourg et d'Oresteen. Ces succès relevèrent les espérances de Jean; il accepta la médiation du cardinal Riaymond Pérault, légat dé Jules n, qui avait mission de rétablir la paix dans le Nord, et d'engager les princes à réunir leurs efforts contre les Turcs* Le légat ouvrit des conféi^ences à Lubecky où se rendireat les députés des Villes hanséatiques. L'évêque d'Odensée y siégea comn^e plénipotentiaire du roi, le duc Frédéric et celui de Mecklenbourg furent choisis en quahté de médiateurs. Après de longs débâts, il fut convenu que le roi rendrait aux Lubeckois les vaisseaux qu'on leur avait pris, et que Fhanse rentrerait dans ses anciens
<l) Aujourdliuî un desiaiiboiiiigs de Christiania.
privilèges de commerce. Les villes s'engageaient eu outre à foire tous leurs efforts pour ramener les Suédois à l'obéissance et pour obtenir la liberté de la reine Christine. L'administrateur fit d'abor4 quelques difficultés ; mais, sur la menace du légQt d'excommunier toute la nation suédoise, il consentit au départ de sa prisonnière. La même année, Sten Stuire termina sa carrière (4); ses partisans cachèrent' pendant quelque temps sa mort; enfin lorsqu'ils eurent pris toutes leurs mesures, ils firent nommer cjans une dicte Svante Sture, maréchal du royaume^ comme successeur du régent. Les hôstilités furent suspendues par une convention que devait suivre une diète où les députés suédois ne se rendirent point. Leroidéfërale jugement de cette conduite aux sénateurs de Norvège et de Danemark qui l'avaient suivi à Calmar.
En présence des envoyés du roi d'Ecosse, de l'électeur de Brandebourg c5t des ducs de Mecklenbourg, ils rendirent une sentence, portant : « Que Svante Sture, Eric Johanson Wasa, Sten Ghristierson, Axenstierne, Éric et Pierre Turson Bielke, et les autres sénateurs' de Suède avec leurs adhérents et les héritiers de Sten, ayant refusé, contre letir
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parole et leur dern^èrç couvention ^ dç j{$| r^pdre à Calmar ; étanf de plus tombés à diverses fois daj^ le crime dé rébellion et dé parjure^ en soulevant len Suédois contre leur seul légitime souveraiu, étaient déchus de leur noblesse, leurs biens confisquési le royaume rendu au roi, son légitime possesseur, et le gouvernement d'Orébro à Ja reine, à laquelle il avait été assigné pour son entretien (i ). »
Des mesures de rigueur suivirent de près la sentence des deux sénats ; Jean, dans le but de priver les Suédois de tout secours de la part de F^llenGLagne, et surtout des villes banséatiques, porta cette affaire devant le tribunal de Maximilien ^ qui saisit avef? empressement l'occasion d'agir comme suzerain des royaumes du Nord : il rendit un décret en vert\j duquel les révoltés étaient sommés, sons les peines les plus sévères, de rentrer sous l'obéissance du roi de Danemark. Jean , instruit par Texpérience, ne porta point la guerre au cœur de la^SuèdeJ la pauvreté du payS| la rigueur du climat qui venait iur terrompre les opérations militaires à l'instant même où le succès allait les couronner, là difficulté de^ communications, et, plus que tout le reste, le caractère belliqueux d'un peuple qui croyait £airp
^1) HTitr. diè ptr MaUet.
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acte de liberté en travaillant à l'agrandissement de quelques ambitieux^ furent autant de motifs qui confirmèrent le roi dans l'adoption d'un autre système; il déploya de grandes forcer navales, et, blo-
quant les cÀtes, il priva bientôt lès Suédois de toute communication avec l'étranger.
S vante Sture se vengea des dommages que lui occasionnaient les pirates et les flottes du roi, en portant le fer et la flamme dans la Scanie. Après une alternative assez longue de succès et de revers, on convint à Warberg que l'on travaillerait au rétablissement du roi, et que si l'on ne pouvait réussir à lui rendre la couronne ou à la placer sur la tête de son fils, on reconnaîtrait du moins la souveraineté du Danemark en s^ soumettant à un tribut annuel.
Parmi les sénateurs suédois, les uns voulaient un rapprochement sincère; mais Svante Sture, l'âme et le chef du parti de la résistance, entravait toutes les négociations, attendant que quelque événement favorable vînt donner une nolivelle face aux affaires. Noii content de mettre à profit les occasions qui se présentaient naturellement, Sture savait encore les faire naître 3 et comme la puissance du Danenïark portait ombrage aux princes voisins et à la ligue hamëatique, il ne négligeait rien pour exciter les
DES FËtIPLES DtJ NORD. S4
craintes des uns^ et FaTidité mercantile des autres. Les Tilles libres de Vandalie ne s'étaient rapprocliées des intérêts danois qnc parce qu'elles étaient alor* en guerre avcè les ducs de Mecklenbourg. La paix qui venait d'être conclue leur laissait une en-[ tière liberté d'action, et dès lors elles renouèreniî avec l'administrateur, et firent passer aut Suédois des armes, de la poudre, et d'autres marchandîsei dont ils sentaient vivement la privation. Les Danois^' instruits de cette infraction aux traités, arrêtèrent les vaisseaux des villes qui usèrent de représaîUeé,' de sorte que la guerre éclata bientôt. Jean fit attaquer Lubeck par terre etpar mer ; mais ses flottes, commandées par l'amiral Noity , tùtetit dispersée^ par la tempête. Les Lubeékois prirent à leur tour' FofFensîve, et tandis que cette lutte absorbait toutes les forces dti Danemark, Svante Sture feisaît signaler comme ennemis! de ïa patrie tous ceux qui* se montreraient disposés à tenir les dernières pro- ' messes, et il déclarait déchu de ses droits le rôi Jean pour avoir soumis à un tribut un peuple libre, et pour s'être uni étroitement aux Russes oontre ceux * qu'il appelait ses sujets.
Pendanjt près de deux années, la guerre se prc^ Im^a arec dea alternatives diverses; La Scaftie
était le théâtre d'une lutte acharnée ; sur mer la ^ m, 0
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lutte était partout. Cependant une confédéra-^ tion marchande devait se lasser plus promptement qu'un pays qui pouvait renouveler ses ressources par lui-même. En ^542, la paix entre le roi et les villesGonfédérées(l)fut conclue à Malmô ; les principaux articles du traité portent : que l'hanse suspendra toute espèce de commerce avec les Suédois jusqu'au rétablissement de la paix, et qu'elle payera au Danemark trente mille florins d'or à titre d'indenmité. Ce rapprochement portait un coup funeste au parti de l'administrateur, dont la mort arriva l'année suivante (4512). Deux hommes se disputèrent son héritage : l'un était Éric Trolle, que ^son âge et son expérience semblaient désigner pour chef au parti modéré. L'autre était Sten Sture, fils du précédent administrateur. Sa jeunesse, son activité et son patriotisme.ardent, promettaient un héros à la Suède. Tous les ennemis de l'alliance danoise, tous ceux qui cherchaient dans la prolongation de la lutte un aliment à leur ambition ou à leur inquiétude beUi'queuse, appuyaient chaleureusement ses prétentions. Sten Sture, au milieu des
(I) Elle comprenait les régences de Lubeck, Wismar, Stralsand, Rostock et Laheboorg. fiamboarg, qni était restée neulre, trouva un grand aceroiisement de prospérité dans le commerce qu'elle iaisati presque exclnsifement dans les ports de la Baltique.
cirçoûstancefr qui avaieQrt exaspéré le retsentînient national, devait l'emporter. Le parti *de Tr«^, en haine du jeune administrateur, résolut dès lots de fiaire tïiompher les intérêts danpis. Les deux fections essayaient pour ainsi dire leurs forces, lon^ que la mort de Jean (4513), vint compliquer ^co^ une situation si difficile. Ce prince, dont la santé déclinait depuis plusieurs années^ voyage^ift -^on sa coutume pour assurer dans les provinces. Vexécution de la justice, lorsqu'il fut contraint dai<«'ar^ rêter à Âlbourg. À ses derniers moments, il donna à son fils Christiern des.conseils pleins de sagesse et de modération, et expira avec la résignation et la sérénité d'un chrétien. ^
Les historiens danois le louent pour sa justiçe.et sa prudence, mais on peut lui reprocher des actes de cruauté auxquds il se laissait emporter dabs ^es accès d'hypocondrie.
Christiern II prit les rênes du gouverneqaent à un âge {i) où les caractères de la trempe du skesi se sont déjàmontrés tout ce qu'ils doivent être. Son éducation avait été négligée^ et la bassesse de ceux qui l'entouraient contribua sans doute' à développer aes passions violentes; il entraità pe|ne dans l'ado-
(4) il était né ea 4481.
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leteenm que dUjà ses mœui^ étaient corrompues : Yêtttème licence de ses divertissements^ l'éclat qu'il •e pkisait à leur donner, armèrent en vain contre lui la sévérité paternelle. Incapable d'études sëlieusei) il regarda de bonne heure la guerre comme la seule occupation qui pût convenir à son rang et à scm génie ardent. Les succès qu'il remporta dans la guerre de I^orvége firent honneur à son courage^ mais il les ternit par des actes non moins condamnables par l'emportement qui en était la source, que par la cruauté froide avec laquelle il les exécutait . Son p*re lui avait donné pour guide et pour conseil Charles, évèque de Hammer; pour se débarrasser de cette gênante tutelle, Christiem accusa le vertueux prélat d*aVoîr trejnpé dans la révolté, et le fit jeter en prison. Le malheureux tenta de l'évader, ^ se l^essa grièvement; le prince le poursuivit lui-même , et le soumit à la surveillance lai plus rigoureuse. La mort de Charles mit seule un terme aux persécutions du jeune tyran.
. Cependant ce caractère si altier plia sous Pinfiuence d'une femme de la plus basse extraction^ Hollandaise d'origine, elle tenait avec Sigebrite, sa ttère, une hôtellerie à Bergen. Il semble qu'en formant cette liaison, Christiern ait voulu montrer qu'il ne reconnaissait, même dans ses plaisirs, que
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son caprice pour unique règle. Noua avons vu qu'il fit avec distinction la guerre contre les Suédoia; il gouverna les Norvégiens conkme vice-roi, avec un pouvoir {dus despotique que s'il eût régné lui^méme^ La santé chancelante de son père le rappela en Danemark; il s^'appliqua aux affaires avec plus de zèle qu'on ne l'en eût cru capable^ et lorsque Jean eutrenduledemier soupir, il crut n'avoir qli'à tendve la main pour saisir la couronne. Cependant le sénats qui redoutait un tel maître, était peu disposé à le reoonnaitre pour successeur ; il fit of &ir en secret à Frédéric, duc de Sleswig-HoUtein, la couronne de Danemark, mais ce prince refusa de d^possédev son neveu. Christiern fut donc dédaré roi de Danemark et de Norvège, après avoir pris VeiigagemeM de confirmer les privilèges du clergé et de la no^ blesse, et en étendant les mêmes [u^omiessesaux: Soè^ dois lorsqu'ils lui auraient conféré la couronne* Il renouvela avec les villes hanséatiques les derniers traités, et maintint le duc Frédéric, soi^ onde^ dans les domaines qui constituaient son bériti^ L'aifmé<l suivante, il fut couronné sc^ennelleme8^ à Gopenbague et à Opsla# Quant à la Suède^ les faetions qui la partageaient ne permettaient ni de recoo*' naître Christiern comme souverain, ni de rejeter ouvertement ses«vai»Des« Le roi ettMdait qtie kk»><
sitùde mît les partis à la discrétion de sa politique. Allié de la France et de l'Ecosse, il voulait encore étayer son autorité en épousant Isabelle, fille de Philippe, rbide Castille, et sœur de Gharles-Quint. Le mariage fut célébré à Copenhague avec une grande magnificence. Bientôt après il renouvela ses anciennes alliancesavecVassili, grand-duc de Russie, et établit avec ce prince des relations commerciales. Cependant, au milieu de toutes ces mesures, le roi se trouvait gêné par l'insuffisance de ses revenus; il soumit à un nouvel impôt toutes les marchandises qui se débitaient dans le royaume, et il le nlaintint malgré les réclamations' des villes hanséatiques.
L'année suivante (1545), Angélo Àrcemboldi se rendit en Danemark. Le pape Léon X l'avait envoyé dans le Nord pour y vendre des indulgences dont le produit était destiné à la construction de la basilique de Saint-Pierre de Rome. Christiern lui accorda toutes les facilités désirables, espérant se l'attacher et mettre son influence à profit lorsque le prélat se rendrait en Suède.
Nous avons vu que le sénateur Eric TroUe, quoique obligé de céder la régence à Sten Sture, n'avait pas renoncé à l'espoir de renverser son jeune rival. Celui-ci ne pouvait ignorer qu'il était plus facile en S«iède de parvenir au rang suprénke que de s'y
maintenir ; les partie, isolés tant que durait la lutte, se réunissaient contre le parti vainqueur, qui s'affaiblissait bientôt lui-même par de nombreuses défections.
Sten Sture se flatta qu'il désarmerait le ressenti-^ ment d'Éric, en donnant à Gustave, fils de ce dernier, l'archevêché d'Upsal que le titulaire voulait résigner. Christiern parvint à mettre le nouveau prélat dans ses intérêts ; mais à l'instant même où ses intrigues préparaient le rétablissement de l'union, la mort de Dyveke et les soupçons que cette fin prématurée inspira au tyran aigrirent encore son humeur. somWe, et allumèrent dans son cœur une soif de vengeance que des flots de sang ne purent assouvir. Cette femme avait inspiré une violente piassion à Torben Oxe, gouverneur du château de Copenhague. On rapporta au roi que la &mille de ce gentilhomme, craignant une mésalliance, s'était débarrassée de Dyveke par le poison. Torben Qxe fut envoyé au supplice. D'autres exécutions se succédèrent au mépris des lois, et la terreur comprima toute résistance. Sigebrite, mère de Dyveke, conserva tout son ascendant sur l'esprit du prince ; on eût dit qu'en laissant cette femme maitresse absolue des feveurs comme des châtiments, il voulait prouver tout le mépris qu'il gisait
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de ses devoirs de souveraiu et de l'humanité eUe^^ même. Le$ règlements de commerce qu'il fit en feveur de Copenhague n'eurent pour but que de feciliter, en les augmentant, les impôts de; douane. La bassesse et l'avidité de ses fâvoriç, Sigebrite et Slagheck^ qui de barbier s'était élevé à la dignité de premier ministre, étaient d'autant plus agréable ^ Christiern qu'acnés blessaient les grands dans ce qu'ils ont de plus cher, l'orgueil et l'intérêt.
Cependant les affaires de Suède faisaient prévoir un dénoûment prochain. L'archevêque avait re* fusé de prêter à Sten Sture le serment de fidélité, elles hostilités venaient de reconimencer. LéoaX, follicité par le roi, chargea le primat de Lunr den de soumettre la conduite de l'administrateur Bxxs. censures ecclésiastiques : mais ni l'excpm*^ munication qui $' ensuivit, ni les menaces de Christiern n'intimidèrent Sture, qui assiégeait Gustave TroUe dans son château de Stake. Malgré les troupes que le roi fit passer en Suède pour le seiK)urir9 l'archevêque se vit bientôt réduit aux derjDÛères extrémités; toutefois, il ne se rendit que lorsque la résistance n'était plus possible. Il dut renoncer à la dignité archiépiscopale» et on lui désigna un cloître où il devait passer le reste de ses j ours, «éi^ti^ufa avaient »ppuyé cette loesuçe ; ^^ «wl
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d'entre eux, Tévêque de linkôping, eut la précau» tien de placer secrètement sous son sceau un billet dans lequel il déclarait que son vote lui avait été arraché.
Arcemboldi venait d'arriver en Suède pour y remplir sa pii^on apostolique. L'admimslrateur eut bientôt démêlé le caractère du légat } il l'entoura de flatteries et de prévenances» et lui fit même espérejf' le siège d'Upsal. Ebloui parces offres, le légat n'hésita point à sacrifier lès intérêts de Christiern, et il écrivit à Rome en conséquence ^ jnais le piège était trop groçsier pour que le pape ^'y laissât prendre.
Pendant ce temps, le roi se préparait à reprendre l'offensive; il parut enfin devant 3tockbolin» avfsç une flotte de cent vingt voiles. Après avoir débarqué ses troupes, il se préparait à assiéger cette ville, lorsqu'il apprit que Sten Sture s'avançait à marches forcées. Les deux armées se rencontrèrent à Brânnkyrka, Cbristiern ne put SQUtenir l'impétuosité de l'ennemi ; il se retira en désordre et reprit sa première position devant Stockholm • Là, n'osant reprendre l'pifensive , et redoutant égale^ ment les approches de l'hiver, il eut recours |i •la^ ruse, çt ouvrit des négociations. Sten Sture étuit sUr le point di@ se rendre à une conférence à
bord du vaisseau du roi, quand lé sénat l'en détourna . Alors Chrîstiern proposa d'aller lui-même à Stockholm/ ne demandant, pour sa sûreté, qu'un saufconduit et quelques otages. Six seigneurs suédois furent désignés; mais on les arrêta à quelque distance de la flotte, et ils se virent retenus, contre le droit des gens, par le prince qui les emmena prisonniers en Danemark. Au nombre de ces otages se trouvait Gustave Wasa, que la fortune réservait à dé si hautes destinées. Ce manque de foi donna une nouvelle force au parti de Fadministrateur, et Christiern, plus détesté que jamais^ ne songea plus qu'à la vengeance. H ne se fit aucun scrupule de s'approprier les trésors qu'Arcemboldi avait amassés par k vente des indulgences^ et de les employer aux préparatifs de la guerre- Vers le commencement de l'année 452Q, les flottes et l'armée étaient prêtes. Des mercenaires avaient été levés en Allemagne, en Prusse et en Pologne. François P', en vertu des traités qui unissaient la France et le Danemark, envoya à son allié deux mille fantassins et quelque artillerie sous les ordres de Gaston de Brézé. Un assez grand nombre d'Ecossais et de soldats tirés du Holstein vinrent encore se joindre à l'armée d'invasion, qui comptait en outre plusieurs {aventuriers pcAir qui la guerre était un appât et le
piUage une ressource. On résolut de profiter de rhiver, qui assure, d^ns ces contrées, la facilité des commumcatious et des transports.
Othon Krumpe, général. en chef des, forces danoises, passa le Suiid^ et pénétra par le Halland dans la Vestrogothie. Il rencontra Sten Sture sur les glaces du lac Âsunden, près de Bogesund : dès le commencement de l'action , l'administrateur reçut une blessure mortelle, ce qui entraîna la déroute des siens. Transporté à Strengnâs, il apprit que les Danois avaient tourné les J;aillis, et qu'ils s'avançaient vers rUpland ; alors il donna ordre qu'on le transportât à Stockholm , mais il expira dans son trat-' neau pendant le trajet (.1). Krumpe poursuivait sa mardbie, forçant les défilés et chassant devant lui les corps isolés.où la perte du chef avait jeté le désordre et le découragement. Il feisait afficher auxportes des ^ises la bulle d'excommunication ; partout, sur son passage, le service divin était suspendu, et ses émissaires, effirayant les uns, promettant aux autres, au nom de Christiem, l'oubli du passé et la conservation des privilèges de la nation, ne leur niontraient de salut que dans le rétal>lissement de l'union Ces promesses, appuyées par une armée victorieuse,
0) Gfller, litre yi.
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déterminèrent une grande partie de la noUeaie à demander une trêve de quelque» jours pour coii'tvoquer une diète où l'on délibérerait sur les pro^ positions de Krumpe. Les état^ se réunirent à Upsaly sous la présidence de ce même archevêque, Gustave Trolle, que les Danois venaient de rétablir dans sa dignité. Le prélat, déguisant ses fuioiens ressentiments^ n'eut point de peine à persuader des hommes qui ne délibéraient que pour la forme* Les sénateurs décrétèrent l'union (4520). Tandis que les Suédois se courbaient devant le joug étran*ger^ une femme^ Christine Gyllenstierna^ moutrait seule un courage viril : veuve de l'ancien admi-*nistrateur, elle voulut célébrer dignement lea fa« nérailles de la liberté. Sans autre recommandation que le deuil de son mari, elle court s'enfermer dam Stockholm, ranime le zèle des partisans des Sture ^ et les fait rougir d'avoir désespéré d'une causequ'iitie fe^nme ne régardait point comme perdue. Les Lu^ beckois, inquiets des mesures qui menaçaient leur commerce^ envoyèrent quelques vaisseaux nu se^ cours de ^tockbolmt et ravitaillèrent la place^ L'archevêque crut qu'il n'aurait qu'à se montrer pour mettre fin à cette résistance : il marcha contre la ville à la tête d'un corps de cinq mille hommes, et essuya une défaite complète. A la nouvdl» de ice
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«uccès, les paysans reprirent une attitude Iiostile, et remportèrent quelques avantages sur les Danois; mais ayant eu Timprudence de risquer une affelîre dérisive aux environs d'Upsal, ils furent vaincus à leur tour, et dix mille d'entre eux restèrent sur là place.
Dès que la navigation fut ouverte, Christiçrn mit à la voile; après avoir mouillé devant Calmar, qui refusa de se rendre, il vint jeter Pancre en vue de Stockholm., Presque tout le clergé et une grande partie de la noblesse s'eimpressèrent de lui rendre hommage. Ceux qui avalent donné les preuves let moins équivoques de leur haine contre le prince semblèrent prendre à tâche de surpasser les autres par la bassesse de leur dévouement récent. La fermeté de Christine n'en fut pas ébfanléc ; ett effet^ pour peu que le sîége se prolongeât, l'cipédition était manquée, et leâ ob^cles naissaient de la victoire elle-mênié. Dans cette appréhension, Chris* tiem, feignant de vouloir ménagei* le feang deè Suédois, eut recours aux promesses, et fut si bien secondé par ses agents, que les bourgeois consentirent à lui ouvrir leurs poitcji. Christine, dit^n^ essaya vainement de combatti^e cette résolution (1)}
(1) $«loa FafiSBailf^ l'érfijpie Hemmiog O9M tri<iiiifl» de la réio; lnUDa de Christîne, contre le vœa iîés bourgeois.
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série d'accusations contré Sten Sturé et sa veuve, et contre les sénateurs et les magistrats de Stockholin. Le prélat demandait une réparation exemplaire des persécutions qu'avait eu à souffiîr Tarchevêque, son prédécesseur, et Févêque de Vesterâs. On produisit Une sentence d'excommunication^ fulminée deux ans auparavant contre les accusés : le délit contre l'Eglise était patent, les sénateurs le reconnurent, supposant que le pajpe seul prononcerait. sTir le degtë de la réparation.
Christine, citée devant l'assemblée, crut justifîei? la mémoire de son mari en produisant le décret fendu par le dénat de Stockholm en 4517, et en tÎBrtu duquel le régient avait déposé l'archevêqne et &it raser la forteresse de Staie. C!ette pièce était revêtue des sceaux des principaux membres dé< états ; elle devint k base matérielle de k ptocé^ dure. Les' coupables (e trouvaient sufii^mmènt désignés; ils fui^t'arrêtès, et Ghristlem leur iôtiwi pour juges quelques ecdésiastiqties qui ôpinèreni sous la doubleinfluence de l'archevêque et du tyràtt. Les accusés furent dédarés coupoles ^hérêiiieV €!hristiem s'était d'avanèe chargé du châtiment^' Le même jour, 8 novembre Î520, défense avait ét6 Alite aux bourgeoii de Stockholm de sortir de chez dxt avant «n ordre exprès de l'autorité, k â midi ils
purent <e rendre sur la place <li> marché. où les prisonniers ne tardèrent pas à paraître : c*étaient Mathias , évéque de Strengnàs, si dévoué aux intérêts de Christîern ; Vincent , évéque de Skara] douze seigneurs laïques^ presque tout Tordre des sénateurs, le bourgmestre, avec les principaux magistrats de la ville et plusieurs bourgeois. Le chevalier danois INils Lycke ha« rangua le peuple^ l'exhortant à réprimer toute manifestation ;- mais lorsqu'il ajouta que Gustave TroUe s'était jeté par trois fois aux pieds du roi pour le supplier de sévir^ Tévêque de Skara Finterrompit, protestant que ce qu'il venait d'avancer était faux. Plusieurs condamnés parlèrent dans le même sens, et accusèrent Christiern de parjure;
mais les bourreaux leur imposèrent silence. Tous eurent la tète tranchée, sans qu'on leur eût même accordé les dernières consolations de la religion. Des artisans furent arrachés à leurs travaux et traînés à l'échafaud; on livra au supplice quelques témoins de cette fête atroce , pour avoir donné des marques de compassion. Les frères Olâus et Laurentius Pétri allaient être exécutés, lorsqu'un Allemand les sauva en afiErmant qu'ils étaient étrangers. Olaus Magnus vit le sup«
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plîce de quatre-vingt-quatorze personnes (1). » La cruauté de Christiern se lassa bientôt d*un genre de mort si expéditif : le gibet et les tortures varièrent un spectacle qui flattait moins encore la vengeance du tyran que sa férocité naturelle.
La nuit qui suivit cette première journée, les femmes des suppliciés furent livrées à la lubricité et au fer des bourreaux. La terreur semblait avoir dépeuplé Stockholm : alors le roi fait proclamer que la justice est satisfaite ; mais lorsque les habitants se montrent de nouveau dans les rues et sur la place du marché* les massacres recommencent. Les cadavres restèrent longtemps entassés sur le lieu du supplice; le troisième jour seulement, ils furen brûlés datis le faubourg du sud. On exhuma les restes de Sten Sture et ceux de son enfant, pour les jeter sur un bûcher, comme si le roi eût affecté de substituer sa justice à celle de Dieu.
La Finlande compta aussi ses victimes; ni les services récents de Hemming Gadd, ni sa vieillesse avancée ne purent trouver grâce devant Christiern. En quittant Stockholm, le roi marqua sa route à travers les provinces suédoises par des exécutions
(I) M« vidante ao trépidante.
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nombreuses. Au commencement de Taiinée âlii* vante, plus de six cents meurtres avaient inauguré Tavénement au trône de Suède du dernier souverain de Funion (4).
Cependant un jeune héros, échappé à la surveillance des Danois, s'était jeté. dans les montagnes de la Dalécarlie. La Providence, qui le réservait à de si hautes destinées, ne lui épargna ni les épreuves ni les périls ; l'adversité lui donna l'expérience, à un âge où ses pareils n'ont que le courage : tandis que ses compatriotes baissaient la téte^ de peur de rencontrer le glaive du tyran, il conçut le dessein de délivrer son pays, et il l'exécuta avec l'aide de Dieu et du peuple suédois (2).
CHAPITRE XXin
Christiem croyait avoir étouffé dans le sarig de la noblesse suédoise le parti de la résistance ; dès lors il ne garda plus aucune mesure. La puissance da clergé lui portait ombrage, il résolut son abais-
(l)1)ftlin., Pnff.» Geler, Mallet.
(2) Gnd ocb SYerigesallmoge.
( Devise de Gaitave 1*% Geler, vol. I, p. 284. )
sèment. Le àég^ de Lunden fût donné, au mépris d'une élection précédente, à un homme méprisable, que le caprice du roi avait élevé à la dignité de vicechancelier. Bientôt il exigea du nouveau primat la restitution de Tile de Bornholm, et le remplaça {)ar son &vori Diderick Slagheck.
Peu de temps après, il se rendit dans les Pays- Bas pour réclamer de l'empereur Charles-Quint la dot de la reine Isabelle. Ce fiit là que Christiem eut occasion de voir le célèbre Erasme, qui prostitua la louange au monarque du Nord en échange de quelques faveurs (i).
Â son retour en Danemark, le prince put se
convaincre que les moyens extrêmes sont dangereux
en politique^ lorsqu'ils menacent les ordres les plus
puissants de l'État. H se vit obhgé de rappeler
d'abord Slagheck, dont les exactions étaient odieuses
aux Suédois ; mais comme s'il eût rougi de céder à
un sentiment de justice, il mit sur la tête de l'ex-
barbier la mitre archiépiscopale, puis il le fit brûler
Tif à Copenhague, dans l'espoir de désarmer la cour
de Rome qui avait envoyé un lé^t dans le nord^
avec la mission d'informer sur les massacre» de
Stockholm.
0) £rasm , 10». 44-23, epitt. 7 et 6.
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Cependant le jeune Gustave, après avoir échappé aux recherches de son parent Baner, auquel le roi l'avait confié, était parvenu à gagner Lubeck. Brôihs, chef du sénat de cette ville, devina le grand homme dans le fugitif, lui donna un vaisseau pour le conduire en Suède, et lui promit des secours. Gustave débarqua près de Calmar (4520); mais n'ayant trouvé dans cette ville qu'hésitiation et terreur, car les Danois s'apprêtaient à en fiiire le siégé, et une femme, Anne Bielke, dirigeait la défense dii château, il se jeta dans les montagnes du Smaland, évitant les Danois qui étaient maîtres du pays. Les paysans paraissaient peu disposés à soutenir un homme isolé, et que cherchaient partout les émissaires de Christiern. Quand Gustave essayait de les exciter contre le despostisme étranger, ils répondaient que ce prince ne les laisserait point manquer de sel. Un soulèvement dans l'Ostrogothie venait d'être étouffé ; la soumission des provinces était presque générale : la haute Suède gardait seule une attitude menaçante. Plus d'une fois Gustave, toujours inéSranlable dans sa résolution, fut sur le point d'être tué à coups de flèches par ces mêmes paysans auxquels il parlait de patrie et de délivrance. Pendant tout l'été, il erra de demeure en demeure, craignant à chaque instant qu'on
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ne le dénonçât, car sa tête avait été pafse à prir,; le dénûment où il se trouvait fot sa sauvegarde. Arrivé en Sudermanie, dans les domaines de Jqsichim Brahé, son beau-frçre, il ne put le dissuader de se rendre au couronneinent de Christiern, où œ çeigneur devait partager le sort des nobles prosorita. A Ra£nàs, propriété de son père, il eut un entretien avec l'archevêque Jacques Ulïsson, qui lui donna quelquesdétails sur l'état des affairesdans cette partîp du royaume, où les Danois avaient trouvé u^e forte résistance, quoique les paysans manquassent de chefs. Les Dalécarliens, qui avaient beaucoup souffert dans le combat d'Upsal, n'avaient point repris l'offensive, D'ailleurs Stockholm avait été mis en état de défense, et le clergé paraissait subir toutes Jes conséquei^ces du renouvellement de l'upion.
Le roi venait d'être couronné, et rarcheyêqu^ employait toute son éloquence auprès de Gustave, pour ïe détourner de ses projets, lorsque la npu»velle des massacres de Stockholm éclata dans les provinces, Gustave prit aussitôt la fuite, se dirirgeant vers la Dalécariie, et arriva- epfip à Kopperl)erget ( montagne de cuivre).
Il travailla comme manœuvre dans ces contrées, dont le$ habitants se rappellent avec orgueil qoe
^As|aye W?^ ^ ^n^^i^ ^" milieu 4*«ux h hwb^ fit
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Iç fléau r Le grenier où G\i$tave a battu le grain e^% entretenu comine un monument national (\\. ain$i. que celui (Ju village d'Isala (2). L'édifice d'Ornàs, où sa yief ut sauvée par la présence d'esprit d'une femn^e; l'endroit de la forêt de A^arnas, où il se tint e^ch^ pendant trois jours $ou& un sapin abattu, et où ley paysans lui apportaient des provisions ; Jia colline enr tourée de marais, près d'Asby, où il s^ourna aussi quelque temps ; la cave du village d'Utmedland, où on le fît cacher pour le soustraire aux poursuites dé ses ennemis; la place où il haranguales Dalécarliens à Mora, tous ces endroits sont restés ehers aux paysans de la Dalécarlie, qui n'ont oublié ni la perfidie d'Arendt Pehrssoia, ni la fidélité de Sven Elfssôa.
Le premier était propriétaire de la terrt leîgne^ui^ riale d'Ornâs, où Gustave se yendit de Bankhyt^ tan : un coUet de chemise brodé d'or ayant trahi le fugitif, Ânders Persson n'osa le garder plus longr temps chez lui* Àreàdt Pehrsson reçut . d'abord Gustave avec de gj^andes démonstrations, d'amitié.; mais le même jou:r, il alla trouver Benoît !l^uaason, officier du roi, qi}i luj donna vingt hommes pour
(1) Lettre da roi du 26 avril I66S. •
(2) Charles JU 1^ visita en 4694. Çustave III y fit élëTer un monumçnt
en porphyre; le grenier appartient aiijourd^hu^ à la famille de Sven Elfaion. v :• ■ Mv. • • >
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arrêter son hôte. La femme du délateur, Barbe Stigsdotter, prévoyant ce qui devait arriver, avertit Gustave pendant la nuit, et lui donna un cheval, un traîneau et un guide qui le conduisirent auprès du curé de Svàrdsjô. Un chasseur, nommé Svèn Ëlfeson, offtît un asile au proscrit ; il le conduisit au hameau de Marnas. Il fît ce trajet couché dans une voiture chargée de paille, que les émissaires de l'employé sondèrent avec leurs piques. Gustave, blessé et perdant son sang^ était sur le point d'être découvert , lorsque la présence d'esprit de son guide le tira de ce pressant danger (i).
Gustave parla au peuple pour la première fois à l'église de Râttwik, puis à Moi*a. Les paysans de Râttwik lui témoignèrent Fintérêt que leur inspirait sa position; mais ils ne voulurent rien entreprendre sans le consentement de leurs voisina. Une reçut aucune réponse favorable de la population de Mora^ qui venait de rendre hommage à Christiern ; elle pria Gustave de vider le pays.
Dans les derniers jours de l'année 4 520, il continua de fuir à travers les déserts qui séparent la Dalécarlie orientale de celle de l'ouest (2).
(1) Les agents prirent le sang de Gustave ponr celai An cheval que € chasseur avait eu Padresse de blesser au même moment.
(2) Geler,
Tant de persévérance devait enfin triompher : quelques nobles suédois se présentèrent devant Ràttwik potir arrêter le fugitif; les paysans, indignés, coururent aux églises et sonnèrent le tocsin. Cette première démonstration, qui prouvait le réveil du sentiment national, donna bon espoir à Gustave, et rattacha à son parti plusieurs personnages de distinction. Les noms de ces derniers appartiennent à l'histoire : Laurent Olafsson et Jon Michelsson se rendirent à Mora, et parlèrent avec tant de force contre les Danois, et en feveur de Gustave, que les Dalécarliens envoyèrent à sa rencontre , avec la promesse de le reconnaître pour chef; les députés le joignirent dans le village de Sâln, à l'instant même où il se disposait à passer en Norvège. Il revint en toute hâte à Mora, et la réaction fut aussi tapide que l'attente du libérateur avait été pénible et longue. Toutefois, les secours qu'on lui donna se bornèrent à deux cents fantassins, et à une espèce de garde du corps, de seize hommes, choisis parmi les paysans lès plus jeunes et les plus braves. Au commencement de Tannée 1521, le nouveau chef marcha sur Kopperberget. «H y fit jprisonnier le prévôt des mineurs, Christophe Olsson, son ennemi déclaré, s'empara des caisses de la couronne, et fit main basse sur toutes les marchandises da-
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noisea. 14'argent que produisit lei^r vente fiit d^gtribué à ses soldati? (J). » Ce succès augmente rapideipent ses forces : il se vit en peu de temp^ à là t4tç de quinze cents artisans; de là, il se porta dan^ l^a tfi^Uingie et la G^stricie; mais sur le bruit que les siens avaient été défeits, il retourna en toute hât^ nurses pas.
j Cependant le bruit de cette révolte était parvenu ^Ghristiern; 3toclçhplm fut mi^ promptement f)n état do défense ; çn expédia- dans les provinces d?s ordres et des avertissements pp^r contenir* le^ habitants, et une armée d^ >ix mille bon^mes 8e porta sur la Daléqarlie, et vint camper près du lac de Brunbàck. Les paysans étaient commandé^ par :][Merre 3v^58on ^que Gystavç, alors abscint^^ avait çboisi pour son Ue^tenanf. l^e Dalç réparait lea deijix ^l^méçs ; tout ^ coup Ie& Palçcarljens lancèrent, du bord qppQsé, une grêle de flèches; à cette vue, l'évéquç Beldenacke demanda i aux seigneurs suer doi^ qui étaient présent;, combien d'hommes la province? 4A3Ui'gée pouvait mettre sur piedi et .quels é^aiçht leurs mpyena d'e^istçuce. On lui ré- ^pondit qu'elle pouvait armer plus de vingt uûllp hommes, et que ce peuple savait au besoin se fio^*-
'-{i) Geler.
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tenter d'eau et de pain d'écorce» « En çç ç^^ popr-f suivit Beldenacke, le démon même ue pourrait ^•ieu contre eux, et nou& n'avons plus qu'à nous retirer. « Mais comme il s'îipprêtait à la retraite, Pierrç Svensson fit un détour et tomba sur l'ennemi qu'il mit en déroute.
A son retour en Dalécarlie, Gustave trouva $on armée victorieuse. Avant de marcher sur la capitalci il donna tous ses soins à établir parn^i se3 troupei l'ordre et la discipline militaire, Les Daléçarliepi manquaient d'armes à feu; ils. se servaient en génç-r rai de la hache, de l'arc, dç la piq^e et de 1^ fronde, avec laquelle ils lançaient quelquefois des morceaux de fer rouge. Gustave leur apprit §l mif^ux fabriquer leurs flèches, et adopta la piqpe lougnç pour arrêter le choc de la cavalerie. Il fit ^ussï frapper une nouvelle monnaie, dont l'usage, lui fut très-utile. Toutes ces mesures prises, il partagea ses forces en deux corps, ets'av?mç2i contre Vesteras, où commandait Didericl^ Slagheck. Les Efa^ lécarliens s'en emparèrent après une yiv§ rési^* tance, à l'exception toutefois de la forteresse. A l^ nouvelle de ce succès, le soulèvement devint général ; partout les villes furent prisçs ou assiégéè9| Upsal se rendit, et Gustave vainqueur vint asseoir son camp sur le Brunkeberg.
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Le siège de là capitale dura plus de deux années ; la ville, défendue par des ouvrages considérables, et approvisionnée par l'amiral IXorrby, offrait des obstacles presque insurmontables à une armé^ composée, en grande partie, de mineurs et de paysans, plutôt propre à un coup de main qu'à une attaque régulière. Cependant la noblesse prenait parti pour Gustave, et bientôt elle lui conféra le titre de récent. L'archevêque Gustave Trolle s'était réfugié en Danemark, pour y presser les secours que réclamait la capitale. Plus d'une fois, l'insurrection fut sur le point d'être réprimée soit en Suède, soit en Finlande.
Cbristiem semblait prendre à tâche d'aigrir encore les esprits par une conduite impolitique et icruelle. Les femmes et les enfants des seigneurs décapités à Stockholm avaient été transportés en Danemark : la mère et les deux sœurs de Gustave, que le roi avait fait jeter dans des cachots, périrent de mort violente, selon les uns, de la peste, selon les autres. Gustave, adoptant la première version, adressa ses plaintes au pape, à l'empereur, et à plusieurs princes chrétiens. Le roi, pour toute justification, ordonna aux commandants danois de foire périr tous les Suédois de distinction ^i se trouvaient en leur pouvoir; quelques-uns
obéirent, d'autres, parmi lesquels il fiaiut citer le brave Norrby, déclinèrent cet ordre non moins inhumain qu'injurieux à leur caractère (>i).
Lubeck suivait avec attention les chances diverses de cette longue lutte, où, de part et d'autre, on fit peu d'actions d'éclat. Cette ville, craignant le triomphe de Christiern, envoya aux assiégeants un secours de dix vaisseaux ; mais . l'intention de cette république marchande n'était point d'aider Gustave pour lui-même ; elle voulait lui £ai]^e sentir le prix de son alliance, sans le mettre en état de se montrer difficile sur les conditions. C'est ainsi qu'à la seconde tentative de Norrby pour secourir Stockholm, l'amiral lubeckpis refusa d'attaquer la flotte danoise, quoiqu'il pût compter sur une victoire presque certaine.
La. guerre pouvait se prolonger longtemps encore : tout à coup l'on apprit à Stockhc^ la déposition et la fuite de Christiern (1523). Frédéric I", qui le remplaça sur le trône, réclama la couronne en vertu du pacte d'union. L'électi«>n de Gustave à la diète de Strengnâs, le 7 juin 1525, avait déchiré le traité de Calmar. La Norvège, fidèle à la politique qu'elle s'était tracée, ne profita point de ce moment
<1) Geler.
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décisif. Le Bohusiân et le Bleckingen se soumirent, la ville de Calmar capitula ; quant à la Finlande, elle avait rompu ses derniers liens avec le Daxiemark avant la fin de Tannée.
Gustave n'avait plus d'ennemis extérieurs, cepen-
dant sa tâche était loin d'être achevée : Talhance
douteuse de Lubeek, et la désorganisation du
royaume appelaient toute sa sollicitude. Stockholm
était presque dépeuplé ; il s'agissait d'y raviver le
commerce^sans exciter la jalousie delà ligue vandale. L'union, qui avait duré cent vingt-six ans, avait
accoutumé la noblesse à se regarder comme indépendante; les sénateurs gouvernaient dans leurs provinces, en l'absence du roi : ce pouvoir, pour ainsi dire illimité, attaché à la possession des grands fiefe, avait été la cause principale des différends qui surgirent entre les seigneurs et les souverains de l'union. Telle était l'influence [de ces seigneurs, qu'on les vit proposer à différentes reprises de partager le royaume en provinces, que gouverneraient des régents particuliers. Cest ainsi qu'au miUeu des secousses politiques, les Etats se reportent quelquefois vers leurs institutions primitives. D'un autre côté, le peuple, dont le bras était nécessaire pour la solution de toutes ces querelles, avait recouvré une partie de ses anciens pri-
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vilége«, ou du moins il s*était habitué à agir comme s'il en eût obtenu la sanctioù légale. Cest dans la haute Suède surtout que l'esprit de liberté, ce caractère distinctîf de la Scandinavie païenne, s'était particulièrement conservé. Dans les provinces du sud, où le contact avec le Danemark et FÂllemagne avait' modifié lés mœurs, la noblesse avait conservé sa prépondérance.
On a pu remarquer que l'insurrection contre les rois de l'union sortit des rangs du peuple, et que ce fut sur le sentiment national qu'Engelbecrkt appuya ses prétentions; quant au clergé, il penchait pour le maintien de l'union qui lui avait procuré de si solides avantages. Cette conduite, qui le signalait au ressentiment populaire, contribua sans doute à l'établissement de la réforme, quoique le but principal de cette grande mesure, en Suède comme ailleurs, doive être principalement attribué aux convenances fiscales des souveraiïis.
Ainsi Gustave avait le clergé hostile, et à l'instant où il avait besoin d'argent et d'appui pour cicatriser les plaies du royaume, ce prince se trouvait placé entre une noblesse turbulente, jalouse de ses privilèges , et des paysans pauvres , infatigables , toujours prêts à courir aux armes lorsqu'il était question d'un nouvel impôt.
Ghristiemy quoique déchu du trône, n'avait pas noncéà8e8prétentions;lebeau-frèredeCharles-Quint était encore à craindre, il lui restait Norrby qui gardait à Christiern l'île de Gothland, misérable débris d'une puissance qui s'étendait sur trois royaumes.
Lubeck; dont le commerce était inquiété par les pirateries de Norrby , parvint à déterminer Gustave à tenter une expédition contre Gothland, ancienne dépendance du diocèse de Linkôping.
Bernbard de Melen, gouverneur du château de Stegebourg, qui avait épousé Marguerite, cousine du roi, fut chargé de diriger cette guerre ; il s'empara d'abord d'une grande partie du pays, mais le siège de Wisby fut conduit avec tant de lenteur, que Norrby eutle temps de livrer la ville au Danemark. Cependant Lubeck interposa sa médiation entre Gustave et Frédéric. En vertu de la convention de Malmô, le Blekingen fut rendu au Danemark, et Ton ajourna l'affaire du Gothland. La trahison de Bernbard était manifeste; il exigea de ses soldats le serment de fidélité, s'empara du château de Calmar, et partit pour l'Allemagne pour y lever des troupes et rétablir Christiern sur le trône.
Les principes de la réforme commençaient à s'introduire en Suède : Gustave, qui les favorisait et correspondait lui-même avec Luther,
accueillit avec distinction les &ères Olaûs et Lan-* rentius Pétri, dont le premier fut nommé prédic^ teur de Stockholm^ et le second professear à l'universitë d'Upsal. Il n'est point douteux que le mouvement reli^eux, qui à cette époque absorbait quelquefois les questions politiques, ait permis au roi de balancer, les unes par les autres, les tendances du peuple, du clergé et de la noblesse. H se cou* duisit, dans des circonstances si délicates, avec une mesure et une fermeté qu'il est bien rare de trouver réumes dans le niéme monarque.
' En montrant là réforme comme probable, il contenait le clergé, et l'amenait à contri^j^uer aux dé*'* penses dç TEtàt. *
La nd^lesse entrevoyait avec satisfaction l'abais*
sèment futur des évéques ; et le peuple, quoique
fortement attaché aux fomles extérieures du catho«*
lidsme, espérait que les impôts^ dont les grands
n'étaient plus exempts, lui seraient .plus faciles à
supporter. Néanmoins, des changements de cettQ
importance ne pouvaient avoir heu sans de grandes
secousses. D'abord, on confondait, sous le nom
de réforme, tous les principes contraires à la
règle canonique. Deux anabaptistes, Knipper Dol-
hng et Melchior Rink, prêchèrent sur l'apocalypse^
pénétrèrent de force dans les égUses et les coAvenii, ni« a
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ettràioèreiit damles rueset sur Ié$ pl&eea publiques j^ ornements du culte et les images des saints. Ces scènes scandalei]^ses excitèrent l'indignation gêné* raie, et Gustave n'hésita pas à y mettre un terme.
Uespdt de révolte,^ qui s'était pour ainsi dire a^limaté en Suède, ne tarda pas à se manifester ; le mécontentement était partout; mais les che& qui espéraient en profiterne pouvai^t s'entendre ; les paysans se soulevaient, tantôt au nom du clei^, qui leur représentait comme une atteinte à la rdigion celle que l'on portait à leurs privilèges; tantôt an nom de Mils Sture, qui mourut à la fleur de r&ge, et do^t un imposteur emprunta le nom^ ou enfin en faveur de Christiern II, ftialgre les sauver nîrs sanglants de son règne, selon que les circonstances et l'appui des chefii donnai^it quelque crédit à des espérances si opposées.
£n ruinant les privilèges de l'Eglise, Qustave n'ignorait pas. qu'il privait le Danemark de k plus grande partie de son influence, et cette considéra^ tion contribua ^ns doute aux mesures qu'il prit dans l'intérêt des novateurs réformistes. Lorsque Olaiis Petn, qui était dans les ordres, se maria pu-bliquement en 1525, le roi écrivit à l'évèque Brask qu'il était tenn de prendre la défense du mariage^ \^ lui de Bien a la main ; rien n'était plus pro{H« à
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éfêvtr l'Ëglite de Suède d^ sa m^e rÉgBte d? Borne que la $ttppre08iaii ou le changement ^ formes extérieures qui ont tant de priae^sur re(»p^t .dea* peuples et qui composent pour ainM dire le oorpa de leur croyance. La célébration de Tofficf divin se Jit en kngue vulgaire sur un ordre émané de l'autorité séculière. Le.jour de la £éte de saint Eric, Gustave parut à cheval au milieu de la population des «ivirons, et parla coptre l'abus des prières latines, et en générai oonire ceux de la vie n^w^s^ tiqoe. !Pans une visite qu'il fit au chapitre d'I^psala^ il demanda si l^lise tcsiait de FEcrHure 9oa pour voir temporel; en ua nvMt, toute sa conduite» malgré h pmdenoe qui le dirigeait, annonçaiit le plan An s'attacher la noblesse en lui £râant eSj^Ber la dé? ponille du elergé» et de l'habitua ellorméme à l'obéissance .eUters Fauteinr de ces gmnds change^
II était diffîiils néafpnmn^ de persuader ait:^ payssms que le roi éliait plus instruit que leurs évé:* qioea eu matière religieuse, Ceshommes qui avaient dé^sndm avec tant d'énergie lenrs idoles contre les misnonnaires chrétiens; ne pouvaient abandonnei! jans vépu^anee et sans lutte le culte de ^nl Éric
Lm Dn^técariien^ se distinguènent surtout par luw
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ré8i8taiiceopiaiàtre,à Tépoque du soulèvement excStê j||r le fkux Nils Sture ; les paysans d'Upland ne m soumirent qu'après une année de négociations' et de combats ; ils se plaignaient que le roi sou£&tt*àncour des vêtements d'une forme inusitée^ et ils exigeaient qu'il fit brûler ceux qui mangeaient de là viande le vendredi. .
* Après tant d'efforts partiels, Gustave comprit qu'une mesure géné)[*ale était urgente; il convoqua à Westeràs une diète dans le but de £aire sanction^ ner par l'assemblée ce qu'il avait fait déjà et et qu'il comptait £sdre encore. Depuis longtemps on n'avait pas vu en Suède une diète si nombreuse et si complète, et où tous les ordres du royaumç eus^ sent leurs représentants.
« La noblesse, qui s'y trouvait en majorité^ avait reçu l'ordre de s'y rendre en armes«^ Les pré^ lats, encouragés par Tévéque Brask^ se réuniresit^ porte dose, dans l'église de Saint Elgide ; là ils signèrent une protestation contre toute attentatoire aux privilèges de l'Ëglise^ inais ils obèrent l'écrit sous le pavé, où on le retrouva quinze ans plus tard. Les états tinvent leur séance dans la grande salle du couvent des dominicains^ le chancelier prit la parole ; il rappela ce que le roi avilit ftât pour là Suède, et dans quelles droonstan-
ces il s'était chargé du fardeau du gouvernement ; il ajouta que le roi n'avait accepté^latcouronne que par dévouement, maïs qu'il n'awif pas tardé à s'en repentir et à reconnaître l'impossibilité de gouver* lier un peuple toujours prêt à résister aux actes les plus légitimes de l'autorité ; il désigna plus particulièrement les DalécarBens qui prétendaient être plus J^bves que les Suédois des autres province. Les envoyés de l'Allemagney ajouta-t-il, figent le remboursement de leurs avances, et quand il est question d'impôt, les agents du roi ne rencontrent en Dalécarlie que des séditieux. L'histoire des siècles pi;écédents et des temps modernes justifiait assez Gustave, de mettre des bornes à l'autorité du clergé, et dans la pénurie où se trouvait le trésor, c'était justice de reprendre aux gens d'église ce qu'ils tenaient de la libéralité des prin<^s et de la nation. Quant à la réforme, Gustave convient qu'il la pcotége dans Sa conscience comme l'expression de la parole de l'Evangile et de Dieu; qu'au reste il a invité les prédicateurs à venir expliquer leurs doctrines en sa présence; mais que les prélats, au heu d'établir la vérité sur une argumentation sérieuse, trouvent plus commode de conserver leurs idées bonnes ou mauvaises. Au lieu de vouloir détruire le culte, le roi, qui veut vivre et mourir en
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t^ét!étt, &l déddé à sdtttenirles prêtre» qvA reffl" pliroût dîgneiheM leurs foriictionè : ce «era qux étatê à décider éui* lé^ort des autres. Au reste, poursuivit le chaàcèliei*, le roi eét prêt à déposer les insignes de sa puissailce et à rèmèroier le peuple suédôié de l'hontoeur qu4l lui a fait : qu'on lui donne uti fief, et il renoncera à la couronne j mais si Ton veut qu'il conserve le gouvernement, qu'on mette au moins à sa disposition les moyens sans lesquels sa tâchfe devient impossible. Il parla ensuite sur le mauvais état des placée fortes, surrinsuffisance des revenus de la couronne, sur l'appauvrissement de la nobleise ^ sur l'abandon des mines et sur la ruine de ragriculture, de l'industrie et du cornhierce(>l). n
Thuré Jônsson demanda la parole au nom de PévêqUe BiCask : il représenta que le clergé réguliéf de Suède ttfe pouvait reconnaître aucune innovation religieuse sans Tassentiment du pape ; il iie cotfte»* taît pas, du reste, que le roi, pressé pat^ les cir^ fcbnstances, ne fût forcé de recourir à des mesures extraordinaires, ni qu'il y eût des abus à réprimer dans ie sein même de l'Église, mais il croyait qu'on pouvait en opérer la répression d'une tout autre
(4) Geler, chap. Ct.
mâflière^ et sans que des fentes d'un petit liôinbre de clercs retombassent sur tous les autres.
(< l.e roi demanda au sénat et à la noblesse s'ild étaient satisfaits de cette réponse ; et comme Thure lônsson déelara qu'il n'avait rien à ajouter, Gustave protesta devant l'assemblée qu'il lui était désormais impossible de qpnserver la couronne. Je ne m'étonne plus, ajontp-t-il, de rencontrer tant de désobéiss§poe parmi les paysans, lorsqu'ils ont de telé conseillers : Un nuage n'obscurdt pas le ciel qu'ib ne m'en accusent; à les en croire, la stérilité de la terre, la peste même, c'est ipoi seul qui en suis cause; je yoU au-dessus de moi deè moines, des clercs, des créatures du pape,* et en retour des soins si pénibles de l'administration, je n'ai d'autre récompense à attendre que la hache que vous voudriez déjà voir briller sur ma tête, quoique pas un de vous n'ose en tenir le manche.. . Hé bîenî dédommagez-moi donc de tous les sacrifices que j'ai feits pour vous,' et je m'éloignerai d'une patrie ingrate que je ne veux plus revoir. » Après ces mots, Vémotion lui arracha quelques larmes, et il sortit de la salle {!). »
Les nobles, qui ne s'attendaient point à voir la question tourner ainsi, n'osèrent prendre une réso-
lution ; le& paysans et la bourgeoisie, auxquek ces délais avaient laissé le^ temps de la réflexion, se rappelèrent tout ce qu'ils devaient à Gustave i les points douteux de la doctrine furent débattus, en présence de la diète par les prélats, et l^s psotisaps de la réforme l'emportèrent. Gustave fut rappelé et accueilli avec eiithoultiasme par le peuple. Le roi sut mettre à profit cette réaction. Les évêques^ désorrmais exclus du sénat, déclarèrent qu'ils accepte»
raient toutes les conditions que leur imposerait Gustave.
Les résolutions de la diète de Yesterâs étaient comme une nouvelle charte en £aveur de la royauté.^ Laissons encore parler l'historien Geîer.
« Les lettres . du sénat relatives aux résolutions de la diète ÇQntiennent : i ® l'obligation pour tous de réprimer et de punir toute espèce de révolte et de défendre Je gouvernement contre les ennemis tant à.rintérieur qu'à l'extérieur ; 2® le droit donné au roi de s'emparer des châteaux et des places fortes des évêques, et de fixer leurs revenus, de même que ceux des cathédAiles et des chanoines, et de disposer à son gré des couvents ; 5^ le droit de la noblesse de rentrer dans les domaines qu'elle avait possédés et qui étaient passés aux églises et aux couvents; 4® le droit des prédicateurs
d'annoucer la parole' de Dieu pure et simple!
« Le supplément au décret de la diète prescrit la recherche des revenus des éyêques,* des chapitres et des chanoines. Leur part et celle de la couronne étaient fixées par le roi. Toutes les charges cléricales ne pouvaient être conférées que du consentement du prince, et quoique les prêtres des paroisses fussent fi la nomination des étèques^ le toi se réservait la faculté de les destituer. Les clercs* dans les causes civiles, étaient justiciables dès tribunaux ordinaires, et à leur mort^ucune portion de leurs biens ne-ppUvait être léguée à Tévêque. Enfin l'Evangile devait être lu dans toutes les écoles, ^)
Quelle que fut l'habileté de Gustave, il lui était moins difficile d'obtenir un décret qui changeait la fece de la Suède, que d'en assurer l'exécution. Aussi tout le règne du libérateur ne fut-il qu'une longue lutte, et l'on ne peut que s'étonner qu'il ait su préparer l'œuvre de la prépondérance monarchique sans aller jusqu'à la tyrannie. Cependant il sévit plus d'une fois avec une rigueur calculée, et quelques-uns de ses actes pourraient être ta^és d'ingratitude, s'ils ne s'effaçaient, pour ainsi dîire, dans la grandeur du résultat. Cest ainsi que lorsque le roi eut étouffé la troisième révolte des Dajfearliens, en i532, il fit périr le mineur Ander»
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P^hrsioii qui Farait aidé à se sonttraire aux ndier^ ches de Ghrutiom.
Gattave, sans cesse mmacé par ses propres sujets, triompha avec le même bonheur des emiemis estérieurs. En i33i , Christiem, qui était parvenu à se feire élire roi dé Norrége, essaya de soulever plu'^ sieurs provinces suédoises; la résistanœ qu'il ren* contra dans le Bohusiân, le fwça bientôt à se retirer» L'alliance -de Frédéric, roi de Danemark, avec Gustave et Lubeck, porjta le dernier coup an tyran détrôné qui expia les cruauté% de aon règne dans le dcmjon de Sonderbourg, n'ayant pour so-* ciété qu'un nain qui partagea fidèleoaent sa longub captivité.
Lubeck, après avoir favorisé les Suédois contre Gfaristiem II, ne croyait pas sans inquiétude les symptômes d'un gouvernement régulia: dans la crise où se trouvait le Nord : la réforme venait de marquer la transition de l'époque religieuse à l'é* poque politique, et tout en Allemagne tendait à s'organiser dans œ sens. Le lien qui unissait les viljies hanséatiques se relâchait, dès que leur inté*rét cessait d'être commun; quand les questions n'étaient que locales, chaque répubhque agissait avec ses propres ressources. Le vice de la Ugue se révélait fim nettement à mesure que k moDardûe
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le etmgtitufiit grande et forte lur lés raines de 1^ ^ise et de la féodalité.^ Lubéck semble avoir compris que sa ptilSsanee allait s'effacçr, si elle ne reposait snr une large base teiritoriale, car il n^st point probable qu'elle ait cédé à un inftinct pure^ ment guerrier, lorsqu'elle tenta la conquête du Danemark. Le développement de la marine hollan*daise lui montrait une dangereuse concurrence, il Cillait fermer à ces rivaux les détfbits de la Baltique; et comme les révolutions soit populaires, soit dy-« nastiques^ changeaient à chaque instant l'esprit des traités, elle voulut dominer sur les Belts, et s'assu*rer ainsi l'empire du cpmmerce 4an$ le Nord. Dans ce but^ elle essaya d'abord d'armer contre la Hollande, le Danemark et lé Suède ^ mais bientôt elle reconnut qu'il était plus ava](itageux, dans l'état actuel des circonstances, de mettce aux prises ces deux dernières puissances, pour profiter de leur afiisiblissenieïii;. Sans entrer id dans des dévelop-pements qui appartiennent ajnx règnes de Fi^édéric et de Christiern lU, nous nous bornerons à dive que deux hommes de résolution, après avoir renversé le sénat de Ltibeck, et entraîné la multitude par leur âoquencé, furent sur le point d'accomplir leurs vastes desseins. Nous verrons plus tard comment ils écboûèreùt eu Diememark. En Suède, leurs
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tentatives ne furent pas plus heureuses : le jeune Svante Sture, fils de l'ex-régent Sten Sture, repugnait de se prêter au rôle d'excitateur; Lubeck trouva un instrument plus docile dans le comte de Hoya qui avait épousé la sœur de Gustaive. La mésintelligence entre les deux beaux-frères avait éclaté à l'occasion dé la dette de Lubeck dont le règlement avait été confié au comte. Les Lubeckoia réclamaient encore dix mille marcs d'argent, et le roi prétendait que le plénipotentiaire les avait détournés à son profit (1). Peut-être cette prétendue irrégularité n'était-:elle qu*un prétexte ; ce qui porterait à le JËBiire supposer, c'est que les relations furent interrompues par la saisie des navires de commerce,*et quQ le comte s'enfuit à Lubeck où il se mit en rapport avec Bernhard de Melen et Gustave Trolle.
Lubeck soutint ensuite les prétentions du comte Christophe d'Oldenbourg qui s'était déclaré pour la cause de Christiem, ensuite elle appuya celle d'Albveckt de Mecklenbourg en donnant à son neveu Philippe l'espoir de régner en Suède. *
Le rapprochement entre les cours de Copenhague et de Stockholm força bientôt les Lubeckois à
(I) Tegel, Histoire de Guiiave Vasa. Geler, chap. U.
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la pate^ et depuis cette époque Vhanse fnt forcée d'abandonner ses projets de conquête. Elle essaya toutefois de jeter le trouble dans le Nord par une conspiration dont le but était d^assassinër Gustave : Olaûs Pétri et Laurentius Ândreçe furent arrêtés et condanoinés à mort comme coupables de non réyëktion; toutefois le roi leur fît grâce moyei&ânt une forte somme d'argent, il cons^itit mém^ à la réintégration d'Olaùs Pétri comme curé de Stockholm. Tous deux avaient été chanceliers du roi, «t nul clerc depuis eux ne fut chargé cb semblables fi>nctions(l). Gustave poursuivit l'œuvre de I4 réforme sans entraînement et sans zèle, restant tou-^ jours à la hauteur des drconstancèit politiques. « La- causedes troubles et de là révolte, écrivait-il au premier archevêque protestant, est dans l'ignorance dit peuple ; il faut enseigner d'alxMpdet réformer ensuite ; ne croyez pas que nous ayons la tBiiblesse de remettre l'épée aux mains des %véques. » Pour rester le maître çomnpie roi, il s'attribua la décision suprême en matière ecclésiastique. Quand il eut permis aux nobles de reprendre . leurs Inens patrimcHodatix $w le deigé, il ne tarda pas à reconnaître que «'était dans bien des cas reinplaoer un
(4 Geler.
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ftbne pftr une tpôliatioB sans que le peu|ilev gagnât BU ehaDgement : n Vous et vos pareils^ éciiirit^îl à Çeorge, GyUenstiem., vou« viv« comine a'U n'y avait 0n Suède ni loi iiiroi» nlldisaitàlanoblesBes « Quand il s'agit de. vous. emparer des biens du elergé, vous, êtes tous chrétiens et disciples de riv&Bgde<i). » L'insurrection la plus sérieuse qui sàt.nienaûé Gustave, était dirigée contre la noldesas; «ub simple paysan, Nik Dacke» en était l'ânie. Le Smftlsind, la Westrogohie et la Sudermanie se souir levèrent sucbessiveinent ; oes bandes se vetlraieni devant des forces supérieures, se icecrut^ient dans les villages, pillaient les maisons des prâtres mariés^ et se inontr^eat impitoyables à l'égami da ceux qui par leum richesses ou leur influenea sôuÉenaient Le nouveau gouvernement; les employés^ las- noblas éCÉHiM rançonnés comme esclaves de k'covir et diQf jg^nds^ les insurgés voulaient le bien- être des paysaps el le rétablissem«it de là isdii^n* De vieux préUH» poussaientà la révolte,^ invoquent le ciel et maudissant le roi dans les é^es* Longtemps Dadie se nwintiat.dans quelques psovifloes^ Las iiftftigiés suédois^ le duo Al^recktdè MedUanbonig^ le comte Pdatia Frédéric et r^mpereuv'Çhanies*
(I) Geler.
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Qumtj etatemBt en négociations avec ks pay^ sans (1). Enfin ce dangereux chef de parti snccomba en I54â ; mIob les lïn», ôl ne si^méoùt point longtemps à sa dé&ite^ selon d'autres il psttsa eon ^emagne pour échapper au supplice qui Tattien^ dait.
Gnata^B ayuit épou^é^ en 4561 , Catherine, fille 4n prince Magnus de Saxe-Lauenfaourg, et bdlesœur de Ghristieni jQI, roi de Oanemarit; Erip naquit dé cette union qœ k mort - rçmpit deux alis après. Le roi épousa en secondes noces Màk^^m^ rite Xjey<mhûvtid dont le père avait péri dans }$ ffiassaà>e de Stockholm ; die avait été fiànoée à Svante Stum, et quoique k volonté ro^le Mît Ibrei son indim^on, die ^p montm digne du ehoîx dé Gostave ot lui donna pinsieian^ttl^iEtts t Jean, Tatné; fut présenté à rassemblée eu «étiat^ d<s fa iidbtessè et du dergéj àQrebro^ en ibM^ etreodnmi eofiinie héritier légitime du tnâne; quatre aaa plus taoi^ é la diète de Westeràs, œtta élection hu confif méf avec l'adoption du mode dliérédité de mêJa en inik et par ordre de priioogénitnre. Ce paetede«ucQBS4' siou fot publié, m 4544, au nom (k topa les états par k ttoUe^e qui ^'îatitink l*§Pfi» dâ la cour^am
mmbfââ.
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de Suède. Les autres fils du roi devaient éti*e pourvus de fiefs;
C'est ainsi que Gustave couronna les deux premières phases de son règne : la délivrance du joug étranger et la réforme qui mettait le clergQ suédois sous la main du prince : toutes ces luttes, tous ces travaux restaient précaires, tant que le pacte de succession n'avait pas complété l'unité de pouvoir en faveur de la monarchie.
Cette triple révolution^ dans l'état poétique tel que l'avait fait l'union de Calmar, dans l'ordre reU* gieux si laborieusement établi par le saint-siége, enfin dans le droit d'élection, la plus vitale des libertés Scandinaves; cette triple révolution, disonsnous, consonmiée par un seul homme, devait trou^ ver après lui de puissantes résistances dans la réac* lion des mœurs et dans les intérêts lésés.
Après avoir empiété sur le clergé, de manière à le mettce dans Une dépendance absolue, Gustave s'appliq^ à établir sur une large base le domaine territorial^ de la couronne : il déclara biens du roi les terres incultes et en friche, il étabht en principe que le fleuve appartient au roi, et rangea parmi les propriétés de la couronne les montagnes de la Suède qui se prêtent à l'exploitation des mines. Si sa logique était ^ début, sa yo-
lonté ferme venait à ra][>pttîy et mieux valait céder de bonne grftce que de persister dans une résis- • tance non moins périlleuse qu'inutile. Les préten* tions de Gustave ' sur les terres* vagues le conduisirent naturellement à en former d'autres sur les établissements qu'on y avait élevés, de sorte qu'il s'attribuait un droit réel d'expropriation ou de surveillance sur toutes les propriétés qui payaient le cens. Du reste il consultait le peuple dans les diètes^ ' écoutait les plaintes, en promettant d'y remédier^ et cherchait véritablement le bien général, à condition toutefois qu'il paMit descendre de sa propre autorité : son activité suffisait à tout; il disait souvent à ses fils : a Réfléchissez d'abord avec maturité, puis exécutez avec vigueur et sans hésitation : une résolution qui n'est pas exécutée à temps est oonmie ces nuages qui, sans donner de pluie, traversent le cid dans les temps de séch^^sse. »
Dans des temps moins difficiles, l'administration de Gustave aurait pu passer pour tyrannique : avec plus de droiture et de franchise, il est probable qu'il n'eût pu se maintenir sur le trône f instruit de bonne heure à l'école de la pohtique danoise, il ne reculait devant aucun moyen pour parvenir à ses fins, et comme il avait vu de près tous les partis, soit comme observateur, soit comme acteur, il ne
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«é fiiisBit auciiB scrupule d'opposer la ruse et k -force à la perfidie et à la yiolence. Au reste, l'éclat qu'a jeté son règne devait naturellement faire ressortir des actes qui, vus à distancé et jugés sous trn point de vue moral, ne peuvent que paraître (condamnables ; mais si l'on pénètre dans l'esprit du temps, si l'on considère la conduite des seigneurs, toujours prêts à rendre ou à retirer leur coopération au chef de l'Etat; si l'on pense à l'influence du clergé papiste, qui, regardant Rome comme sa patrie, faisait bon marché des libertés de la Suède, et n'avait d'autre règle que son ambition et son intérêt ; enfin si l'on est obligé de reconnaître que le peuple lui-même, qui fut pendant si longtemps la proie commune de toutes ces tyrannies ; flatté tour à tour par les nobles, parles évêques, par les régents et les monarques, s'était habitué à ne respecter que ce qu'il devait craindre , on comprendra facilement que Gustave ait du vaincre tant d'obstacles en combattant ses ennemis avec leurs propres armes. Si k Suède n'eût été déjà habituée et façonnée pour ainsi dire à un régime sembkble, Gustave lui-même n'aurait pu le lui imposer impunément.
Les finances de k Suède étaient dans le plus fkhèux état lorsqu'il prit k couronne ; outre les
ressources qu'il trouvait dans les mesures extraordinaires et souvent tyranniques dont son règne offire tant d'exemples, il dut frapper de nouveaux impôts que les paysans n'acquittaient qu'en mur« muraht, et qui étaient un péril non moins qu'une 'ressource : il se plaignait lui-même que la révolte de Dacke eût absorbé sept années d'économies. Cependant sa prévoyance prit souvent le caractère de l'avarice r«Â sa mort, dit Geîer, malgré les dépenses occasionnées par les dernières guerres et par les mariages des princes de sa maison^ et le voyage d'Eric en Angleterre, il laissa quatre grandes caves voûtées toutes riemplies d'argent, et des ma« gasins pourvus de marchandises précieuses (l).» n établit le premier, une comptabilité régulière pour les revenus de la couronne; le clei^é catholique, qui en avait fait en grande partie les frais,
lui founlit encore par ses registres un modèle d'adniinîstration. Sa sollicitude . descendait dans tous les détails : agriculture, communications, mines, industrie, tout s'amâiorait sous son regard. Des vaissf^ux suédois parurent dans l'Atlantique, et se dirigèrent vers la France, l'Espagne, l'Angle* terre et les Pays*Bas. La paix avec la Russie ouvrit
(I) Bittéire tfe ift»Me/ekap. X.
^r.2 RÊVOLUTiaNS
au commerce de nouvelles iressources. Les produits de la Suède allèrent s'échanger en France contre du vin et du sel; en Angleterre, contre des drape^ ries et du plomb ; dans les Pays-Bas^ contre des soieries, des toiles, des épices et du sucre ; en Dane* mark, contre du salpêtre et du houblon ; en Allemagne, contre des armures, des épées^ et du cuivre ouvragé. Gustave établit aussi des règlements militaires, de sorte qu'il connaissait avec assez d'exac* titude le chiffre des forces disponibles. L'armée soldée et cantonnée chez les paysans se composait d'environ treize mille fantassins et quatorze cents cavaliers indigènes ; les soldats allemands étaient en petit nombre et leur paye était plus forte. La noblesse, qui servait à cheval, n'était point comprise daiis cette évaluation. Les forces navales de la Suède furent mises sur un pied respectable , et bientôt les Finnpis et Norrlaiidais, dirigés par des Vénitiens, se distinguèrent dans la construction des navires. Au milieu de touteç ces améliorations, les écoles, privées de la direction des prêtres catholi* ques, étaient en pleine décadence. De nombreux témoignages, dit Geier, attestent l'ignorance et la grossièreté des prêtres, les mœurs publiques avaient reçu de la réforme un coup funeste. Le relâchement subit de la discipline de l'ancienne Église, avant que
DES PEUPLES DU NORD. nô
la nouvelle eût pu prendre racine, devait amener ce résultat^ et dans cette confusion, les esprits, libres d'adopter des points de conscience, ne pouvaient être scrupuleux sur des règles de morale étroitement liées aux croyances catholiques..
L'alliance entre le Danemark et la Suède fut plu^ d'une fois sur le point de se rompre; lorsque le traité de Spire eut scellé la réconciliation de Christiem m avec Charles-Quint, la cour de Copenhague parut disposée à faire revivre lé traité de Calmar : le droit des filles de Christiem II était demeuré induis, ainsi que la solution des anciens différends entre les deux couronnes relativement à l'île deGothland. Gustave prévit que ces questions n'étaient qu'âjoijmées.
Cependant la guerre éclata en Finlande; les Russes ne purent prendre Yiborg, mais ils emmenèrent un grand «nombre de prisonniers. Après des ravages et des cruautés réciproques, on <îondut un armistice que suivit la paix de Moscou en i 557 •
La mort de la reine ^rguerite frappa Gustave dans ses plus chères affections, cependant il épousa l'année suivante (1552) Catherine SlenbocK. Marguerite lui avait donné dix enfants. Éric, d'un caractère fougueux et bizarre, obtint de son père les châteaux de Kronebàrg et de Calmar^ avec File
d'CEland ; Jean eut une grande partie de la Finlande pour fief.
La conduite d'Eric troubla la vieillesse de Gustave ; le jeune prince paraissait attendre avec impatience le moment où la mort du roi le laisserait maître absolu de sa conduite et des af&ires. Gustave, tout en lui reprochant sa légèreté^ le consultait souvent, et lui témoignait une grande confiance. Il voyait avec douleur la mésintelligence de ses deux, fils aines y de qui Messénius rapporte qu'ils se disputèrent dans leur en&nce pour des jouets, plus tard pour des provinces,- et enfin pour le royaume; ila s'accordèrent toutefois momentanément pour résister secrètepient à l'autorité paternelle, mais dans des vues bien différentes : Éric se flattpit d'obtenir la main d'Elisabeth d'Angleterre, et Jean prétendait réunir à la Finlande une partie de la livonie. La guerre désolait cette province; elle porta le dernier coup à la puissance des chevaliers Porte^glaive, qui, trop faibles pour résister à la Russie, implorèrent le secours des Polonais^ de Tempereui^ et des rois du Nord. Gustave, qu'alarmait l'attitude du Danemark dépuis l'avènement au trône de Frédéric II, promit de secourir le grancT maître, à condition que ce dernier remettrait entre ses mains, comme garantie, la ville de Revel. Peut-éti^, dit Geler,
DES PEUPLES. DU NORD. ^?2f
cette déterminatipa fut- elle ijiotivée par lea ian trigue^ d'Éric et du duc de Finlande, qui négodait à l'iaau de Gustave avec l'ordre teutouique, 4 la même époque, Jean se trouvait à Londres, d'où U donnait à son frère les.e^pérances les plus flattei|S€|S. Éric était sur le point d'aller trouver lui-même a^ royale fiancée, lorsqu'une lettre d'Ëlisabetl^ fiU
vieux roi, laquelle équivalait presqueà um riefu^) vint désabuser la cour sans détruire les illusions d'Éric, La santé du roi déclinait d'une manière sensible; au mois de mai 1560, il Qrdonna au priiice Jean, qui revenait de Londres, de se trouver, ainsi qu'Eric, à l'ouverture de la diète- convoquée à Stockholm pour le niois suivant. « Les lettres de convocation font mention des frihme^% des fraUman, des prêtres, des bourgeois et des paysans, c'est-à-dire des quatre états* Les friberm représentent les nobles de naissance»; les fr$Uimn étaient ceux qui ol)tenaient des lettres de noblesse par leurs services ou par l'équipement de cavaliers armés en guerre. Les évéques, nomimés à cette époque or (](}ttarn, deux prêtres, aeux paysans de chaque district, et quatre bourgeois de chaque ville furent appelés à la diète. Le roi se rendit dans ta salle du royaume^ accompagné d'Éric, de Jean et de leurs plus jeunes frères, Magnus et Charles. Ce
U6 RÉYOLUTlOiNS
dernier, encore en&nt, était aux pieds de son père ; les autres/ à sa gauche, avaient pris rang suivant leur âge. Le roi salua les états ; ils savaient, leur dit-il. et les vieillards en avaient été témoins, que la patrie avait gémi sous le joug de l'étranger. « Dieu seul, ajouta-t-il, a opéré cette délivrance miraculeuse et s'est servi de mon bras ; Dieu a été mon aide et mon refuge durant les quarante années de travaux et de peines qui ont avancé mes derniers jours. Je suis comme le roi David, ajouta-t-il en versant des larmes, que Dieu tira de la condition de pasteur pour le faire régner sur son peuple. Le Ciel nous a feit connaître la vraie lumière, et j*ai l'espoir que vous resterez fidèles aux doctrines que vous avez embrassées. J'ai £ait des fautes sans doute, car je suis homme, et je vous conjure de me les pardonner; beaucoup d'entre vous ont blâmé ma sévérité, mais un temps viendra où les enfants de la Suède regretteront de ne pouvoir me tirer de la tombe. J'ai le pressentiment de ma fin prochaine^ je sens que les forces m'abandonnent, et j'ai voulu* profiter de celles qui me restent pour vous faire connaître mon testament; je réclame des états la sanction de cet acte (4 ). n
(1) Mer.
Gustave expira le 29 septembre 4560 j dans les derniers moments de son agonie, qui fut plus longue que pénible, son confesseur se pencha sur sa couche, et lui demanda s'il croyait en Jésus- Christ: « Oui, » répondit le roi d'une voix ferme ; et cette parole fut la dernière.
GHAPITRE XXIV.
Les grandes époques historiques peuvent être rapportées à des dates précises J lorsqu'elles représentent un fait nettement défini, ou quand l'idée qui domine une époque se lie tellement à un fait, qu'elle lui emprunte pour ainsi dire la clarté de sa manifestation. Ainsi les grands cataclysmes, les solennités pubhques, la fondation ou la chuté des villes célèbres, ont dû servir aux historiens de points de départ pour la classification des événements subséquents et intermédiaires; mais quand une période historique n'a qu'une signification morale, les limites qu'elle embrasse deviennent indécises et quelquefois insaisissables.
. Qu'est-ce que le moyen âge? où commence-t-il ? où finit-il? Sans doute le règne de Charlemagne
438 AEYPLUTIOINS
peut être conlsidéré comité le développement de la piiis8ance germanique appuyée sur Rome chrétienne, mais les ancêtres de* ce grand homme avaient tout préparé. La transformation . dfi roi franc en empereur n'est que l'expression la plus sensible d'un nouvel ordre politique et moral, et cet ordre n'a été possible que parce qu'il avait ses racines dans le passé : certes, les temps immédiatement postérieurs à ce &it offrent^ une analogie plus marquée avec ceux qui suivent, qu'avec les époques voisines de la grande invasion des barbares.
• Il est également difficile de préciser l'époque .où commence l'histoire moderne; si c'est avec la réformCy £audra-t-il remonter à Wicleff, ou seulement à Jean Huss^ ou enfin à Liither, reproducteur passionné des idées de ses devanciers?
L'ère chrétienne elle-même, à la considérer soqs le rapport de son influence sur l'état des so-f ciétés européennes, reste comme flottante pendant plusieurs siècles. On voit d'abord le paganisme romain graviter vers l'Eglise et s'en rapprocher avec lenteur, puis la lutte s'engage avec les païens de la Germanie , et enfin avec les Scandinaves et les Slaves de la Baltique et de l'Est. Le christianismç avance touîdurs, mais les mœur» réagisseQt dans les
phases de la traii^rmation, jusqu'à ce qu'enfin le mondé paien soit abèorbé dans Tùnité chrétienne.
G!est qu'en généralles idée&, c'est-à-dire la maloifestation inteUigente de la vie des peuples, ne subissent une transformation complète qu^après une longqe série de modifications successîYes; lliomme peut adopter nn nouveau spabole/un autre Dieu, mais à l'instant même où il admet une nouvelle croyance, il s'appuie d'abord sur ce qu'il croyait, et mêle instinct! vement la vérité à l'erreur. Dans l'ordre moral, aussi nécessairement que dans Tordre physique, la succession est une loi immuable et la garantie nécesteire de 4a durée.
La période politique remonte évidemment en deçà du seizième siècle, mais elle se confond encore avec l'influence religiepse, et ne prend un caractère prépondérant que lorsque TÂllemagne, craignant pour ses libertés, devint le point d'appui des puissances qu'inquiétait le développement de l'empire sous le sceptre de Charles-Quint. Le règne de Louis XI peut être regardé comme l'époque transitoire entre les périodes religieuse et politique. À travers les superstitions qui enveloppent les actes de ce prince, on distingue déjà la raison d'État qui les détermine, non plus comme précédemment, par saillies^ et consme r^ultant ^d'intérêts aceiden-
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tek, mais avec la suite et la maturité qui caractélisent une tendance durabte. Les guerres contre l'Italie, dont la possession devait assurer la prééminence de la France ou de l'empire, et consommer rabaissement politique de Rome, font surgir de nouveaux rapports au sein desquels prend naissailce la diplomatie. L'époque est tellement politique, que des caractères analogues se révèlent presque ûmultanément dans les principaux Etats de l'Europe. Cest, en Angleterre, Henri Vm, tour à tour l'allié de Charles V et de François P^, et qui après mérite le titre de défenseur de la foi, rompt avec le pape, répudie ou livre aux bourreaux ses femmes, et se dédare chef de l'église anglicane : en Espagne, c'est Isabelle, princesse d'une ambition virile, qui triomphe avec le glaive et assure ses avantages par l'habileté des n^ociations : c'est, en France, François V^ qui, pour perdre son rival, fait cause commune avec la ligue luthérienne, et ne rougit point de s'allier avec rennemi de la chrétienté. Cest C3iarles-Qttint lui-même, qui repousse la réforme par instinct monarchique, et de peur de s'aliéner Tllalie et l'Espagne ; vainqueur à Huhlbei^, il retient contre la foi jurée son prisonniw, le landgrave de Messe ; n'hésitant point à falsifier un traité pai^ raison 4'£tat ; c e»c un pcMitife, Bsul III ,
quiy dans l'espoir de ruiner le parti protestant, es* saye de réconcilier l'empereur avec François, et en présence de si grands intérêts, stipule pour les
Famèse l'abandon des duchés de Parme et de Plaisance. £n Danemark^ c'est Christien II, qui tombe pour avoir passé la mesure d'une politique impitoyable : en Suède, c'est Gustave Yasa, qui triom-* phe et meurt la couroniie en tête, parce que^dans ffis actions , même lorsqu'elles sont moralement repréhensibles, il se montre toujours tel que le temps et les circonstances le réclament : en Pologne^ c'est Sigismond I*% qui serait le plus babile des rois de ce pays, où la bravoure est plus commune q\ie la politique, si Etienne Batory ne lui disputait le premier rang ; enfin, en Russie, c'est Jean le Terrible, dont nous allons bientôt esquisser le règne; certes, la réunion sur les trônes de l'Europe de pareils personnages, presque tous contemporains, établit d'une manière incontestable l'inauguration de la période politique.
La révolution religieuse devait coïncider avec la période politique ; il feUait qu'elle s'identifiât avec de grands intérêts^ pour qu'elle osât se produire,^ et pour que les intérêts qu'elle menaçait lui donnassent, parla persécution, cette éducation forte qui Sait les existoices durables. La réforme eUe-
même prit, dans le principe, le caractère domi-« nant de l'époque ; sa marche, d'abord timide et calculée, devient plus rapide à mesure que les évé*
nements se précipitent^ Luther n'était novateur que sous le rapport de la forme : un siècle ayajit lui, Wiclëf avait attaqué le papisme avec les mêmes armes ; mais les princes n'avaient saisi que le côté religieux de la question, et les idées hardies da^ novateur anglais restèrent dans l'oubli, jusqu'à ce que Jean Huss, encouragé par la protection de So^ phie de Bavière, vint leur donner une nouvelle célébrité par l'âpreté d'un schisme que couronna son supplice.
Depuis ce moment, la réforme fait des* progrès en Allemagne, et les guerres des hussites la propagèrent rapidement. On pressent dans cette lutte, à la fois politique et religieuse, la solution prochaine de l'antique querelle des gibelins.
Dès le milieu du quinzième siècle, jusqu'au cornmencement du seizième, les registres des états sont remplis de doléances sur les abus de TÉghse. Le trafic des indulgences, la célébration pompeuse du jubilé de 1500, coûtèrent à l'Europe chrétienne des sonmies considérables. Souvent Rome était obligée de partager avec les princes les collectes de ses légats^ de sorte que les peuples se trouvaient presra*
ré8,entre les exigence» d'une double fiscalité. Il n'en pouvait être autrement, puisque les empereurs s'arrogeaient la suprématie sur Rome temporelle, et que Rome elle-même, réduite à ses propres ressources, n'aurait pu ni subsister comme Etat distinct, ni exercer d'action efficace sur les évêques investis de dignités séculières. Malgré les efforts vertueux de plusieurs papes, et par suite des prodigalités scandaleuses de quelques autres, Tinfluence reli- . gîeuse baissait en Europe. La^ lutte contre le J)agànisme était finie ; l'industrie et les arts, sortis de Fémancipation des communes, avaient introduit dans lés mœurs une recherche qui devait gagner l'Église. A mesure que le sentiment de la liberté se déve^ loppait dans les masses par le £ait de la richesse et de la propriété, les princes se formaient à une politique plus déliée; c'était partout une lutte de pouvoir à pouvoir, de vassal à vassal, de vassaux à souverains, de couronne à couronne. Dans les positions sociales les plus humbles comme dans les plus élevées, les richesses, qui donnent tout, deviennent le but commun, l'instrument universel* L'enthousiasme qui avait produit les croisades avait feit place à un sentiment raisonné des croyances ; la religion avait cessé de dominer la vie sociale ; elle la complétait et composait avec les exigences
nouvelles. La prise de la ville sainte par les infidèles dvait jadis transformé l'Europe chrétienne en un vaste camp ; depuis la moilié du quinzième siècle, G)nstantinopIe était au pouvoir des Turcs qui menaçaient la Hongrie, la Bohême et l'Autriche ; et cependant TEurope restait presque indifférente en présence de ce danger, elle sentait que sa force était désormais dans son organisation mihtaire, dans le développement do^né à ses ressources par l'industrie et le commerce; elle pouvait essuyer des revers, mais l'Orient^ stationnaire dans son &talisme, était désormais impuissant devant la société régé^ nérée. Les institutions morales, œuvre de l'Église^ étaient affoiblies mais non usées ; en un mot, le principe religieux servait encore de contre-poids à l'action civilisatrice, mais déjà l'on pouvait prévoir que les intérêts .purement temporels deviendraient la base de l'ordre politique et social^ et qu'après avoir dégagé le code religieux de quelques] yices de forme, on ne tarderait pas à porter une investigation hardie sur le principe lui-même pour en mettre les conséquences en harmonie avec les idées et les choses de la vie nouvelle.
Une révolution prochaine s'annonçait, non-seulement par les tendances politiques ^t sociales, mais par les lettres et les arts, expression fidèle des
phases des eivibsations. Le beau passait de l'idée dans la forme; et des chefis-d'oeuvre naissaient sous le regard des Médicis. Léon X s'entoura d'une cour d'artistes, et les monuments de Rome chrétienne parent rivaliser avec ceux de la Rome impériale ; ce progrès cachait dé[à une décadence morale. Le pape avait compris son époque : il annonce une ONHsade contre les Turcs^ et met l'Europe à rançon pour défrayer une guerre sainte. L'Europe reste impassible, et Léon X, qui peut-être avait prévu cette tiédeur, puise à pleines mains dans les trésors de ses légats pour décorer la basilique dç Saint- Pierre. On dirait que, reconnaissant à tant de signes la décadence du saint-siége, il se pressait d'élever ce merveilleux mansolée de la puissance pontificale^ en dotant l'Église .expirante de toutes les splendeurs du génie de l'homme.
Dans la prévision encore confuse d'un grand changement, la société tout entière s'était émue ; dans la pc^ique, les prépondérances territoriales ; dans les chefo subordonnés, la plus grande somme possible d'indépendance; dans les masses, une activité inquiète qui croyait saisir dans toutes les questions générales le principe de la lutte que tous attendaient^ telles étaient les tendances de la société au commencement du seizième siècle; la politique m. *^
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les dominait toutes, et ce ne fut que plus tard que la question religieuse, de secondaire qu'elle était, après avoir grandi dans la lutte, s'éleva à la hauteur de la question politique, et quelquefois même parut l'absorber. Peut-être le clergé eût pu résister à cette pression générale, s'il eût eu pour armes dé** fensives les vertus de la primitive Sg^ae ; maiA il avait adopté les vices des corps politiques, et il ne pouvait que s'énerver en prenant la part det jouissances de la vie nouvelle, L'Église n'avait point seulement pour but l'intégrité du principe religieux : elle voulait défendre tout son passé, eu vue du présent et de l'avenir : tout son passé, c'est*, à-dire non*sei|lem$nt le dogme, mais les annates, les expectatives, les indulgences et tout le cortège de son administration fiscale ; pour l'Église, c'était presque une nécessité; dans la position (ju'elle s'était faite, il ne lui était plus donné de s'isoler dans son influence spirituelle. Le système de défense adopté par l'Eglise devait donc se modi* fier selon que l'agression menaçait plus particulier rement le dogme pu les prérogatives séculières du b^ut clergé. Plus d'une fois, dans les guerres de re* ligion, les papes, moins soucieux des deetiuées futures du saint-siége que de leur pouvoir tem*^ porel, virent ayep satisfeçtiqn les succès de la ligue
protestante contre l'empereur. Alors le pape n'était plus que le chef des guelfes, quoique cette dénomination de parti fât éteinte; de leur côté, les évéques d'Allemagne s'applaudissaient souvent de > échecs des catholiques, l'intérêt séculier l'empor* tant sur toute autre considération. La confusion des principes régnait surtout parmi les niasses, comme il arrive toujours ddns les époques de transition; le principe politique, placé au sommet de la sodé* té, poussait le peuple dans la lutté, eA le peuple croyait s'enrôler sous un drapeau religieux. Le soldat coml^attait comme catholique ou comme protestant, non pour défendre ses convictions, mais parce qu'il appartenait au service de Charles-Quint qa de l'électeuf , de sorte que la volonté supérieure pouvait le constituer ennemi de ses coreli- (ponnanres.
La maifche de la réformation se règle, pour ainsi dire, sur les événements ; la religion ne mène points die marehe à la suite , et ses premiers triomphes comme ses premières défaites ne l'atteignent qu^ par contre-coup.
Aq: seizième siècle , les protestants ne demandaient rien de nouveau ; les mêmes griefs avaient été articulés longtemps avant eux; et il n'en pouvait être Mitremeot ^arce que les abus qu'ils signalaient
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étaient inhérents à TEglise constituée depuis des siècles comme pouvoir temporel.
Lorsque Luther commence la lutte contre FÉglise, il ne parle d'abord qu'avec la timidité d'un transfuge ; sans contesteir l'efficacité des indulgences, il se borne à en censurer l'abus ; l'électeur de Saxe devine dans le moine doininicain le porte-voix de l'indépendance germanique ; il le soutient, l'encou-» rage et se déclare son protecteur. Le réformateur s'élève; il se fortifie dans la résistance à mesure que la ligue des rehgionnaires devient plus puissante; enfin la confisssion d'Augsbourg rempHt l'Allemagne et retentit dans toute l'Europe ; désormais Luther est à lui seul une puissance ; il ne lui est plus donné de reculer, et il poussera le schisme jusqu'à ses dernières conséquences.
Après l'abdication de Charles-Quint, le démembrement de l'empire et les concessions foites aux rehgionnaires suspendirent la lutte en Allemagne. Phihppe U^ par ses mesures sanguinaires, crut sauver le càthohcisme; son intolérance était en retard d'un siècle. La réformation avait achevé sa première phase; la guerre de trente ans devait consoDuner l'œuvre de Luther.
Le travail intellectuel, déjà si fécond an seizième siècle^ reçut de la réformation une impulsion puis*
santé : la liberté d'e^men passa des questions religieuses dans tout le domaine de l'idée ; elle agrajadit Tintelligence, mais aux. dépens du sens moral ; le prêtre réformé ne fut plus que citoyen ; il y eut moins de scandales et moins de convictions fortes et de saintes abnégations, enfin les institutions sévères du christianisme perdirent peu à peu leur empire sur une société dont les ministres eux-mêmes tendaient les mains aux liens terrestres.
Gomme tout l'ordre social était l'œuvre de l'Église, de même aussi les cbangements introduits au nom de Luther durent modifier la vie intérieure des peuples par certains intérêts pohtiques. Ces intérêts trouvèrent plus ou moins de faveur dans les grandes sociétés sorties de la civilisation chrétienne.
L'ItaHe devait rester fidèle au catholicisme; menacée par l'empire et par la France, qu'eût-elle fait de la réforme?
L'Espagne, à peine sortie de ses luttes contre les Maures, était encore dans toute la ferveur du principe catholique.
En France, la réforme comptait de nombreux partisans ; mais l'unité monarchique repoussait les idées nouvelles , ce qui n'empêchait pas le roi trèschrétien de donner la main aux religionnaires ; au milieu de ce conflit politique et religieux, le pro-
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testantisme resta longtemps en France à Tëtat de secte.
En Angleterre, les caprices de Henri YOI ébauchèrent grossièrement la réforme ; la réaction suivit de près, et la cause du papisme ne fut réellement désespérée qu'à dater du règne d'Elisabeth.
En Danemark et en Suède^ la nouvelle rehgion servit de levier, tantôt contre la prépondérance impériale, plus souvent dans les luttes qui regardaient sfpécialement les intérêts respectifs de ces deux royaumes.
En Pologne, la cause luthérienne fut paralysée par l'influence des jésuites, et par rétablissement de la Prusse ducale. Albert de Brandebourg s'était dëdaré pour les protestants ; Sigismond crut devoir resserrer son alliance avec l'empereur.
Dans la Russie seule, Jean le Terrible, dont nous allons esquisser le r^pie, put combler la mesure du despotisme, sans que la religion yîm entraver ses actes. L'Occident était prêt pour la grande lutte qui couvrit l'Allemagne de sang et de ruines ; en Russie, le mémeprindpe de domination universelle cpii avait feilti perdre Charles*-Quint et François P' s'asseyait sur une large base, et inaugurait la pmtrsance des Slaves orientaux, puissance dont plus tard les monarques de rEurope centrale onUièrent
de s'occuper daiis leurs savantes combinaisons d'équilibre.
CHAPITRE XXV
En esquissant rapidement le tableau de FEurope centrale au seizième siècle, nous avons essayé de démontrer que le principe de la réformation, en Danemark et en Suède, ne se développa qu'en s'appuyanfsur la politique contemporaine. Nous allons montrer la Hussie déjà puissante sous le despotisme hideux de Jean IV, s'élevant ensuite avec Boris Godounof, et sortant enfin des dangers de l'anarchie pour confier aux Romanof ses grandes destinées; mais d'abord nous jetterons un regard sur •es firontières occidentales, sur ces limites mouvantes, sans cesse disputées, où s'agitaient encore quelques débris du paganisme, où le génie slave, déjà modifié par les migrations de l'Allemagne et par le catholicisme, oscillait, pour ainsi dire, entre les influences civilisatrices de l'Ouest et celles de la confraternité de race, qui les attiraient vers les SfaiTes orientaux.
Alt nord, lâ FràïûtÈét; en redescendant vers ie
sud, l'Esthoiiiej la livonie, la Lithaame et la Pologne, telle était la ceinture immense qui ëtreignait la Môscovie. Longtemps le joug des Mongols empêcha les Russes de renverser cet obstacle pour aller respirer un air plus pur ; mais une fois vainqueurs de la horde dégénérée, ils empiétèrent successivement sur cette, zone sans profondeur, jusqu'à ce que, prépondérants sur la Baltique et l'Euxin, et sans inquiétudç du côté de Test et du midi, ils soient venus se heurter contre la vieille Europe
Dès les temps les plus reculés, des tribus slaves^ soit inquiétude belliqueuse^ soit que ' des , invasions formidables les aient forcées de s'éloigner de leurs établissements, se sont portées vers le nordest jusqu'à ce que la résistance des Scandinaves ou des Germains les ait forcées de s'arrêter. Le territoire placé entre les peuples à demeure fixe et les peuplades assaillantes resta le théâtre de luttes aussi longues qu'acharnées, les uns et les autres se trouvant presque toujours entre deux emnemis. Cest aimi que les Suédois et les Russes se disputèrent la Finlande pendant des siècles. L'Esthonie et la Livonie eurent un sort semblable : ces provinces^ jetées au milieu de peuples guerrier», forent tour à tour ravagées par les Russes, les
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Danois^ les Polonais et les chevaliers teutoniques. Quelquefois les peuplades intermédiaires^ mettant à profit les causes qui absorbaient les forces des États plus puissants, s'accrurent tout 4 coup d'une manière extraordinaire, et devinrent même momentanément; prépondérantes. La Lithuanie en office un exemple remarquable. Ce peu{de, peu nombreux, habitant jusqu'au quatorzième isiède un territoire resserré qui fait partie du gouvernement actuel de Yilna, prit subitement un accroissement tel, que les Russes, les Allemands, les Polonais et les Mongols eux-mêmes en conçureat de sériçuses alarmes. Sops le rapport de la religion et du langage, la Lithuanie pouvait être considérée comme une nation à part (4); Par les alliances, elle tendait à s'incorporer à la Russie orientale (2). Les guerres fréquentes que firent les Lithuaniens aux Russes ne prouvent rien contre le rapprochement qui résultait de ces alliances. On
(I) Koialowid, Hisloriœ litvanœ»
(i) FreÊifae tous les princes lithuaniens, depuis MindoTg, et surtout depuis Gediminy descendent, par les femmes, de Vladimir le Grand. Une parente de Mindovg épouse Daniel RomanoTitch ; sa fille s'unit à Sehwanil DaméloTiteh ; Olgerd à une princesse de Trèr ; Lioubart à une pnnoesse de Volhynie ; Keistut à une princesse de Riastn ; la fille de Keistnt épouse Vladimir Andréévitch; Sophie, fille de Vitold, est mariée k Vatdli, fils de Dmitri Donskol, etc.^ etc, Oustrialof. Glava IV- OWlémélI.
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a Ta que le ^stème des apanages armait souvent Fonde contre le neveu, le frère contre le frère.
Si le paganisme était la religion dominante du peuple^ les princes lithuaniens professaient généralement le rite grec (4). Plus d'une fois les liens de feonille, resserrés par la conformité des croyances, oocasiomièrent entre les princes russes et polonais des cessions territoriales ; c'est ainsi que Woîchelg céda ses États à Schwarm, fils de Daniel^ et que le neveu de ce dernier abandonna Vladimir de Yolhynie aux fils de Gedimin. Â la bataille de Kou- Kkof, les fils d'Olgerd, à l'exception d'un seul, combattaient avec les Russes contre les Mongols, et ils reçurent, en retour de leur coopération, des districts, même dans la principauté de Moscou.
L'habileté, non moins que le courage des pflinoes fithuaniens, contribua à leur rapide agrandissement. Gedimin, né idolâtre, avait compris Pinfloence civilisatrice du christianisme; ses fils reçurent le baptême, il éleva des églises à Novo ^ grodek et à Vilna, sa capitale ; mais regardant les arts et le eommerce comme un moyen plutôt que oomme un bot, il porta ses vues ambitieiiseB vert
(I) Tms les iiU d 0%er4 êUMt au riU ffte; iag^Uo»
Olfaidy on ptnw fM sa Ibcum, JvIîmm, ^nmomm et Tfér, F coBTvHi • la foi dirétieuM. Koialowkt. Oiistrialor.
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la Galicie, royaume florissant qui comprenait des provinces fertiles et populeuses. Il fit la guerre à Léon et à André, les défit, et rangea sous son sceptre toute la rive droite du Dniepr avec les diS'tricts de Tchernigof, deKief et de Volhyn. H s'al^fermit dans sa nouvelle conquête en respectant les mœurs et les institutions^ laissa aux descendants, dé Vladimir le gouvernement des villes et le titre de prince, et reconnut pour les affaires de religion la suprématie du métropolitain de Moscou. Mais ce qui servit Gedimin plus efficacement que tout le reste^ c'est que les Mongols le trouvèrent moins disposé que les princes russes à se courber sous leur joug.
Gedimin, suivant Tusage introduit en Russie par les Yariègues, partagea ses États entre ses septsiils. Olgerd, plus brave et plus ambitieux que ses frères, parvint à les déposséder ou à leur imposer son autorité. Une fois maître de la Lithuanie, il tourna ses armes contfe les chevaliers teiitôniques ; cette lutte fut longue et sanglante. Le prince pénétra dans Ja Livonie jusqu'à Dorpat et ruina Korolévetz (Kônigsberg). Casimir le Grand, roi de Pologne, profitant de ce conflit, s'empara de Brest, de Bek et d'une grande partie de la Yolhynie ; de là de longues guwres avee la Vohgne^ dont Olgerd
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sortit enfin victorieux. Il ne fut pas moins heureux contre les Mongols ; il les battit en Podolie^ les rejeta au delà du Danube, pénétra en Tauride et ruina Kherson. Ennemi déclaré des Mongols, Olgerd ne pouvait conserver des rapports d'amitié avec les princes russes, tributaires de la horde ; Siméon le Superbe, qui se donnait le titre de grand prince de toute la Russie, accueillit les frères d'Olgerd, et chercha l'occasion d'une rupture ouverte. Le Lithuanien, dès qu'il se vit sans inquié* tude du côté de la Livonie, tourna toute son attention sur les principautés de la Jlussie orientale; par ses intrigues et ses aUiances, il s'immisça dans leurs intérêts. Sans tirer l'épée, il parvint à. s'emparer de plusieurs villes. Novgorod, Smolendc et Tvér le regardaient conmie leur protecteur. En un mot, il joua dans la Russie proprement dite le, même rôle qui avait si bien réussi à son père Gedimin dans la Gahcie. Il ne s'agissait plus que de décider qui l'emporterait de Dmitri Donskoî ou du fils de Gedimin. Dmitri trancha la question ; non-seulement il ne voulut rien céder à son rival, mais il prétendit reprendre toutes les conquêtes de Gedimin sur le Dniepr. Ainsi commença cette lutte qui, continuée de génération en génération lorsque la Russie occidentale fut incorporée à la
DES PEUPLES DU NOBD. iW
Pologne, {Mît, par sa durée et par k fréquence dès représailles, le caractère d'une guerre nationale (i).'
Deux fois (Mgerd s'avança jusqa'à Moscou ;,deu3L Um il dut laisser sa victoire incomplète ; l'union de la fille de Keistut avec Vladimir Ândréêvltch le Brave suspendit les hostilités, qui furent- re-' prises bientôt après. Les avantages remportés par Keistut et Olgerd amenèrent enfin une convention en Tcrta de laquelle le prince de Tvér ^ vait rester indépendant de celui de M6sc6u. Le but dii lithuanien était d'isoler les forces de la Russie oc<* ddentale pour établir plus tard sa domination sur tout le x>ays.
La mort d'Olgerd changea la &ce de la Lithnanie. n laissait onze fils de scm double mariage. Jagel* Ion, né d'une princesse de Tvér, quoique le plus jeune, avait été nommé successeur, à l'occlusion de ses firèresetde son <mcle Keistut, vieillard blandd dans les camps, et dont la bravoure avait puissamment contribué aux victoires d'Olgerd. Ce dernier s'empara d'abord de Yilna, mais bientôt il tomba dans les pièges que lui tendit JageUon. Les autres fik d'Olgerd cherchèrent un refuge à la cour de i Donskoiy et Yitold, fils de Keistut, se sauva
(I) Ooftrialof.
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en Pruate, l^e grand prince de Moscou crut l'in-^ stant iavorablç : il marcha contre la Lithuanie, et 4éjà plusieurs villes étaient tombées en son pouvoir, l(»[*M]u'il se vit obligé de rebrousser chemin pour s'opposer aux Mongols. Dans cette derniè^^ guarre, les. fik d'OIgerd combattaient avec les Russes, à l'exception de Jagellon^ qui feisait cause coitimuae avec les Tatares»
. Les peuples ne regaKUâent encore ces disaensioM que comnJb une question de prépondérmcè «ntire deux familles : les petits^fils de Gedixnin convoi^ t^en^t tout le terri^oii'e.slave^ et les descendante de Jean Kalita prétendaient également réunir à leurs domaines la totalité de la Ru^é ocqtdebtale. Lcmtsque Jagellon 0¥>nta sUr le trône de PologBè|. eâ 1386, il ne put rompre en même t»Aps tous, les rapports de reUgion et de patenté qui existaient entre les Lithuaniens et ks Russes. L'union défini* tive de la Jithuanie trouvait en outre de grands <^taclês dans la haine des £rères et des cousins de JagpUcaa.» Ces causes générales et particuhères lam*péchèrent la Pologne d'établir sa prépondérance dans le INord à la feveur d'un accroissement si considérable.
La Pologne avait à lutter contre une foule d'obstacles, les uns matériels, les autres moraux,
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avant de se constituer dans son un^té» Dcw^iibéQ 4 la fois par les papes et par lç$ empereurs, elle jeçal d'eux des institutions religieuses et potitiqfies contre lesquelles protestait tout squ p^sié,
n ne lui était donné de s'agrandir qu'aux dépeM
de l'empire ou de la Russie. Dana Iç piiaivu^r q»fx
tout le corps germanique, armé de tout^ $q8 vi^^
fluences, disputait à la Pologne ses c<wquét^> #t î)
fallait qu'elle cédât sous jpeiz^ d^e f étfOQ;*^^^ f]p9lt
les conditions de sa yiç piciinQrdyi^, qu 4Ç:&'Â^W
entièrement dans un systèipg,^^^ ^j^»' $i' ^U^ Q^M
piétait sur la Russie, elle lie pouvait ^'assîn)}}^,
aussi prpwptepnént que l'eut. ^%é la Êçé(gi0iK^;i)m
guerres, des provinces qui se rattaehai^l; au ay$1èQ9ul>
des principautés orientales. Ceci explique pourquoi»
les victoires les plus brillantes des Polonaiis ont é^,
précaires, tandis que leurs voisins ont dominé l^W£$.
annexes par la force des luœurs et des iiPiStitM>tiûi|i,
Ainsi là Pologne avait les inconvénients du «yi-*
tème occidental moins le-s avantagfs^. Dfths le$L
États germaniques, la question de race, comnie la
question religieuse, était une et générale, du moio^
jusqu'à la réformation. Les luttçs fçodales n'expri*"
maient que des prétentions in(][^ividueUes ; c'étai^nti
pour ainsi dire, des querelles de fapiillc; i ^ \^
guerres entre la Russie orientale et la Pologoi
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auraient eu le même caractère si le dissentiment religieux n'eût détruit l'analogie.
En Allemagne, l'Église put imposer au peuple la langue latine qui était en même temps celle des lois, des universités et de la science, parée que Rome avait constamment dominé tous les rapports des sociétés germaniques; mais en Pologne, le latin ne représentait rien pour l'immense majorité de la nation. Le service religieux, dans une langue incomprise^ contribuait tout au plus à façonner les masses à l'obéissance passive.
En Pologne, les races se juxtaposèrent sans se confondre ; des villes entières étaient habitées par des Allemands qui avaient leur code particulieTi celui de Magdebourg. Agriculture, commerce, industrie, tous les signés de la richesse des nations florissaient dans ces colonies. Les jui£s, dans le qua« torzième siècle, vinrent s'abattre sur la Pologne ; c'était une troisième race, opiniâtrement stationnaire, nourrissant contre leurs hôtes une haine religieuse qu'avaient encore exaspérée de longues persécutions; race patiente, souple et dominant par ses richesses les grands qui la méprisaient. En un mot, l'usure des juift porta un coup non moins funeste à la moralité des grands que l'introduction des titres et des dignités étrangères.
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Le partage de la Pologne en duchés, à la mort de Boleslas ni, de {139 à 1333, était conforme au système introduit chez les Slaves depuis l'établissement des Variagues ; Kracovie, durant cette période, dominait les autres duchés, par les mêmes causes qui firent tour à tour de Novgorod, Kief, Vladimir et Moscou le siège du pouvoir prépondérant dans la Russie orientale j mais, chez les Russes^ l'unité de mœurs, de langage et de religion devait finir par amener l'unité politique, tandis que pour la Pologne les éléments qui tendaient à la mettre de niveau avec l'Europe centrale s'opposaient à un semblable résultat. Quand Lokiétek voulut arrêter le mal, il avait déjà jeté de si profondes racines, que les efforts héroïques de ses successeurs ne purent étouffer les germes de l'anarchie qui, quatre sièdes et demi plus tard, consonmia la ruine de la Pologne.
Depuis longtemps un concours fatal d'événements et de mesures la poussait vers cette catastrophe. L'influence des prélats, qui avait son point d'appui en dehors des intérêts du royaume; les pacta conventa qui confirmèrent les privilèges de la noblesse et engendrèrent le liberum veto; l'union précaire de la lithuanie, qui paralysa si longtemps les forces de l'état ; enfin l'agrandissement de
III. u
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la Prusse et de la Russie qui, en fermant la Balti<]ue à la marine et au commerce de la Mogne, et en s'emparant de Fembouchure de ses fleuves, la forcèrent à tourner contre elle-même sa bravoure chevaleresque et son inquiétude belliqueuse ; tout ' lui était obstacle ou péril. Singulière destinée d'un peuple que l'abandon de Louis de Hongrie et du premier roi électif, Henri de Valois, n'éclaira point sur les dangers de la domination étrangère, et qui ne retourna à un roi polonais,, créature de Catherine II, que lorsque les maisons de Vasa et de Saxe eurent rendu impossible le salut de l'Etat ! Etrange forme de gouvernement qui admettait la royauté nominale, les privilèges d'une aristocratie républicaine, les vices du système féodal, les influences fédératives, et qui consacrait fatalement l'influence individuelle dans la question la plus vitale, celle qui subordonnait la direction et les alliances politiques aux hasards d'une élection tumultueuse I Etonnant
spectacle que celui d'un peuple qui couvrit ses fautes de tant de grandeur, qu'à l'instant même où on
le trouve complice de ses revers, on se demande encore s'il est bien vrai qu'il soit à jamais tombé !
Dès le commencement du quatorzième siècle, la Russie orientale, ou Moscovie, tendait à se constituer fortement sous le sceptre de la maison de
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Jaan Kalita, tandis que la RuMi^ QmdeDtaie s'orfaDisait avec Gedimia. Dans l'espace d'on siède^ les d^cendants du premier réunirent à leurs domaines des terres considérables , enclavées dans les dia^ tricts de Kostroma,-de Rostof^ de Ykdimiret de Novgorod. C'est ainsi que Siméon le Superbe et Jean II acquirent par voie d'achat une grande partie de la principauté de Riazan^ et quelques vipages aux environs de Moscou. Dmitri Donskoi et ses successeurs continuèrent ce système d'agran*-* dissement, en renfermant successivement dans les limites de leur territoire la principauté de Yladi- Qiir, le district de Meschtchersk, les principautés de Souzdal, de Gorodetz, de Mourom et de Rostof ; enfin, Yassili étendit encore les firontières de h, Moscovie aux dépens du prince de Riazan, et en «'appropriant les domaines des princes de sa propre &miUe.
La grande principauté avait absorbé presque tous les apanages de la maison loury Dolgorouki. La race de ces derniers princes n'était point éteinte^ ils conservaient et transmettaient à leurs héritiers leur titre et ce qu'il leur restait de l'héritage paternel ; mais ils étaient tellement disséminés et si pauvres pour la plupart, qu'ils finirent par dépendre entièrement du grand prince de Moscou. On
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comptait alors environ cent cinquante familles qui tiraient leur origine de 'Vladimir le saint, sans tximpter celles qui remontaient aux princes non apanages, tels que les princes de Tvér, de Riazan^ de Séversk et de Volyn.
La branche dé Kalita avait échappé à ces vicissitudes par suite du mode de succession qui donnait un héritage plus considérable à Tainé^ de sorte que les frères de celui-ci restaient en quelque sorte sous sa dépendance ; et parce que le hasard voulut que de . fréquentes extinctions facilitassent la concentration du pouvoir dans une même main.
Le grand prince de Moscou était considéré comme la tête de ce grand corps qui formait la Russie orientale. Cet empire se composait en 1462 : i** de Ja Moscovie proprement dite, qui comprenait la grande principauté de Moscou, les principautés de Dmitrof , d'Ouglitch,' de Yolok, de Vologda, de Rostof, d'Iaroslavle ; S"" de la grande principauté de Tvér ; 3"" deT la grande principauté de Riazan; 4'' de la principauté de Novgorod ; 5® de celle de Pskof .
Au grand prince de Moscou appartenait le droit exclusif de faire la paix ou la guerre ; d'exiger le concours des princes subordonnés pour agir contre les ennemis de l'intérieur ou de l'extérieur ; de
traiter avec la horde, soit qu'il voulût payer le tribut^ soit qu'il s'y refusât ^ enfin^ de r^er les différends entre les princes et leurs rapports particuliers avec la borde et la Lithuanie.
Dans son domaine héréditaire, le grand prince exerçait un pouvoir qui n'avait d'autres hmites que celles que les mœurs et la religion imposent au chef de toute société^ il était à la fois juge suprême, chef de l'État et législateur. A Novgorod, ses droits se bornaient à une suzeraineté à peu près nomiimle, et dont le tribut était la seule expression. Sou influence sur les apanages fraternels était plus bornée encore; là^ les princes jouissaient des mêmes privilèges que leur aine ; ils avaient leur cour, leurs boiars, jugeaient et administraient, frappaient les impôts, ne payaient leur contingent de trilmt aux Tatars que dans le cas où le grand prince lui-même se soumettait à cette obligation : ils disposaient en outre de leurs domaines en faveur de leurs fils ; en un mot, sauf le droit de &ire la paix et la guerre, ils étaient ..en tout les c^ux du grand prince.
Le pouvoir du grand prince était presque nul sur le prince de !Hiazan ; quant à celui de Tvér, il allait de pair avec le souverain de Moscou; il était indépendant de biU loéme en supposant le cas où
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le cbef de In horde aurait eu la fentaisie de réunir Tvér h M08ÔÔU.
L'affaiblissement des Mongols faisait pressentir l'époque prochaine où la Russie, changeant de rôle, ferait à son tour trembler ses oppresseurs ; mais un jôug de deuxsiècles avait nécessairement modifiéavec les conditions politiques de Tempîre celles de la vie sociale. L'influence asiatique avait été fevorisée par le fractionnement des principautés, et par la séparation des provinces orientales^ soumises au grand prince de Moècou. Ce dernier, responsable devant les Tatars de Tobéissance générale, avait en outre intérêt à s'opposer aux envahissements des lithuaniens. Le gouvernement, qui tendait naturellement à l'unité, se disciplina, pour ainsi dire, dans les conditions du despotisme, sous le joug sanglant des Mongols. Plus d'une fois, pour faire sentir aux grands princes de Moscou où était la source de leur autorité, les khans voulurent faire passer la pré^ pondérance dans les mains des princes de Tvér, de Wijégorod ou de Riazan. Avant l'invasion, le pouvoir suprême appartenait exclusivement à la maison dé Vladimir. Alors, chaque prince avait droit I Un apanage où il exerçait une autorité souveraine, rendant la justice, administrant, feisaùt la paix ou la guerre, décrétant l'Impôt, et transmettant soft
héritage ^ ses fils. Vers la fin de la domination des Mongols, rautorité s'était concentrée dans plusieurs fgmilles, de telle sorte que, dans les diverses circonscriptions princières, le pouvoir était le partage d'un seul, pouvoir relatif, et plus ou moins subordonné, suivant l'importance territoriale, aux princes qui relevaient eux-mêmes de la grande principauté. Tant que le grand prince se reconnaissait dépendant de la horde, le maître réel de la Russie était le khan ; une- fois les Mongols divisés entre eux et affaiblis, le grand; prince hérita de leur puissance, non tout d'un coup, mais graduellement, et en raison des vicissitudes qui préparaient la ruine de la horde. C'était sous les auspices des khans que le chef désigné prenait solennellement le titre de grand prince, qui équivalait à celui de prince de toute la Russie ; les autres chefs, à l'exception de. quelques-uns qui ne descendaient point de Jean Kalita , sanctionnaient, mais seulement pour la
forme, son avènement: d'abord, ils ne virent en lui
« .il • *
que le lieutenant des Tatars ; puis, par habitude autant que par crainte, ils restêreiït soumis à son autorite (4). Ces causes expliquent l'origine delà grandeur moscovite et la décadence des anciennes maison»
(4) Oustrialof,6UTtiy,Otdél.ni.
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régnantes, dont les rejetons ne portaient, pour la plupart, qu'un vain titre, les domaines héréditaires se fractionnante l'infini, et la terre se divisant toujours à mesure que le nom qui donnait le titre se multipliait . Le joug des Mongols eut une influence moins marquée sur l'état des personnes. La population restait composée : ^l"* de la haute noblesse (1), qui formait le conseil du prince^ et occupait les hautes charges de l'administration ; ces nobles portaient le titre de boiars, de voîévodes, ou chefs de l'armée, de namestniks, ou gouverneurs, de tiouns ou juges : 2® de la classe moyenne qui renfermait les enfantsboiars (c'étaient la maison militaire et les affidés des boïars), les habitants libres des villes, et les étrangersr. Dans la troisième se trouvaient les gens sans aveu (2) et les paysans qui ne possédaient rien en propre, mais qui n'étaient point serfs. Enfin les kholopi^ ou esclaves, formaient la dernière. C'étaient, pour la plupart, des prisonniers de guerre, jsoit de fait, soit d'origine, et des débiteurs insolvables, dont l'esclavage à temps ou à vie éteignait la dette. Le grand prince était la clef de voûte de l'édifiœ social, exerçant sur toutes les classes un pouvoir sans contrôle, mais se conformant, même
(1) Moaji-Kniajie.
(4) Tchernye Lioadi, U$ Gens nùirs.
dans ses actes arbitraires^ à une certaine mesigre que les mœurs et les usages ne lui auraient pas permis d'enfreindre impunément. Tous les rapports des classes entre elles, et des classes au souverain, ne furent point sensiblement altérés par les IdLongols ; on doit remarquer seulement que, dans les terres russes de leur domination, les assemblées du peuple, ou vétches^ cessèrent d'être convoquées; ces solennités, qui devaient naissance à un principe républicain^ et, selon toute apparence, aux Tings des Scandinaves, ne pouvaient que porter ombrage aux Mongols et aux princes russes qui administraient sous leur bon plaisir j elles cessèrent entière^ ment avec l'abaissement de Novgorod et de Pskof . Les Mongols avaient surtout marqué d'une empreinte profonde la forme et la répartition de l'impôt. Avant leur domination, les Russes étaient étrangers à tout système financier ; la sin^>licité des besoins, l'absence d'établissements publics, l'arbitraire même qvii présidait aux perceptions, tout concourait à ce que cette partie de l'adminiatratîon restât stationnaire. Le grand prince n'avait ppint à défrayer sa suite militaire ; les services^des boï^ étaient récompensés par le butin, par les terrescour quises et par l'admission aux festins, distinction
conmiune à toutes les confédérations guerrières du
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Nord. Les revenus particuliers du prince étaient prélevés sur des villages qui lui appartenaient en propre, et qui les fournissaient en nature ; il exerçait un droit sur certaines forêts, sur certaines pêcheries ; mais ce qui le distinguait des autres grands proa priétaires, c'est qu'à des époques désignées, il faisait une tournée dans ses états, comme les anciens monarques d'Orient et les rois Scandinaves, pour prélever sur chacun un impôt également en nature, et dont aucune loi ne fixait la quotité. Enfin, dans les causes judiciaires importantes qui entraînaient soit une composition (1), soit une amende, un droit proportionnel lui était affecté, de même qu'aux juges, ces derniers n'ayant pas d'autres émoluments. On Voit que les Russes sentaient peu le besoin d'une monnoie en espèces pour les rapporté ordinaires de la vie; ils n'en étaient pas moins avides d*or et d'argent, mai« ils employaient ces métaux à Tachât de marchandises étrangères, et d*ôl)jets de luxe pour leurs armes ou leur parure.
L'invasion des Mongols changea brusquement itoute rèeonômie de ce système financier. I)ans les jprémières années, les vainqueurs . s^assuraient dtl mbut pair le {dUage; ils affermaient les ten^ei
44) VirCt WelirgeM Aen Ëerinains.
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russes & leurs baskaks ou bien à des Bulgares, à des Arméniens, à des Juife, voire même à dés Russes, qui imposaient les populations par tètes, et prélevaieat à main armée le dixième des revenus. Plus tard, les g;^nds priUces, qui n'étaient que les fondés de pouvoir des khans, devinrent les pourvoyeurs de la horde, et le tribut de toutes les provinces imposées passa par leurs mains. Ces grands princes eux«mèmeè devaient payer personnellement un tribut plus considérable que les autres chefs, car les vainqueurs mettaient leur faveur à prix. A tout prendre, le peuple portait tout le poids de Timpôt ; il payait des droits de toute sorte : droit de profession industrielle ; droit de transit, de dépAt; droit de mesurage, de poids, d'achat, de vente; impôt foncier sous toutes les forjoiés; droit de pèche, de mouture, etc., etè. Peu à peu l'argent monuoyé prit cours, tant de nouveaux rapports rendant indispensables les signes représentatif. L'oppression d'un tel système arrêta Tessor de l'industrie, paralysa l'agriculture, et mit ïa résignation à la place de toutes le^ autres vertus. Seules entre toutes les villes, Novgorod et Pskof commerçaient avec l'Hanse, et voyaient fleurir foutes lès branches connues de rindùstrie.
11 est aiéé de comprendre toiûhien la tuoralié
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publique dut souffrir de cet état de choses. On eut recours à la ruse, au parjure, à la fraude pour échapper à la rigueur des taxes ; le système pénal acheva de flétrir le caractère national : le foue^ les tortures, la mort atteignirent les délinquants, et,' dans l'impossibilité de satisfaire à l'avidité djes percepteurs, on se familiarisa avec le vol, et l'on s'habitua à regarder le succès comme justifiant les actes les plus coupables. D'un autre côté, le meurtre ne pouvait qu'être fréquent sous l'empire d'une législation qui punissait du dernier supplice des déUts purement fiscaux. La coutume russe, bien * moins rigoureuse que le système pénal des Mongols, subsista quelque temps encore dans les villes, mais elle finit par tomber en désuétude, et du temps de Dmitri-Donskoi certains délits étaient déjà punis de mort. Les conditions morales de la société russe, telle que l'avait faite l'asservissement, expliquent jusqu'à un certain point comment Jean lY, dont nous allons tracer le règne, put commettre impunément tant de cruautés.
Le système miUtaire* subit aussi quelques chan^gements; l'usage de la cavalerie devint plus gêné* rai; les troupes furent distribuées par dizaines^ centaines et miUiers ; en cas d'attaque, on armait le plus d'hommes qu'il était possible, et, en pays
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ennemiy on dévastait tout ce qu'on ne pouvait emporter : c'était le système militaire des nomades, appbqué à^des populations sédentaires ; les drougines restèrent toutefois ; elles formaient le noyau de l'armée (1). Quant à l'esprit du soldat, il reçut de toutes ces circonstances un caractère particulier. Il offrait un mélange singulier de fetalisme orientât, d'abnégation personnelle et de dévouement religieux. Pendant plus de deux siècles, le Russe eut devant lui les Mongols^ ennemis de son Dieu, et cependant 9e$ maîtres ; autour de lui il voyait le boiar, impitoyable par nécessité, et le prêtre presque aussi ignorant que le serf, mais qui lui montrait, par ordre, le ciel comme la récompense 'de la mort sur le champ de bataille; étranger aux idées de gloire et d'ambition, il s'habitua à £sdre la guerre comme une tâche, et apprit à triompher à force d'obéissance.
Le peuple, opprimé depuis si longtemps et par ses vainqueurs et par ses chefs immédiats, se réfugia dans la religion comme dans un asile ; mais il ne l'envisageait que comme une loi suprême, comme le despotisme des despotismes. Pendant longtemps encore, il fit de Dieu son auxiliaire et
\i) B'Oiutrialof, Karamsîn.
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npiéme $on complice \ les vices du clergé et le ordre moral au milieu duquel il vivait ue lui laissant voir dans les s^ttributsde l'être infini qu'une puissance et une force supérieures à toute puis* sance et à toute force humaine. Bon et hospitali^ par nature, il lui fallut subir l'empire des circonstances et contracter les vices de l'esclavage. L» Mongols^ qui gouvernaient à distance^ ne changèrent ni la hiérarchie religieuse, ni les formes extérieures du culte ; mais comme la moralité des actes n'était point en rapport avec les préceptes de la loi divine, le christianisme, durant cette longue et fatale période, ne fut point pour les Russes,^ de même que pour les autres peuples^ un élément d'amélioration et de progrès ; force leur fut de s'arrêter dans leur développement; mais, par une compensation providentielle, la cause de ce retard, en les séparant de l'Europe occidentale, fut la sauvegarde de leur unité pohtique.
Vers la moitié du quatorzième siècle, la Lithuaixie, accrue par les conquêtes et les alliances de Gedimin, Olgerd et Vitold, s'étendait au nord jusqu'à Dùnabourg, Yeliki-Louki et Yiazma ; à l'est, jusqu'à Kalouga et Koursk; au sud, jusqu'aux embouchures du Dniépre; enfin, à l'ouest, ses limites étaient Lioublin, Droguitchin et Kovno.
Elle comprenait donc la Lithuanie proprement dite ; la Samogitie; la Russie-Blanche, c'est-à-dire les principautés de Polotsk, Minsk, Vitebsk, Smolensk, Mstislaf ; la Russie-Noire ; les voïévodies de Brest et de Pinsk ; la Podlachie ; la Volhynie ; la Podolie et rUkraine. L'ensemble de ces vastes provinces, dont les neuf dixièmes appartenaient à la Russie de Yladi* mir, constituait le ^ran(](-(/ticAé de Lithuanie. Jusqu'à Jagellou, les principautés et les voïévodiesdu duché offraient, comme nous l'avons dit plus haut^ une grande analogie d'organisation avec les prindpantés et les districts de la Russie orientale ; d'uo côté^ la maison de Kalita était dominante; de l'autre, celle de Gedimin tenait dans la dépendance les princes russes. Les Lithuaniens étaient un peu moins arriérés que les Russes dans la civilisation, à cause de leurs rapports avec les Allemands et le$ Polonais^ et parce que le joug des Mongols pesa sur eux moins longtemps. Du reste, les princes russes qui reconnaissaient le grand-duc de Lithuanie pour leur souverain se querellaient souvent avec lui et entre eux, et, dans ce cas, ils venaient chercher un appui auprès du grand prince de Mos« COI», de même que les princes soumis à ce dernier avaient recours dans leurs révoltes ou leurs démêlés à la protection des Lithuaniens. Dans les deux
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pays, les chefe conservaient le titre qu'ils tenaientde leurs ancêtres, et le transmettaient à leurs fils avec les domaines dont ils pouvaient disposer. En un mot^ le système lithuanien était, sous beaucoup de rapports, celui de la Russie elle-même. Dans le Nord, c'est-à-dire dans la Lithuanie proprement dite, le peuple était en grande partie païens tandis que dans les provinces conquises le rit grec dominait, et comme [ces dernières étaient de beaucoup les plus considérables, la religion coQtribuait encore à rendre l'analogie plus frappante. Mais lorsque Jagellon, pour obtenir la main d'Ëdvige, o£Frit de réunir la Lithuanie à la Pologne, l'influence polonaise s'accrut graduellement dans le grand-duché, et finit par triompher de résistances non moins longues qu'opiniâtres. Les conditions de la réunion des deux états en un seul n'avaient point été arrêtées ; Yitold, à la tête d'un parti considérable, voulut maintenir l'indépendance nationale, et s'assurer ainsi la couronne grand-ducale. Jagellon, pour détourner ce coup, rendit un décret (i 4i 3) en vertu duquel la noblesse hthuanienne jouirait désormais de toutes les prérogatives de la noblesse polonaise^ s'assemblerait en diètes, exercerait dans ses domaines un pouvoir iUimité, et aurait droit à toutes les distinctions féodales que les Polonais
avaient empruntées à l'empire. Il en résulta des changements notables dans l'adminitsration et dans les mœurs qui se modifièrent^ à la longue selon l'esprit des nouvelles institutions, avec les avantages et les inconvénients du système polonais. Cependant les Lithuaniens du rite grec persistèrent dans leurs croyances malgré les efforts de Jagellon; et, plus tard, les rois de Pologne renoncèrent à des persécutions inutiles. Pour soustraire les Lithuaniens du rite grec à l'influence politique de la Russie, Vitold sépara Kief de Moscou, mais le métropolitain de l'Ukraine n'en resta pas moins indépendant du pape; dans les affaires ecclésiastiques il en référait au patriarche de Constantinople.
La situation critique où se trouvait l'empire d'Orient décida Jean Paléologue à accepter les ouvertures du pape Eugène, au sujet de la réunion des églises grecque et latine ; toutefois le concile de Florence n'eut point les résultats politiques auxquels on s'attendait de part et d'autre ; le retour au catholicisme de quelques prélats de la confession grecque n'entraîna la conversion ni des Russes ni des Lithuaniens schismatiques , et la chute de Tempire d'Orient mit les parties hors de cause.
iif. ^2
CHAPITRE XXVI
Tel était Tétat de la Russie et des pays voisins, lorsque Jean IV, surnommé le Terrible, monta sur le trône. Trop jeune pour administrer, il resta pendant quelques années sous la régence de la princesse Hélène et de quelques conseillers. Parmi ces derniers, on remarquait Telennef, favori d^Hélène, et Glinski, son oncle. Des intrigues et des supplices signalèrent le commencement de ce règne. Youri, oncle de Jean, périt dans les tortures de la £aim ; Glinski, lui-même, jaloux de Telennef, fut arrêté et mis à mort. La Russie était en paix avec la Suède et b livonie; la Moldavie allait tomber sous le pouvoir de Soliman ; les Tatares Nc^^ais, ennemis des Tauriens, recherchaient l'alliatice de la Moscovie, et les Kazanais se reconnaissaient dépendants du grand prince. Les Tatares de Tauride renouvelaient firéquemment leurs excursions, et Sigisroond, roi de Pologne, essayait en vain de recouvrer les provinces qui avaient fiiit partie de la Lithuanie ; il fit alliance avec le khan de Tauride, et, secondé de ces au3dliaires> il porta la dévastation
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dan«r les provinces méridionales. Une trêve de cinq années suspendit les hostilités. Hélène profita de la tranquillité générale pour s'occuper de règlements utiles et des embellissements de la capitale; la mort la surprit au milieu de ces soins : elle était jeune encore, et sa fin prématurée fut attribuée au poison. On soupçonna de ce crime le vieux prince Schouiski. En effet, à peine la nouvelle de la mort d'Hélène fut-elle répandue, qu'il se déclara chef du gouvernement; il ordonne l'arrestation de tous ceux qui lui portaient ombrage, condamné Telennef à mourir de faim, et, secondé de son frère Jean et des deux Belzki, il réforme arbitrairement tout ce qui le gênait dans les actes de l'administration précédente. Tout à Coup Schouiski tombe malade, et meurt ; son frère Jean lui succède, non moins avide et non moins cruel. Les mœurs de cette époque ofifrènt un mélange révoltant de dissolution et de tous I s vices les plus honteux : la violence, l'amour ef* fréné des richesses, l'empoisonnement et le meurtre, déshonorent les classes lès plus élevées de la société russe, et le peuple, resté la proie commune de toutes les ambitions, de tous les instincts pervers, s'aperçoit à peine qu'il a changé de maîtres. Cependant, tous (îes désordres achèvent de le façonner à Tobéisiaùce; désormais il lui faut des chefs
impitoyables, c'est à leur rigueur qu'il reconnaîtra leur autorité. Tandis que les boyards se disputaient le pouvoir dans le conseil de régence, les Kazanais et les Tauriens ravageaient les provinces de l'empire; le système politique adopté . par Jean III n'était pas abandonné^ mais Timpéritie des boyards en entravait le développement ; cependant on s'occupa des relations internationales ; des ambassadeurs furent envoyés à Constantinople . et à Stockholm ; une paix fut signée avec la ligue hanséatique, et on renouvela l'alliance qui avait été conclue avec Astrakhan.
Belzki prit un moment les rênes du gouvernement, et quelques améliorations signalèrent son passage ; mais bientôt il succomba aous les intrigues des Schouiski^ et tout retomba dans le désordre. De tels exemples ne pouvaient qu'exercer une influence fôcheuse sur le caractère de Jean. Il avait à peine atteint sa treizième année, et déjà le tyran se révélait dans l'enfant : il se plaisait à torturer les animaux^ à pousser son cheval sur les vieillards et sur les femmes; sa féi*ocité naturelle était comme impatiente de se donner carrière ; il frémissait dans les entraves dont Schouiski l'entourait. Tout d'un coup il donne l'ordre de faire dévorer par des chiens André Schouiski; Bouterlln, pour avoir parlé
trop librement, a la langue coupée.... Gliûski et le métropolitain se hâtent d'exploiter la faveur du jeune tyran, et d'assurer leur crédit en lui désignant de nombreuses victimes.
La guerre fit diversion à tous ces .crimes de palais. En 1446, deux armées russes marchèrent sur Kazan, ravagèrent les environs, et revinrent chargées de butin. Le khan Onaleî avait péri dans une sédition; Safa-Ghireï, qui l'avait remplacé, fut obligé de s'enfuir et de céder la place à Schig-Oleï, créature des Russes ; ce dernier fut dépossédé à son tour, et Safa-Ghireï, de nouveau tnaitre du pou* ' voir, se vengea sur le parti de son rival, dont les chefs les plus influents se réfugièrent à Moscou ; c'est ainsi que se préparait de longue main la conquête définitive de Kazan .
JcSn venait d'atteindre sa dix-*buitième année ; il se fit couronner avec une grande pompe, et prit pour épouse Anastasie, qui n'avait d'autre titre à cette faveur périlleuse que ses vertus et. sa beauté. Depuis cette époque, le grand prince prit le titre de tsar, qui passa à tous les souverains de la Russie. La férocité de Jean semblait se développer avec l'âge; tout à coup il se fit dans ce caractère si sondbre une révolution extraordinaire : en moins de six semaines un double incendie avait dévoré Mos«
cou ; le magasin à poudre, le Kremlin, le» résidenccB du tsar, les dépôts d'armes, les archives, tout, jus- (ju'aux saiutes images et aux reliques, fut dévoré par les flammes. Un vent violent augmentait la fureur de l'incendie, et, changant de direction, le propageait dans tous les quartiers de la ville. Le peuple errait sans asile, et le besoin le rendait furieux ; tout à coup les habitants se rassemblent sur la plac^ du Kremlin, le bruit se répand que les Glinski sout les auteurs du désordre, et que leurs maléfice» ont attiré sur la capitale l'indignation céleste. La princesse Anne, leur mère, dit-on, a arraché les entrailles des morts, et aspergé de sang les rues de Moscou. Crédules par superstition et par haine, les T.'oscovites demandent vengeance. Youri Glinski est massacré dans la basibqué, les demeures^des favoris sont livrées au pillage, et un grand ncnnbre d'enfants boyards sont égorgés. Jean s'était réfugié dans son château de Vorabief ; une lâche crainte 8*était empacée de cette âme féroce ; tout à coup un moine, Sylvestre, paraît devant lui. Il s'avance vers le tsar, le doigt levé, et comme obéissant à une force divine ; il reproche au jeune prince tous les crimes qui avaient déjà signalé sa jeunesse, et telle est l'impression qu'il fait sur le tsar, qu'il arrache de lui la promesse d'une vie chrétienne et conforme
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itu devoirs d'un souverain. Adachef seponda puissamment le moine; tous deux eurent la gloire de suspendre^ pendant quelques années, les malheurs de ce règne désastreux. En ef^t» Jean s'oc*cupa de la réforme des abus, punit les prévarica* teurs, refondit le code de Jean III, et encouragea quelques réformes utiles dans les affaires de l'Église.
Un Saxon, nommé Scblitt, reçut h mission d'en* ' gager des étrangers instruits au service de la Russie CbarlesrQuint s'était prêté à ce projet civilisateur. Le tsar, de son côté, s'eï)gageait à soutenir l'Europe contre les Turks, et à payer annuellement deux tonnes d'or pour les frais de cette guerre. Déjà Scblitt avait réuni une centaine de savants, artistes, artisans, médecins, lorsqu'il fut arrêté à Lubeck. La bgue hanséatique aimait mieux exploiter sans concurrence le commerce de la Russie» que de voir cesser son monopole. Cependant quelques Allemands se rendirent isolément en Moscovie, et y portèrent le goût des arts de l'Europe occidentale.
La Russie commençait à sentir sa fwce sous un r^me despotique. Du côté de l'est elle était me^ sacée par des peuples que les institutions et 1^ re^ lîgion rapprochaient de l'empire d'Allemagne. Aa ind, la TauKde lui rappelait souvMit les dép|^éda«
^84 BÉVOLUTIONS
lions des Mongols. La Suède l'inquiétait également au nord. Elle voulut d'abord se mettre en sûreté du côté de l'orient, afin de menacer plus tard l'Europe par l'Asie. Safa-Ghireï n'était plus, Astrakhan était au pouvoir d'un khan çle Tauride qui exigeait des Russes un riche tribut. Jean résolut de frapper au cœur ces restes de la horde ; il marche sur Kazan à la tète d'une puissante armée, les pluies l'obligent à rétrograder ; mais d'abord il fixe l'emplacement de la forteresse de Sviaga ; c'est par elle qu'il tiendra les Kazanais en respect. Peu de mois après il revient sur ses pas, achève les ouvrages projetés en moins de quelques semaines, et tel est l'effroi qu'il inspire, que les tribus voisines, composées de Tschouvaches, de Mord viens et de Tçh^émis8es,accoarurent implorer sa protection. Kazan ne comptait qu'environ vingt mille défenseurs, dont quelques-uns étaient déjà gagnés par les Russes. Le tsar de Kazan n'était pas en âge de régner, et la régente laissait le pouvoir entre les mains de Katchak, son favori. Ce dernier et quelques-uns de ses partisans, furent livrés aux Russes et exécutés à Moscou \ la tsarine et son jeune fils perdirent la couronne avec la liberté, et Scbig* Oleî prit le sceptre : mais il ne tarda pas à reconnaitre combien était pesante la protection de l'étranger. Le mécontentement éclata dans la viUe^
qui refusa d'ouvrir ses portes aux voïévodes moscovites. Edigée-Makkmet se jeta dans Kazan^'s'empara de l'autorité et s'apprêta à une résistance vigoureuse. Jean tenpit à honneur de finir lui-même cette guerre; il était en paix avec la Livonie et la Pologne ; Astrakhan venait de conclure avec lui une alliance, et les Cosaques du Don, aventuriers d'origine russe, fondaient, sous sa^protection, la ville de Tcherkasse, au confluent du Don et du Volga. Jean prend congé de la tsarine, et fait son entrée à Sviaga, après une route longue et pénible. Bientôt il commence le siège « Pour la première fois les Russes déployèrent toutes les ressources de l'art contre une place forte. Les assiégés, cinq fois moins nombreux que les Russes, combattaient pour leur liberté, et le dévouement religieux doublait leur courajge. Yapantcha, prince tatare, s'était jeté dans les plaines d'Ârsk, et harcelait sans relâche l'armée enneiiiie. Jean, de son côté, ne néghgeait rien pour animer ses soldats. Pendant plusieurs jours toutes les attaques furent repousséés. Enfin, la destruction du corps de Yapantcha permit aux Russes de mieux combiner leurs attaques. L'artillerie continuait à foudroyer les remparts, qui se relevaient comme par enchantement. Les éléments semblaient combattre pour les Tatares; des torrents de pluie
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noyaient le camp dfis £.u88e$, qui attribuaient ee phénomène aux sortilèges des paysans. Enfin Tasr saut général fut livré, et les Kazanais^ malgré les efforts les plus héroïques, virent la place envahie, I
On combattit longtemps dans les rues, et les Ausses^ tout occupés du pillage, furent sur le point de voir la victoire leur échapper. Une poignée de Tatares s'oi^vrit un chemin à travers Farmée victorieuse, et tous vendirent chèrement leur vie* On dit que Jean, à la vue des corps dont la ville était jonchée, s'é* cria: « Ces infidèles sont pourtant des hommes comme nous. » Le tsar marqua l'emplacement de quelques temples chrétiens, et prit les mesures nécessaires pour assurer sa conquête. Kazan garda longtemps les moeurs orientales, et même depuis que le christia-^ nisme y domine, elle a conservé quelque chose de ce caractère asiatique qui, dans une grande partie de la Russie, a résisté aux réformes de Pierre leGrand. Le tsar rentra en triomphe dans Moscou, un fils lui était né pendant son absence, mais les acclamations du peuple allaient bientôt faire place à la crainte et au désespoir. Une maladie le mit subitement au bord du tombeau,. . . il désigna le jeune Dmitri pour son siioœsseur. Adacfaef et Sylvestre se déclarèreiït pour Yladimir, cousin du tsar. Cependant, contre tout espoir, Jfeaa le rétabbt, ipais il dissimula d'à-
bord son mécontentement : la mort dii jeyae tsarévitch l'aigrit encore ; peut-être soupçpnnaittil ses conseillers d'avoir hâté cette fin par le ppison. Dans un pèlerinage qu'il fit à Calomna, Vassian, éyéque de cette ville, eut avec lui des entretiens particu* liers^ et lui donna^ dit-on, le conseil de gouverner par lui-même, et de se soustraire au joug de ses conseillers ; on remarqua dès lors entre' Jean et Vladimir un refroidissement, précurseur de la dis*grâce d'Adachef et de Sylvestre. Cependant ses résolutions étaient encore enveloppées d'hésitation et de mystère ; il désigna pour lui succéder son second fils Jean, déclarant que, s'ily avait lieu, Vladimir serait appelé à la régence on même au trône, en cas de décès du tsarévitch.
La guerre vint &ire diversion aux sombres pen<^ sées du tsar. Il s'occupa de réduire les populations à demi sauvages qui einvironnaient Kazan, et bientôt la conquête d'Astrakhan assura la communication du Volga avec la Caspienne. Khiva, la Boukharie et les princes tcherkesses lui envoyèrent des ambassadeurs ; enfin Yedigher, dont l'autorité s'étendait sur une paitie de la Sibérie, se déclara allié et tributaire de l'einpire.
t Vers la même époque (4555)^ les Anglais, qui cherchaient un passage aux Indes à travers la mer
Glaciale, débarquèrent dans la baie de la Dvina, k l'endroit où l'on fonda depuis Arkbangel; ils se rendirent à la cour de Jean^ dont la magnificence les surprit, reçurent du prince un accueil favorable et revinrent bientôt pour dresser un traité de commerce entre les deux nations (>l). » De ce moment data l'importance commerciale de Kholmogor : les relations des Anglais .avec la Russie contribuèrent puissamment au développement de cet empire^ qui devait un jour mettre en question leur omnipotence maritime.
Les Tauriens venaient d'être assistés par Ghérémétief ; la contagion et des invasions mal concertées avaient mis les Tatares à deux doigts de leur ruine. Les Tcherkesses, de-leur côté, s'eixiy^araient au nom de la Russie, de Temrouk et de Taïnan, sur la mer d'Âzof . Les secours que les Tauriens reçurent du sulr tan ranimèrent leurs espérances; ils renouvelèrent leurs dévastations dansr la Litbuanie, offranten même temps de vendre leur alliance aux Moscovites.
L'intérêt de la Pologne et de la Russie était de se réunir contre l'ennemi Commun; mais l'ordre de Livonie, auquel portait ombrage Fagrandissement rapide de la puissance moscovite^ paralysa les dis- If) DiiiT«n«
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positions amicales des deux cours. Le tsar voulait être maître de quelques côtes sur la Baltique : ses troupes prirent INarya d'assaut^ presqu'à la vue de Kettler, dernier grand maître de Tordre. Dorpat fut réduit à capituler, et un grand nombre de villes ouvrirent leurs portes ati voïévode Schouiski. Les contrées maritimes de la Livonie et la Courlande étaient en feu jusqu'aux frontières de la Prusse et de la Lithuanie; l'Europe s'émut enfin : la Pologne, la Suède et le Danemark intervinrent en faveur de. Tordre. Jean, que menaçait une invasion des Tauriens, accorda à l'ennemi une trêve de six mois. Kettler met ce temps à profit : il court à Cracovie, conclut un traité d^alliance avec la Pologne, et taille les Russes ,en pièces auprès de Dorpat. L'empereur Ferdinand essaye en vain d'arrêter la guerre, les Russes s'emparent de Marienbourg, et Kourbskibat à six reprises différentes Furstenberg, ex -grand maître de Tordre.
Ces succès n'empêchaient pas Jean d'avoir Tceil sur les Tauriens; il les inquiétait et les resserrait de toute part, en s' attachant surtout à ne pas mécontenter les Turks» Vers cette époque mourut la tsarine Anastasie ; elle emporta dans la tombe les regrets du peuple et les dernières vertus du tsar. Un incendie Ta vait corrigé ; un autre incendie sembla le
rendte à iês emportements naturel». Sylvestre fut confiné dans nn monastère de la mer Blanche ; • Adachef reçut Tordre de ne pas sortir de Fillin, ôù bientôt après il termina ses jours. Le cercueil dé la tsariùe était à peine fermé, que J^an manifesta Tintention de se remarier. IF prit pour épouse Marie, et s'entoura de nouveaux courtisans, bien dignes d'un tel maître, et parmi lesquels figurait l'archimandrite de Tschoudof. Le récit des crimes du tsâr passe toute croyance; meurtres, mutilations, rapts, adultères, tout ce que l'imagination la plus dépravée put jamais concevoir, déshonora le trôné. La guerre se pout*suivait contre la Livonie avec un nouvel acharnement. Furstenberg, pressé dans Fillin, s'était rendu à discrétion. Le tsarJni donna le domaine de Lubim, où il termina sa carrière. Taftdis que Kettler négociait avec Sigismond, Magnus, frère de Frédéric, roi de Danemark, achetait l'évéché d'Osel, et le roi de Suède, Eric, entrait en possession de l'Esthonie. Ce partage décida du sort de la Livonie, qui fut incorporée à la Pologne en -1564. Kettler, nommé duc héréditaire de Courlande, se reconnut vassal et tributaire du roi.
Les voîévodes de 'Jean s'emparèrent de Polotsk et consetitirent à une trêve. Bientôt ils essuyèrent une défeite totale dans une bataille que leur livra
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Aadziwil. Cependant le bruit se répand que soixante mille Polonais, Lithuaniens et Allemands marchent contre Polotsk^ sous la conduite de Kourbski^ transfuge ilisse, que sa haine contre le tsar avait jeté dans les rangs ennemis ; tandis qu'au midi Devlet- Ghirei menace Moscou à là tête d'une armée formidable. Cette dernière expédition échoua devant lé courage des deux Basmanof , et celle de Polotsk n'eut d'autre résultat que le pillage et la dévastation des terres voisines.
Jean méditait de nouvelles scélératesses : tout à coup il prend une résolution étrange : suivi de ses iavoris, il abandonne Moscou et se rend à la Slabode d'Alexandrovèky. « Le peuple cherchait le mot de cette énigme, et tous, pour plus de sûreté, feignaient une grande inquiétude, lorsqu'une dépêche du tsar vint dissiper tous les doutes : les mutineries des boyards et les entraves qu'apportait le clergé à l'exécution de ses volontés, le forçaient, disait^il, à déposer le sceptre ; il conservait d'ailleurs toute sa bienveillance aux bourgeois et aux marchands. Sonpeupleétait en état de lui rendre ruse pour ruse : une députa tion, composée des grands, du clergé et des bourgeois, se rendit auprès de lui pour le supplier de garder la couroniie. Jean daigiia se laissée fléchir, mais il exigea l'établissenlent de l'Oprit*
china, espèce de garde privilégiée dont il voulait entourer sa personne. Il déclara en outre qu'un grand nombre de villes, ainsi que les dépendances de Moscou, deviendraient sa propriété particulière^ enfin ^ entre autres mesures qui annonçaient non moins sa]|méfîance que l'intention de sévir en toute sécurité, il désigna mille satellites parmi les princes, les gentilshommes et les enfents boyards, auxquels il se réservait de donner, dans certains diatricts, des fiefs dont les titulaires seraient transportés en d'autres lieux. Il se fit construire un nouveau palais entouré de remparts, et, selon l'expression de Karamzin , cette partie de la Russie et de Moscou, ce millier du tsar, cette cour nouvelle, formèrent dans leur ensemble une propriété privée de Jean, sous le nom d'Opritchina. L'administration du reste de l'empire fut confiée aux boyards ; les Russes s'inclinèrent, et la nouvelle organisation fut proclamée : ce fut le signal de nouveaux massacres. Quand on décrit le règne de Jean, il faut bien se résigner à particulariser quelques crimes, de peur qu'on n'aille lui faire honneur d'une cruauté banale. Un prince, Alexandre Schouiski, ■ fut décapité avec soii jeune fils, Pierre, âgé de dix-sept ans. Ce pieux adolescent voulait être exécuté avant son père^ mais le prince l'ayant supplié de lui épargner la douleur de
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le voir mourir le premier, il eut le^ courage d'attendre : couvert de sang, il prit la tête de son père entre ses mains, la couvrit de baisers et subit le supplice sans se plaindre. Environ douze mille propriétaires furent dépossédés; et chassés de chez eux pour enrichir les opritchniks. On peut aisément se figurer quel était le sort des paysans qui devaient satisfaire aux exactions de ces hommes de proie. Les gardes du corps du tsar portaient à leurs selles des têtes de chiens et des balais^ comme pour indiquer que leur mission était de mordre etde déblayer. Jean déshonorait l'Eglise comme le sceptre. Il transforma son repaire d'Alexandrovsky en un monastère dont il se constitua Tabbé , assignant à ses favoris les emplois de trésorier et de sacristain. Le matin était consacré aux exercices d'une piété grotesque ; redevenu souverain et bourreau ^ il prenait son re:* pas^ sommeillait ou se rendait dans les. prisons poui s'y repaître des plus cruelles tortures. Le clergé, les nobles portaient toujours ombrage à sa tyrannie; il exigea du métropolitain le serment de ne se mêler en rien de ce qui regardait l'Opritchina. Quelquefois, pour frapper les grands de stupeur, il les accusait' de conspirations, de sortilèges : c'est ainsi que le boyardFéodorof, dénoncé comme ayant voulu usurper la couronne, fut placé sur le trône,
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lé sceptre tn main ; salué par le grand prince, il reçut de lui le coup mortel. Un prince Tchéniatef fut grillé vif dans un poêle, après qu'on lui eut enfoncé des aiguilles sous les ongles ; le trésorier Tutin, avec ses quatre enfents, fut haché par morceaux. Le rapt des filles et des femmes qui avaient le malheur d'être belles, la spoliation ou la mort de ceux qui passaient pour riches, l'exil ou Temprisonnement des métropolitains qui osaient blâmer tant d'horreurs, le massacre de populations entières, tels sont les actes que Ton rencontre à chaque instant dans les annales de ce règne. On eût dit qûè Jean s'était imposé la tâche de faire bénir le despotisme de ses successeurs, en les mettant dansl'impbssibitité d'égaler ses crimes (4). Ce qui prouve que lean était féroce sans sortir des conditions de sa nature, t5*est quHl n'en était pas moins attentif à la politique extérieure. Sigismondlui offrit de joindre leurs forces pour expulser les Suédois de FEsthonfe. Le tsar convoqua extraordinairement un con- ^il général composé du haut clergé, des boyards, des fonctionnaires, des marchands et des bourgeois^ il avait eu la fantaisie de leur soumettre ce traité qai fut approuvé sans objection, puis après avoir
(4) CniTers, tiisUÂré de Jltt<tt>.
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levé une armée, il iNetourna brusquement dans, sa capitale, comme s'il eût voulu prouver aux représentants de toute la Russie, que sa volonté se trouvait à Tétroit dès qu'elle était confirmée par le vœu général. Une trêve suivit bientôt cette étrange manifestation.
Jean venait de détrôner son frère Éric, qui avait succédé à Gustave-Vasa. Le tsar crut la circonstance fëvorable pour chasser les Suédois de la Livonîe.
Selim voyait kvec inquiétude la puissance de la Tauride décroître ; cette barrière une fois détruite, il prévoyait que, dans un avenir prochain, les mafaométans et les Russes se rencontreraient au nord de la t!aspién{iè et de la ilier Noire : comprenant la nécessité de leur feriner TAsie du côté de l'est, il conçut îe projet de Joindre le Volga au Don par un C^nal et d*envoyer des flottilles jusqu'à Astrakhan, pour détruire dans ces contrées l'influence et les établissements des Moscovites. Mais l'incendie d'Âzof et des bâtiments qui étaient dans le port Fempêcha d'exécuter cette vaste entreprise.
Les avantages que la Russie doit à sa position géographique se fécondaient pour ainsi dire d'euxmêmes : du côté de l'occident, il lui suffisait d'at-
tendre, pour compenser les défaites ou pour utiliser
arrêt vous parait-il juste ? Et le peuple répond par des acclamations* L'eau bouillante, la hache et touf les genres de torture varièrent ce spectacle atroce } le prince lui-*niême ne rougit pas de faire Tof*^ fîce de bourreau. La fille de Founikof poussait des cris déchirants en invoquant son père qui venait de périr arrosé alternativement d'eau bouillante ou glacée; déjà Jean l'avait désignée à la hache, lorsque, par un raffinement de cruauté, il en fit la concubine de son fils. Le meurtre succédait au meurtre, et le nombre des crimes semblait défier la puissance des remords; quelquefois Jean trouvait le secret d'ajouter à la cruauté par le cynisme de ses railleries. Le voîévode de Golokhvastof avait pris le froc pour échapper à la proscription, Jean le Ml sauter en l'air sur un ba-^ ril de poudre, en disant que les cénobites étaient des anges qui devaient s'envoler au ciel. Une jeune et belle femme fut violée et pendue en présence de son mari. Au miheu de la stupeur générale, le palais du tsar retentissait des cris de Tivresse et de l'orgie. Les courtisans s'amusaient à lâcher des ours contre les passants ; cependant ils étaient loin d'être eux-mêmes sans inquiétude. Un des bouffons, qui avait la tâche difficile de foire rirele tyran^ fiit arrosé d'un breuvage bouillant par le prince qui Vach^ya
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d'un coup de Gcmteau, Un Titof remercia son matere de s'être contenté de lui couper une ordlle. Plua d'une fois, en sortant de table» Jlean s'élança à cheval pour aller massacrer les prisonniers : un jour, dit* on, il en tua cent de sa main*.. Aux saturnales de la tyrannie^ vinrent se joindre d'autres fléaux ; la £amine et la peste semblaient travailler, de concert avec le tsar, à dépeupler cette terre d'esclavage.
Jean careslait le projet de foire de la Livonie un Ëtat particulier sous la dépendance de la Russie : Farstenberg refusa cette couronne, et le duc de Courlande déclina la même proposition. Magnus, liuquel appartenait l'île d'Ôsel , se prêta aux vues du tsar; il se rendit à sa cour et partit à la tête d'une armée russe pour aller feire le siège de Revel. Le mauvais succès de cette entreprise le dégoûta de l'allianoe russe, et il retourna daos son fief.
La Turquie devenait menaçante ; eUe exigeait, outre la cession d'Astrakhan et de Kazan, un tribut considérable. D'un autre côté, Selim réclamait de Sigismond la ville de Kief . Jean se trouvait à Ser* poukhof avec ses opiitobniks. Tout à coup Devkt* Ghirel, qtii avait £ait un détour, parait devant cette résidence à la tête de qsnt mille cavaliers. Le ter** rlble Jiwa prit auMÎIât la fuite, kissant sa capitale exposée à tous les dangers de l'invasion. Li^jottr dll
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rÂscension 4574 , le khan attaqua la ville, où il fit mettre le feu. En peu d'instants l'incendie, propagépar un vent impétueux, eut dé voré Moscou . Le Kremlin seul était debout. Cent vingt mille soldats ou citoyens, sans compter les eiifents et les femmes, «vaîeat péri, étouffés par lès flammes ou écrasés sous les décombres; la perte totale de tous ceux qui étaient venus chercher un refuge dans Moscou a été portée à huit cent mille âmes. Devlet-Ghirdi reprit la route de sa capitale, emmenant plus de cent mille captifs* Bientôt il expédia au tsar l'ordre de lui faire immédiatement la remise de Kazan et d'Astrakhan. Jean promit tout, et se montra aussi lâche envers l'ennemi qu'on l'avait vu cruel à l'égard de ses sujets. Au milieu du deuil de l'empire, il eut la fantaisie de former de nouveaux liens : deux mille filles, choisies dans toutes les provinces et sans autre distinction que leur beauté, durent comparaître devant le satrape. Après quelques épreuves qui fbiit juger peu favorablement des mœurs de ce temps, le choix du tsar tomba sur MarphaSabakin, fille d'un marchand de^tovgorod, mais elle ne survécut que peu de temps à la cérémonie de l'hymen. La rage du prince en redoubla, et de nouveaux supplices solennisèrent les funérailles de la tsarine.
L'armée russe venait de se rassembler à Dorpat et à Oréchek, pour attaquer à la fois la Finlande et l'Esthonie. Jean s^était rendu lui-même à Novgorod, mais tous ses apprêts n'aboutirent qu'à la prolongation de la trêve , et il retourna à Moscou, où il donna un scandale d'un nouveau genre. n déclara, qu'il épouserait Anne Koltovskoï, et qu'île se passerait de la bénédiction épiscopale ; toutefois il se ravisa, et se soumit à cette formalité plutôt par caprice que par remords.
Le khan de Tauride s'apprêtait à une nouvelle invasion ; Jean partit aussitôt pour Novgorod, se faisant précéder de tous ses trésors. Vorotinsky fut chargé de tenir tête aux Tatars. Le khan avait déjà passé rOka, lorsque le brave voïévode marche à sa rencontre et l'atteint sur les bords du Rojaï ; la victoire resta longtemps indécise. Yorotinsky la fixa par une manœuvre habile ; Moscou respira ; toute la Russie méridionale échappait au joug. Jean cintra triomphant dans sa capitale.
La guerre contre la Suède se poursuivait avec vigueur, c'était une rude école pour l'armée russe. Cinquante Suédois se défendirent dans le fDrt de Wittenstein ; Jean faisait brûler les prisonniers, mais ennuyé de ces lenteurs, il retourne à Novgorod. Le général Àckesson défait seize mille Russes avec deux
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mille Suédoîsr. Cet écKec rendit le tsar plus accommodant, et il passa rapidement des prétentions les plus arrogantes, à des ouvertures toutes pacifiques. Une nouvelle défaite des Russes à Pernau permit aux Suédois de traiter sur un pied d'égalité. Pendant les négociations, on célébra, à Moscou, les noces de Magnus avec Marie, fille de Vladimir ; Vavarice de Jean força le jeune prince à s'éloigper de la Russie dans lé dénûment le plus complet. '
Vers cette époque (1573), s'ouvrit à Varsovie une diète pour l'élection d'un roi. Parmi les concurrents, on distinguait Ernest, fils de l'empereur Maximilien, Henri d'Anjou, frère de Charles IX, le roi de Suède et son fils Sigismond, et Jean, tsar de Moscovie. Ce dernier avait, dit-on, quelques chances, mais il commença par exiger la restitution de la Livonie et de Kief : pour toute réponse, on le raya de la liste des prétendants. La politique russe essaya alors d'appuyer Ernest et d'af&iblir le parti du duc d'Anjou, que l'alliance de la France avec la Porte pouvait rendre dangereux pour la Moscovie. Montluc parvint à &ire triompher le parti français, et ce dénoûment rapprocha l'Au-» triche de la pphtique moscovite. Tout à coup ^ mort de Charles IX vint donner une nonvelle fe^e a^ma^Ëûfes, Hegm déserta le trotte de Pologne poijur
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aUer «'atseoir sur celui de Frauce, et le3 intrigue^ recommeucèrent ; enfiu la diète partagea ses vote» entre l'empereur et Etienne Bathori, *duc de Tran* sylvanie. Ce dernier ne tarda pas à se trouver seul maître de la couronne par la mort de Maximilieu, Le tsar se mit en caïqpagne ; il échoua d'abord devant Revel, et Tannée suivante, 1 578, il eut quelques succès dans la livonie méridionale. Oesoncôté^ MagBUS, oubliant qu'il n'était plus que l'instrument du tsar, lui fit dire de ne point inquiéter le pays. En même temps il entretenait des relations avec le duc de Gourlande, et négociait avec Bathori. Jean marche sans tarder sur Yenden, où commandait Magnus ; il somme le transfuge de comparaître de^ vaut lui ; le prince n'o*se désobéir, mais la place refuse de se rendre ; les Livoniens mettent le feu aux poudres et s'ensevelissent sous leurs ruines, Ces suc* cès^ fisicilesdans une contrée dégarnie de défenseurs, enflaient l'orgueil du tsar, qui traitait avec Batho^ ri comme un suzerain l'eût &it avec son vassal. Les services les plus signalés n'étaient point à l'abri de sa vindicte caprideuse : le sauveur de Moscou, Vo-* rotinski, fut brûlé vif sous les yeux de Jean, quji attisait lui-même les charbons. La tsarine s'était réfugiée dans un cloître. Jean se remaria une cin«* quièroe fois avec Anne YassiltchîJtof , qui mourut
peu de temps après^ et une sixième à YassUissa Melentiof . Pour toute cérémonie^ il se contenta de la bénédiction de son confesseur.
Rodolphe avait succédé à Maximilien : lé tsar fit proposer au nouvel empereur de joindre leurs forces contre la Pologne pour attaquer eqSuite les Turks ; cette proposition fut éludée ; alors Jean conclut une trêve de quinze années avec le Danemark. LesTauriens menaçaient la Lithuanie, maisBathori les éloigna en leur payant une somme considérable; en même temps le roi de Pologne négociait avec Jean^ et ses plénipotentiaires avaient signé une trêve de trois années, lorsqu'on s'aperçut que l'acte portait une surcharge frauduleuse intercalée par la chancellerierusse : elle portait que le roi renoncerait à ses prétentions sur la Livonie. La guerre prenait un tour défavorable pour les Moscovites; les Suédois et les Lithuaniens les pressaient vivement, s'empa» rant des places fortes^ et Magnus venait de se mettre sous la protection de Bathori. Sous les murs . de Venden, les Polonais, réunis aux Suédois, culbutèrent vingt mille Russes, mais en s'emparant des batteries, ils virent avec étonnement que tous les canonniers s'étaient pendus à leurs pièces. Il ne manquait à de tels soldats qu'une bonne discipline et des capitaines. Bathori sut profiter de ses atan-
tages; sans se laisser prendre aux supplications de Jean, il intéressa à sa cause le pape, le sultan et Télecteur de Brandebourg } il fit un traité offensif avec le roi de Suède, et acheta la participation du khan de Crimée. Le Danemark, sans se prononcer ouvertement, penchait également eh faveur des Polonais : la lutte prenait un caractère sérieux, et le génie des deux princes Ëetisait prévoir aisément quelle en serait l'issue. Bathori commandait à une armée composée de peuples différents, mais pleine de confiance dans son chef, dont Textérieur et les discours annonçaient la noblesse et la grandeur d'âme; enpaysconquiSvSes troupes observaient une discipline sévère^ tandis que le pillage et la dévastation marquf^ent le. passage des Ausse», Ënfin^ ^atrecç^ deux pv^xp.^ il v, avait toute la distance iqui sèpoope le courage de la férodjcé. La marche de Bathori fyct, une suite de trion^phes : il emporta Polotsky fit tout plier. devan,t lui de Seversk à St^odoub^ et désola les environs de Smolensk* |Le ncutuvais temps suspendit les hostUités. X^'année suivante, ^JE^athori rentm en Rvssie^ V^^^ .Yeliki'LQukîet bat Jps. Baisses près de Toropetz. Ia prise de BeveJ.et d^ quelque^ autres, plaœs fortes termina cette jpampagne. . ,
Pendant que je roi se rendait à la diète pour :y
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drenre compte de ce qu'il avait hit et préparer ce qu^i! lui resl»it à feire, ses généraux poursuivaient la guerre dans le Nord. Jean écrivait à ses voïévodes d'àgir selon leurs inspirations, leur laissant ainsi toute la responsabilité des événements. C4omme pour s*é* tourdir, il célébrait les noces de son second fils Féodor, avec Irène, sœur de son fevori Boris Godounof) qui jetait alors en silence les fondements de sa gran* deur future. A cette même époque, Jean contracta un septième mariage avec Marie Nagoi. Bathori refusait de traiter avant l'évacuation entière dfe la Livonie par les MoscoTités ; les ambassadeurs du tsar avaient ordre de montrer la plus grande humilité et de supporter les injures et même lescoups ; mais les exigences de son rival croissaient en même temps que sa honte. Bathori se piiépéfl*àit à une nouvelle invasion, loréquc Ite pape Grégoire XIII, le 'même q*i avait fait illuminer Rome à là nouvelle du massacre de la Saint-Barthélemi , (crut l'oocasion fevorable pour imposer au tsar la réunion des Eglises' grecque et latine. Jean ne se disait aucun scrupule de tout prômettrt, mais Batfaërl représenta ati pape combien il serait dangereux de séHer^iik prôlHeésihs de ce monarque, et se chargea lui-iiiêmè de négocier avec l'épée. Le roi fit investir Pskof , où les Russes Se défendirentàvecun courage opiniâtre', tendis que les
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Suédois s^emparaientde Habsalet deNarva. laGardie pénétra dans le territoire de l'ancienne Russie, et inspira une si grande terreur aux Kusses^ qu'ils instituèrent des prières pour deniander au Ciel qu'il les préservât d'un si terrible ennemi. Jean était comme paralysé par la crainte :. il mettait tout sou espoir dans le jésuite Possevin, envoyé du pape, qyi se trouvait au camp de Bathori. Ce négociateur écrivait au tsar que le roi était toujours disposé à accorder la paix, mais qu'il y mettait pour condition que les Russes abandonneraient la Livonie ; les plénipotentiaires de Jean furent enfin contraints de céder. On conclut une trêve de dix années^ dont tous les avantages furent pour la Pologne, Tandis
quele tsar faisait si bon marché de l'honneur russe.
le tsarévitch Jean essaya de relever le courage des troupes, et manifesta rinten^on d'aller au secours des Pskoviens. H va trouver son père et lui conir munique ce dessein. « Tu veuj^ donc me détrôner! » s*écrie Jean, et il lui porte sur la têteuncpup violent d'un bâton ferré; Je jeune prince tomba baigné dans son çang. ; . Cependant les entrailles du tyran s émurent, et cp spectficle lui arracha des larmes. Le tsarévitch lui baisait lea mains et protestai! en expirant de sa fidélité ; tous ks secours de l'art furent impuissants, les blessures que faisaient Jean
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étaient mortelles. Pendant quelque temps on crut que Ténormité du crime opérerait dans son caractère un changement favorable, tel que <îelui dont la Russie avait eu l'exemple lors de la faveur de Sylvestre et d' Adachef ; mais bientôt il étouffa ses remords, et déploya même une grande sagacité dans les conférences qu'il eut avec Possevin , au sujet d'une^alliance entre la Russie et la Pologne, contre le khan de Crimée, et surtout dans les conférences relatives à la réunion des deux Églises, discussions où échoua toute la subtilité du légat.
La Livonie venait d'échapper au tsar, mais un nouveau monde s'ajoutait aux frontières orientales de la Moscovie. La Sibérie, avec ses forêts
profondes, ses rivières poissonneuses, ses riches fourrures et ses métaux précieux, reconnut la souveraineté de Jean IV. Si l'on ajoute foi à quelques chroniques, Ivak, mahométan de la tribu des Nogaïs, gouvernait sur les bords de la rivière d'Ischim des hordes de Tatars, d'Ostiaks et de Vogoulitches; il fut détrôné par un chef nommé Genghis, qui envoya Taïbouga, fils du prince dépossédé, faire là conquête des pays arrosés par l'Irtisch et l'Obi, où ce jeune guerrier fonda la principauté de Sibérie. Parmi les princes qui se succédèrent, on-cite Mahmet, qui fonda la ville de Sibir, sur Vlçtisch;
Edigher, tributaire de la Russie^ et Koutchoun, premier tsar de Sibérie. Il paraît que les Nogais d'Ischim , réunis à ceux de Tumèn, ne prirent possession des bouches du Tobol que vers le seizième siècle. Les rapports parvenus eni Russie sur ces contrées lointaines avaient excité la curiosité de Jean. En 1567, deux Cosaques avaient parcouru le pays compris entre le lac Baïkal et la mer de Corée, et visité toutes les tribus de la Mcmgolie orientale et occidentale; ils avaient même pénétré jusqu'à Pékin. Les Tatares de Sibérie étaient déjà tributaires d estsars russes, mais ik se montraient peu scrupuleux sur l'exécution des traités, et ils inquiétaient même dans leurs excursions le territoire de la grande Permie. Depuis longtemps des colons russes s'étaient établis . entre la Dvina et la Kama pour y faire le cdminercé lucratif des pelleteries avec les peuplades sauvages des environs : parmi ces colonSj on remarquait lés deux frères Jacques et Grégoire Strogonof . Jean les fit venir, leur ac^corda d'importantes Cessions en terres, leur pei^ mit de construire des forts et d^entretenir à leurs firais des troupes pour assurer la sécurité dé leurs établissements. En 4572, ils étaient déjà assez puissants pour apaiser une révolte des Tchéré-
misses, des Ostiaks et des Baschkirs. bientôt les in. ^^
^tirageiBof portèrent leprn vjjçs p^f Jp^n, I^qW^ pir les troupe d? ÎÇ^oiitchçajft, pqftcç 4p 3itt^, i]U ^olUcitéreiit §t obt^nrep^ 4t) t^sF l'^utpnfiitit^ de tm ^rtifier sijp Iq Tobo}, e% ^ ftirg )? guçf^ pour ïeuf (ÇQpiptp. fl J§yr é^ij pisyipifi «n çmjrç d'expleitw le§ mum df feip, d'çt^jf», 4e plopfib çj de BQnfip« qi|§ 1« 8p\ pau^rçit leur (rffriJ?- Bès )iiff il leur fut possible dp pçflu: ip«F« e<¥pft» W^W^riçi^
«n 4«l4 d<(VQw^)- :
h cette ép«>que, Iw Co^aq^^f 4i> Dw «t. ^q Vqlg^
w.feiiRiçpt redpuj»!? par le»jr§ bri8fln4«g^ ^t; pp
l'eudàee de \mn çRtpeprisfis. PBpnil^ phçfe de çe^ awpnturiei?, op di^iiiguait ler^i^lp, I^olt^p, et qu^L-
qne§ «utre». Simépu StrpgQBof, qui ftvf j}. fwpcédé I»
$ep deux frères, l§uir ê| prppQsçr 4'çia}xer ^ so|i ger- YÏfie ppur défendrp Iq grande PepipiQ CQpi|Fe les 'mGWÇf tJQus des b^rbare^. I^ep Cp^q^eit ^ccep^rent, défi-; rent pluàau»! ^i» lei Uoi^ef vpisin^s, et grqs f irei^(
ve^^% çBftibf qu'ilsacbetnîent au:i Plpgaî^, Pè& lor^ ^ lea3trpgoiiQ||tiuioAGèrôat une «pédjjâowçojxtite Ift
$ibéri§. lermak orgwi» » pçtit« arwéç^ çboijiH ILolti^ci pour ^9 UeuteMi^. et §'e8»barq^». ? v Ifls
TcbouiijQYaïa m i^4 , À p^ne le^Cpsa^ue^ s'ét^ie^ta il« élôignét, qufs 1^ piinq? d« Sibé^îç, ^ 1* têtç dft «omteeyMs, le iota |ur U» établÎMcmenU
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russes, les détruisit ei^ partie^ et se mit à la poursuite d'Iem^ak. Ce guerrier, dont le merveilleux a grossi la reuommép, repionte le pays jqscju'à l'Oural; y pavigfie dans plusieurs autres rivières,' et, après quelques eng^enients avec les troupes de Koutchoun, il gagne une grande bataille, et se fraye une route jusqu'à l'embouchure du Tobol; une seconde victoire décida de la domination des J^nsses depuis rOural jusqu'aux rives 4e l'Obi et du Tptol; et la ville d'Isker (Sibir) ouvrit ses porte$ an brave Cosaque, qui se reposa jusqu^au printenops. Dès que la saison le peripit, il se porta vers le campegient des Ostiaks et des Yogouls de la Kouda. Vainqueur de tous les obstacles , lermak imposa un chef aux tribus de l'Oby, ^t reprit la route d'Uker. De là, il fît ponnaitre le résultat de son expédjition au tsar et aux Strogonof. Jpan envoya cinq cents strélitz pour fortifier l'armée de Sibérie ; mais le scorbut en détruisit une bonne partie ; l'hiver amena la famine, et la trahison d'un mourza; nonjtnjp iÇarat^dia, mit les Russes à deiix doigta de leur perte. Ils sortent de leurs retranchements, tombent sur le^ Tatares endormis, et les forcent à s'éloigner. I^f^mak n'ayajt plus qu'une faible troupe; il entreprit de poursuivre Karatcha en remojdtant l'Irtisch, battit les ennemis, prit quelques bourgades, et ne
s'arrêta qu'au désert. Déjà les marchands de la Boukharie se rendaient à Isker pour y échanger contre des pelleteries les produits de l'Orient; lermak apprend que Koutchoun interceptait leur marche dans le désert du Vagai; il part pour le combattre; mais n'ayant pu le rencontrer, il s'arrête à l'endroit où VIrtisch se divise en deux branches; là, le Cosaque s'abandonne au sommeil avec ses compagnons. Les ennemis fondent sur les Russes et les massacrent ; deux d'entre eux échappent seuls à la mort : l'un va porter à Isker la nouvelle de ce dé^stre; le second, c'était lermak, lutte seul contre le nombre, se précipite tout armé dans l'Irtisch, et trouve la mort dans ses vagues profondes. Sa mémoire est restée célèbre en Russie^ et les chants nationaux retracent, avec les exagérations de la poésie, son courage chevaleresque, sa piété et sa tempérance, vertu assez rare dans un Cosaque. Les Russes, découragés par la mort de leur chef, quittèrent leur conquête, et Koutchoun rentra dans sa capitale ; mais les travaux de cette poignée d'aventuriers ne resteront pas stériles, et le règne suivant ouvrira aux Russes les trésoré de cette vaste contrée (i). Jean profita de la trêve avec la Pologne pour attaquer lès Suédois ; il comptait sur le concours
'1) Karamxin.
de Batfaori; mais le roi, retenu par une diète ora* geuse, ne put agir en temps utile^ et le tsar signa . un armistice, qui laissait quelques places au pouvoir de l'ennemi. Sur ces entrefaites, la tsarine mit au monde un fils nommé Dmitri, ce qui n'empêcha pas le tsar de . &ire demander la main d'une
nièce de la reine d'Angleterre ; cette saillie matrimoniale n'eut pas de suite.
Les excès avaient miné le tempérament de Jean ; superstitieux comme Louis XI, il regarda conune le présage de sa fin une comète qui parut eh i 584 . Les devins avaient osé pronostiquer la mort 4u tsar; il dicta son testament, désigna pour successeur le tsarévisch Féodor, et lui donna pour conseil les boyards Schouiski, Mstislavski, Yourief , Boris Godounof et Belzki. Les derniers moments de Jean n'altérèrent en rien la lucidité de sou esprit ; aux conseils qu'il donnait ^ son fils, un étranger eût pu croire que le moribond connaissait tout le prix de la sagesse et de la vertu; mais à peine sentait-il quelque an^élioration dans son état, qu'il retombait dans les habitudes de toute sa vie. Il se faisait porter dans les salles où Ton gardait ses trésors, et semblait prendre congé de toutes ses richesses. On dit même que sa belle-fille, s'étant approchée de son lity fut obligée de s'éloigner, épouvantée de sa
norable pour une mémoire à jamais flétrie, prouve que le peuple n'a pas même osé se montrer juste devant un tombeau (1).
L'héritier de Jean, le jeune Féodor, d'un caractère doux et £eiible, fut salué avec enthousiasme par la multitude. Le commencement de son règne ressemblait à l'affaissement qui suit une crise violente ; on se demandait quel serait celui des cinq conseillers désignés par Jean qui régnerait sous le nom de Féodor ; mais Godounof résolut bientôt cette question. Schouiski n'avait qu'une réputation militaire; Joûrief, frère d'Ânastasie, rappelait. les vertus de la tsarine ; Mistislavki se recommandait par uu nom illustre, et la faveur de Je§n pesait sur Belzki comme un grave reproche. Le bruit s'était répandu que Schouiski voulait faire périr le jeune tsar pour placer Godounof sur le trône : à cette nouvelle, le peuple court au KremUn et demande à grands cris qu'on lui hvre Belzki, qu'il regardait sans doute comme capable d'un tel attentat. Cepen* dant il se contenta de son exil. Godounof pressentit qu'on voulait le perdre, il s'empara d'abord de Tes» prit de son beau-frère, qui le combla des plus insignes faveurs ; mais il justifia toutes ces distinctions par son mérite ; et les boyards, intimidés par sa fer^
(4) .Hifloire ie Xiifi<0 par J. Gbopin.
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mune. H institua où réorganisa sur une basé ineilleurfe les khèteSj ou collèges qui portaient lès déhominations de cours des ambassades^ dé la guerre, des domaines et de Kazan. Il fonda quelques écoles et protégea les étrangers. U aimait les discussions théologiques et faisait de fréquentes citations qu'il interprétait d'une' manière subtile et captieuse. On lui doit des règlements sur les différents degrés de juridiction et sur la hiérarchie des dignitaires ; il introduisit quelques améliorations dans le service militaire, et init en campagne des armées plus nombreuses qu'aucun de ses prédécesseurs ; enfin, il cbmpléia le code civil promulgué par son aïeul, et punit sévèr&nent les concussionnaires, n'excusant les dilapidations et les crimes que lorsqu'ils semblaient descendre de son autorité. Quoique bigot à là manière de Louis ,XI, il mit des entraves à l'àvidité du clergé, lui interdit l'achat de biens inimeubks sans la sanction du souverain, et lui iipposa dès règlements qui feraient honneur à un bon prince. Tous les contrastes de cette nature extraordinaire, où toutefois le bien s'efface sous 1 énormité da mal, composent de Jean IV un être à part, qui résume tous ks crimes aes tetnps barbares et ceui des empires dégénères, des Sujets te désignèrent sous le nom de Jean ie Terribtti itinh tk mfào'Ùï, tf(^ h6-
norable pour une mémoire à jamais flétrie, prouve que le peuple n'a pas même osé se montrer juste devant un tombeau (1).
L'héritier de Jean, le jeune Féodor, d'un caractère doux et faible, fut salué avec enthousiasme par la multitude. Le commencement de son règne ressemblait à l'affaissement qui sijit une crise violente ; on se demandait quel serait celui des cinq conseillers désignés par Jean qui régnerait sous le nom de Féodor; mais Godounof résolût bientôt cette question. Schouiski n'avait qu'une réputation mihtaire; Joûrief, frère d'Ânastasie, rappelait, les veilus de la tsarine ; Mistislavki se recommandait par un nom illustre, et là fieiveur de Je§n pesait sur Belzki comme un grave reproche. Le bruit s'était répandu que Schouiski voulait faire périr le jeune tsar pour placer Godounof sur le trône : à cette nouvelle, le peuple court au Kremtin et demande à grands cris qu'on lui livre Belzki, qu'il regardait sans doute commecapable d'un tel attentat. Cepen* dant il se contenta de son exil. Godounof pressentit qu'on voulait le perdre, il s'empara d'abord del'es» prit de son beau-frère, qui le combla des plus insignes faveurs ; mais il justifia toutes ces distinctions par son mérite ; et les boyards, intinoddés par sa fer*
(4 ) .Hisfoire de Buitie pir I . Chopin.
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meté ou séduits par ses lai^esses et ses manières insinuantes, plièrent devant son autorité. Il étendait sa sollicitude sur toutes les branches de l'administration san^ négliger la politique extérieure : ses voîévodes achevèrent la conquête de la Sibérie, et fondèrent les villes de Tumen et de Tobolsk. Des colon| furent envoyés dans ces contrées, dont la culture constitua pour la Russie la véritable possession. Une conspiration Mûit raci verser Godour. nof. Mistislavski, qui en était Tâme, fut obligé de se faire moine. Le régent fit la paix avec la Suède, et tout en négociant avec Bathori, il se itf^agea Fappui de l'empereur en cas de rupture. La Géorgie, menacée par les Musulmans, venait de se déclarer tributaire de la Russie : Godounof la prit sous sa protection, au risque de mécontenter les Turks ; mais en même temps il mit la Perse dans ses intérêts. La Russie prospérait sous l'œil vigilant de Boris ; mais ses ennemis ne s'en montraient que plus ardents à le précipiter du pouvoir ; ils voyaient avec jalousie un favori d'origine tatare recevoir les ambassadeurs dans son propre palais, et plus maître que le tsar lui-même, se tenir si près du trône, qu'il semblait ne dépendre que de lui de s'y placer. Le clergé exerçait une grande influence sur Féodor ; les mécontents essayèrent de tou]:n!pr contre Godounof
M* tiÉVOLttldl^S
Textrêiiië dévotîoh dû jetinê mohârqUe ; oii lui fit eiitendre que là taisôn d^Etat exigeait qu'il répudiât Irène qui né lui avait pas encore donné d'héritier. Le ihétrôpolitain Denis conduisait cette iiitrigiife, mairf Gtfdhtiiiôf, averti à teiiips, détoUriia le fcoiip* Bientôt, vtiyànt que la douceur né désar-^ mëf*2(it jamais là haine, il prit le parti dé sévir, ef ùiië fois entré daiis cette vdîé, il lui fut difficile dé sMrrêtcr. André et Jeaîi Sbhouiski périrent en -prison; un grand nombre dé gfentilhoilinîëè et de riches tnarchatids subirent la peine dfe l'éxil ; quelques-uns eussent là tête tranchée suf» là place publique. Marie, veuve de Màgnus, avait été inandée à Moscou avec sa fllle Ëudôxie ; elle nr'y trouva que ralternative de la plrison ou d'uii couvent ; elle prit lè voilé, et bientôt après elle perdit sa fille, dont la âiort né fut pas regardée comme naturelle.
La mort de Ëàthori, arrivée en 1586, délivra la ftùèsié d'ujni rival redoutable ; les compétiteurs sérieux qui prétendaient à là couronne étaient le prince. de l'ransylvanie, frère dË'tienne ; Maximilién d^Autriche ; Sigismond, frère du roi de Suède, et le tfer dé Aùssié* Le parti de Féodor était appuyé . par le primat de Griesne, et peut-être Feût-il emporté, si de jpàrt et d^àutre on eût émis des conditions rfïôini exclusives. Lés diètes d'élection offrirent une
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ùianifeètaiion sincère et franche des tendances politiques des diverses cours ; les Polonais exigèrent que Péodor, en prenant la couronne, fît de ses États une annexe, de leur pays. De son côté, Godounof, qui stipulait au nom du tsar, laissait entrevoir le projet de réunir la Lithuàtiie à k Russie orientale ; la question teligiéuse présentait un obstacle nbn hioins difficile à lever, de sorte qiie Féodor rie j^tit Jprofiter de ses avantages. Le prince de Suède rempoirta, ef les envoyés de Godounof signèrent avec le sénat une trêve de quinze années ; cependant le nouveau roi Sigismond avait pris avec 2amoïski l'engagement de s'unir avec le roi de Suède, son jpère, pour s'emparer dé Moscou, oii du moins de Smolensk et de Kief , tandis que l'on pousserait vivement la guerre datis les pf'oviilces Cèritraléè dé l'empire. Les Suédois devaient ruiner leè établissements de commerce que possédaient lefe Russes datis leè mers du Nord. L^empereur feisait fôns succès la gUerrè cotxtre leis Polonais ; un péril commun le rapprocha momentanément dé Godouiiof , mais Zanioiski ayant battu et fait prisonnier Htaiimilien, l'empereur se vit forcé de renoncer & toutes ses prétentions pour obtenir la liberté de ibâ&èrè.
f Ccpéûdânt lé khail de Crimée s'êtâif jeté int lé
territoire lithuanien ; Gôdounof profita de cette diversion pour se déclarer contre la Suède : il mit en campagne une armée formidable, dont Féodor prit le commandement, et ses voîévodes ravagèrent r£sthonie jusqu'à Revel, et la Finlande jusque sous les murs d'Âbo. Déjà les Russes commençaient à lutter avec moins de désavantage ; ils achetaient chèrement leur expérience militaire, mais le nombre leur assurait quelquefois l'avantage ! dans cette campagne, ils s'emparèrent de presque toute la Carélie .
Peu de temps après, une trêve fut conclue entre la Russie et la Pologne; elle portait, entre autres stipulations, que les Suédois cesseraient la guerre.
<i (jîodounof touchait à l'apogée de sa grandeur ; il étabht en Russie une nouvelle dignité ecclésiastique, celle de patriarche, qui fut détruite un siècle plus tard par Pierre P'. Le métropolitain Job en fu^ revêtu, c'était un appui que le régent se ménageait à tout événement, car déjà il marchait ver$ le pouvoir suprême à front découvert. L'état valétudinaire du tsar l'effrayait ; si Féodor venait à mourir, Irène passait du trône dans un couvent, et Dmitri ceignait la couronne : il n'y avait réellement entre Godounof et le trône qu'un faible enfant .... Cet pbftaçlç devait disparattre. On avait répandu
le bruit que le fils de Jean le Terrible avait déjà . les inclinations féroces de son père ; qu'un jour, jouant avec d*autres enfants sur la glace, il s'était plu à mutiler des figures de neige auxquelles il donnait le nom des premiers dignitaires de TËtat^' Godounof chargea Bitiagovski de faire périr" le jeune Dmitri: Les assassins se reindirent à Ouglitch, rési* dence de la tsarine ; Fenfant fut égorgé sous un vestibule^où on l'avait attiré malgré les résistances - de sa nourrice. Au bruit dé cet attentat, le peuple s'émeut; vainement Bitiagovski prétexte que la victime s'était tuée elle-mêiné dans une attaque d'épilépsie. On s'empare des meurtriers qui sont aussitôt mis en pièces. Cependant Godounof fit dresser un rapport circonstancié de l'événement, en ayant soin d'en altérer les circonstances véritables. Personne ne fut la dupe de cette prétendue justification. On fit cependant un simulacre d'enquêté, mais au mi-
lieu des tortures, la nourrice de Dmitripersistk à déclarer que l' enfent avait été'aâsassiné. La tsarine se vit obligée de prendre le voile, et tous les habi-' tants d'Ouglitch furent déclarés meurtriers ; deux cents d'entre eux expirèrent dans les supplices; quelques-uns eurent la langue coupée, lé plus grand nombre subit l'exil. Le règne précédent avait accoutumé à des exécutions non moins mônstriieii-
%it vmowTKm
^^ mm^on q'étfiit lebca^d'fintdar qui frappait, et Mosqou retentissait de sourds murmures (1). >> llp^ doqble diversion sauva Godoupcf du péril où l'ayait jeté son ambition ; un incendie terrU^Ie détruisit presque entièrement la capitale. Godouuof était partout, secourant les uns, copsoiant les autres, et prodiguant sea trésors pour réparçr le désastre. I4 yille sortait è peipe de ^es ru^i^es, <jue le bruil; le répand qii'u^ arinée de cent cinquante milleX^tares vient fondre sur la ville. Godounof se montre gr^nd comme le danger ; la plus grande partie de l'armée était oçcqpép dans le Nord, il organisç toutes le? troupesi disponibles, ranime le courage des babi* tant^p^r^ fermeté; deç palissades, des fortifications protègent les faubourgs, les couvents $ont tfpfisfprjxxft^ ejx Jïlaç^s dç; guçrre. F.éodqr resta daAS la cfipir talc, ïî^et:l8pt §^ confiance en ï>im et en Godounqf, Lç régent avait confié le commandement de l'armée au pripce Afstislavski ; soit qu'il youlùt désarmer Isj bî^ine par cette déférei^ce, soit qu'ij jugeât prudent d^ !?if ser ^ uçi au1;re Is^ resppA3abi|ité dç Tévénement, Le khan ^vait passé l'Oka et iparcbait droit sur Moscou j l'armée r^sçe se rangea en b?\taille sous les i^^rs de la capitale, l^e tsar puisaif ^
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con^Qce dans une piété viyç. et sincère.; il çût rf gardé la crainte cpmme un péch^. L'armée avait passé la auit sou^s \es arn^es j au point du jour, 1^ hcoinissement des coursiers annonça l'approche dç Tennemi. On se baXtit sans avantage décisif jusqu'^ Ifi nuit I rjartillerie des Russes jeta le désprdre rarmi les TatareS; dont les masses irrégulières venaleiiit 9^ rompre deyant les rapg^ serrés des j^sçovites : Iç khan, étonné d'une résistance si ppiniàtrç,^ prit le parti de la retraite, fnqis il fut vivement poujsiiiv^ et rentra blessé à Bakhfchi^aràï^ après svqif* perd^ les deux^tier| de soi^ armée. Le tsar ré{:pgf)pçi}^f inagnifj(pieïnei^ ses vp|évpdeç, Godçîii^ojf, déjçi ^^ f?îté de la fe vqqjr^ r^çiit le titrp honorifique d« ^vviteqr^ dénpjninfitipn qqi }^ mett?tit aii-de§çus 4e tovs les bpygrdft, et qu'g i^'appftenait <j\|>u 4espoti^mede dgçlarçr la prenaigye de l'çmpirp^, 1^ réjqal persévéra dajas la na^ifts P^lHil^ve; «e m9»^^»Lli fé- ^lprç^x envçr^ ses créatu?^, ji»M yiB4iP9t|f Çf j^e^^o-r rj^le envejiç m epnçflïi^. l?u? ççs e^^1^efa^teç^ Jjiçft^ devint grosse, mais elle mit au monde unei ^\<^^j^
Déjà les gué^ois. avj^ient ^mj^ Vf^ff^:^ ^
déroute désTatares déconcerta leurs projets, Sigismond confirma la convention de Moscou, et toiit le poids de la guerre tomba sur la Suède. Une trêve de deux années fut signée au nom du roi de Pologne, qui venait de placer sur* sa tête la couronne de Suède. Cet événement eût pu être'fatàlà la Russie, mais le roi mécontenta les Suédois en voulant rendre l'Esthonieàla Pologne, et en s'effotçant
de rétablir le catholicisme dans ses Etats Scandinaves. '^Sigismond abandonna la Suède, et partit pour Yairsovie, laissant au sénat la direction des aiffistires. La paix de Tiavsin assigna Marva, Revdi et toute TEsthonie à la Suède, tandis que Kexholm restait aux Russes* L'année précédente (1594), la paix avait été également signée entre Gazi-Ghireï et le tsar. 'Rodolphe continuait en Hongrie la guerre contre les Ottoiiians ; les secours qu'il tirait de la Russie se bornèrent à l'envoi de quelques fourrures ; le légat du pape envoyé à Moscou pour négocier la réunion des deux églises, échoua comme sels prédécesseurs. - ' ' Les querelles entre la Turquie et la Perse amenèrent'desrelationd amicales entre Àbbas et Féodor; lé sc¥ah dôiinait au tsai^ l'Ibérie', où régnait de feit le sultan. \A Russie se niontraft déjk habile dans cette politique d'agrandissement qui; en Fimmift-
çant dans les ai&ires de ses voisins, fait succédei a Talliance et au protectorat^ la domination, et bientôt la conquête.
Le Danemark était en paix avec la Russie, et un nouveau traité réglait les intérêts commerciaux de la Moscovie et de l'Angleterre.
Tout semblait réussir au gré de Godounof, mais plus son joug était pesant, plus il se méfiait de ceux auxquels il imposait la dissimulation ; pour flatter les seigneurs, il rendit une ordonnance qui rivait les fers des paysans. Jusque-là il était permis aux cultivateurs de quitter les terres des boyards et de se transporter, eux et leurs familles, partout où ils espéraient trouver le plus d'avantages. Cette faculté n'était pas sans inconvénient : souvent des terres devenaient tout à coup désertés, au grand préjudice des propriétaires et de la production, tandis que les. émigrants erraient de côté et d'autre et se livraient au brigandage ; mais du moins les seigneurs se trouvaient forcés à la modération, et quand le paysaû était bien traité, il arrivait rarement qu'il voulût s'exposer aux chances d'un déplacement. Gôdounof rendit un ukase qui défendait à tout cultivateur serf de passer d'un village à un autre; on donna à cette mesure un effet rétroactif , les maitres eurent le droit de rappeler forcém. -15
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ment ceux qui les avaient quittéa ; le sort des domestiques serfe f\it réglé d'une manière non moins rigoureuse ; les seuls affranchis conservèrent lear liberté. Quant aux marchands, il paraît qu'ils purent conserver leurs serfs, en justifiant toutefois de leurs droits acquis. Les seigneurs applaudirent à ces changements, sans prévoir que ledroit illimité de possession les rendrait responsables de la conduite de leurs esclaves.
Cependant la santé du tsar déclinait sensible^ ment : uniquement occupé de son salut, il se reposait sur Godounof de tous les soins qu'impose la couronne. On assure que dès l'année 1596,il pressentait que sa fin était prochaine ; Un jour, comme il s'occupait de la translation de quelques reliques, il ordonna au régent de les prendre en main, en lui disant : Touche les choses saintes, régent du peuple orthodoxe, gouverne-le à l'avenir avec zèle ; tu parvietk" dras au- terme de tes désirs; mais tout, sur cette terre, nest qu'une figure qui passe. Le 7 janvier \ 598, il expira sans agonie avec la sérénité d'un saint. Le testament était écrit. Le sceptre revenait à Irène 3 Ilomanof , couçin du tsar, et Boris^ étaient désignés comme exécuteurs testamentaires et conseillers du trône, Irène, toute à sa douleur, répétait d'une voix déchirante : % Je suis une veuve stérile... c'est
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par moi que; périt la souche souveraûxe. » j^e^ funérailles furent, remarquables par un désordre tou* chant ; les lamentations du peuple couvraient les chants de TÉglise. La dynastie de Monomaque Tenait de s'éteindre.
D est vraisemblable que le tsar avait cédé à Finfluence de Godounof en appelan:t Irène à lui succéder; le règne d'une femme sans ambition Iqi parut s^ns doute une transition nécessaire : comme frère de la tsarine, il pouvait plus facilement franchir l'intervalle qui le séparait du trône. La conduite d'Irène donna un nouveau poids à cette supposition ; elle renonça solennellement à l'empire, et se rendit au monastère des Vierges, où çUe prit le voile sous le nom d'Alexandra. Les supphcations du peuple, les instances du clergé, celles de Godounof, sincères ou simulées, tout fut inutile. Alors la couronne fut offerte à ]Boris; longtemps il s'en défendit, protestant qu'il n'avait jamais aspiré au rang suprême ; enHn on convoqua une grande as^ lemblée nationale^ où siégèrent les hauts dignitaires du clergé et des autorités séculières, et plus de cinq cents fonctionnaires envoyés de toutes les provinces de la Russie, pour y traiter de l'élection d'un souverain. Boris fut salué tsar au nuUeu des aodamations} il résista encore quelques jours, et
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Ton eût pu croire qu'il se résignait au plus pénible des sacrifices lorsqu'il reçut la couronne de Russie avec la bénédictidki de la tsarine.
Le nouveau tsar partagea son temps entre sa sœur Irène, et les soins de l'empire. L'armée et tous les dignitaires jurèrent obéissance à lui et à sa race. On s'occupait de la cérémonie du sacre, lorsque le bruit se répandit que les Tatares s'apprêtaient à une nouvelle invasion. Boris feint de croire à cette nouvelle, il veut déployer toute la puissance que la Russie doit à la sagesse de son administration. En peu de semaines, cinq cent mille combattants sont sous les armes ; Godounof prend le commandement de cette armée, et marche vers rOka. L'ennemi ne paraissait pas, mais Boris profite de l'ascendant que donne le commandement militaire pour faire cesser les disputes de boyards sur la préséance ; il intimide les uns, éblouit les autres, et, le premier de tous les tsars russes, il assied son influence sur l'armée. Au lieu de paraître en ennemis, les Tatares vinrent briguer l'aUiancedes Russes, et Boris congédia l'armée après avoir donné à cette immense multitude un repas somptueux sur les bords de l'Oka.
Le 1*' septembre de la même année, il fut couronné avec une pompe extraordinaire. Le peuple
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priait en silence ; le tsar venait de recevoir la bénédiction du patriarche, lorsque, dominé par les sentiments qui l'agitaient^ il s'éCrià tout à coup : « Je prends Dieu à témoin qu'il n'y aura dans mon empire ni un orphelin ni un pauvre ; » et comme la reconnaissance du peuple éclatait en transports et en sanglots, le souverain jura de ne punir les criminels que par la déportation. Ses premiers actes forent des libéralités ; il répandit, parmi les con* seillers et les courtisans^ des distinctions et des fiiveurs, doubla les émoluments attachés à tous les services, dispensa de tout impôt pendant deux années 1^ marchands et les cultivateurs, et jusqu'aux peuplades sauvages de la Sibérie. Il régla le travail des serfe, et fixa la redevance exigible ; enfin il donna des festins au peuple pendant douze jours consécutif. . La domination* russe était désormais assurée en Sibérie; de nouvelles villes s'élevaient au milieu de ces contrées désertes, et servaient comme de jalons aux caravanes de l'Asie.
La Pologne et la Suède se faisaient la guerre, et recherchaient toutes deux l'alliance de Boris. Le tsar^ profitant de leurs dissensions, s'efforçait de recouvrer les provinces que Jean IV avait cédées à Bathori.-
n attira à sa cour le prince Gudtave, fils d'Eric»
dans l'espoir d'en foire un instrument de sa politique ; mais celui-ci refusa de se prêter à ce rôle, et perdit les bonnes grâces du tsar. Boris, tout en feisant la paix avec Sigismond, flattait l'orgueil du duc Charles eh lui donnant le titre de roi; en même temps il suspendait la ratification de la paix avec la Suède, et s'alliait avec Christiern, roi de Danemark^ Sa fille Xénie fut fiancée au duc Jean, frère dé Christiern; mais la mort du jeune duc trompa les espérances de Godounof . Le tsar voyait avec satisfoction la Turquie occupée dans une guerre sérieuse contre l'Autriche; il promettait à l'empereur Talliance de la Perse, «ur laquelle il avait peu de raisons de compter lui-même, car bientôt après iï eut à soutenir une guerre difficile contre Âbbas à propos de l'Ibérie.
Alexandre, tsâr de Gréorgie, fut massacré par son fils Constantin, qui avait embrassé l'islamisme. Cette ' révolution vint soustraire momentanément les régions caucasiennes à l'influence russe. Le Schavkal se mît sous la protection de Mahomet III, et les Russes se virent forcés d'évacuer le Daghestan.
Boris, "après avoir mis l'empire sur un pied î<«s- 5', "et ouvert des relations suivies avec fes puissances étrangères, comprit que le ififteilfetir moyen d'assurer son influencé «n Europe étmt de
faire flenrir dans ses Ëtats les arts et la civilisatioû de rOccident ; il appela en Russie des officiers expérimentés, des savants et des artistes; mais ces innovations trouvaient de grands obstacles dans les préjugés nationaux et dans le sentiment de répulsion que la supériorité inspire à l'ignorance.
Cependant Thumeur du tsar s'aigrissait, soit remords, soit qu'il démêlât à travers le respect des grands un reste de jalousie et de haine. Belzki avait eu Fimprùdcnce dé dire : « Boris est tsar à Moscou, et moi je suis tsar à Borissof. » Ses biens furent séquestrés, et il subit tin châtiment ignominieux. Les Romanof lui portaient ombrage; ils furent accusés d'avoir voulu emj^oisonner Boris, et appliqués à' la question ; mais la peine capitale fut commuée en celle de Texil, et Féodor Romanof reçut les ordres, et prit lé nom de Philarète. Les plus ^nds personnages de l'empire furent relégués sur le Biéloozéro ; il défendit aux jprincès Mîstislàvskî et Schouîski de se marier. Les délations se multi^ plièrent comme les soupçons du Souverain, et la moralité pubîi(|ue menaçait de se corrompre sans retour. Le peuple conimençaît à murmurer; noû content de teproeher ad tsar la cruauté de sa jpo- Ëqne, on lui '&hàit même un crime de toutes lèè rèforï&ei quH! méditait, on blâmait son zèle pour
les scjienceè de l'Europe, comme s'il eût pria à tâche d'insulter à la simplicité antique.
Au commencement du dix-septième siècle, la £aLmine désola l'empire ; dans l'espace de deux années, Moscou compta cinq cent mille victimes, fin 1603, l'abondance reparut, mais le peuple avait perdu sa confiance dans le tsar, et il interprétait ses misères passées comme le châtiment des crimes de ce règne. La loi que Boris avait rendue sur les esclaves avait rempli les maisons des grands de fugitifs et de gens habitués au vagabondage. La disette avait forcé les maîtres à se débarrasser de tant de bouches inutiles; ces malheureux se livrèrent au brigandage pour vivre, et un grand nombre d'entre eux alla se joindre aux déserteurs et aux criminels que Boris avait enyoyés pour peupler l'Ukraine et le pays de Seversk; ils se nommèrent des chefs, combattirent à main armée les troupes du tsar, et ne cédèrent qu'au ' nombre et après la résistance la plus opiniâtre. Ceux qui échappèrent au fer et aux supplices reprirent le chemin de l'Ukraine.
L'étoile de Godounof pâlissait, bène venait de mourir au monastère des Vierges ; la noblesse et le peuple murmuraient ; mais le danger qui menaçait Godounof devait être extraordinaire conune sa fortune. Un aventurier, un moine, conçut un projet
hardi, imemé même) et que la fbrtnne se plut i couronner d'un succès momentané.
Youri Otrépief , fils d'un pauvre gentilhomme de Galitcli, servit d'abord dans la maison des Romanof ; bientôt il entra dans les ordres, et prit le nom de Grégoire ; pendant quelque temps il enj^ de cou«vent en couvent^ et se fixa enfin dans celui de Tchoudofy ou il habita, dit-on, la cellule de son ûeul. C'est là qu'il se fit connaître du patriarche Job, qui le sacra diacre, et le choisit pour son lecrélaireà H eut ainsi l'occasion de voir la cour et les grands, et il recueillait avec le plus grand soin tout ce qu'il entendait raconter de la mort du jeune Dmitri. Dqà.il osait convoiter le trône de Godou* aof, se sentant assez d'habileté pour tourner les obstacles^ et assez de courage pour les vaincre. Qiidqi]»fois il disait aux nioinesde Tchoudof : t Savez-vous que je serai tsar de Moscou? » Hais on lui répondait par des sarcasmes et des insultes. Boris ordonna d'éloigner Otrépief ; mais celui-ci trouva moyen de s'évader, et se rendit à Kief. Là, le fugitif laissa dans sa cellule un billet adressé à l'archimandrite, et dans lequel il déclarait être Dmitri^ fils dé Jean lY. Soift défiance, soit appréhension, le prélat gal!da le «îleaoei. ta lithnanie ouvrait une vaste ourrière au jeune aventurier; il engagea on moine
à prendre son nom, jeta le froc et resta longt^nps au miKeu des Cosaques Zaporogues pour se former aux exercices militaires* Bientôt il mania comme eux un glaive et un coursier. De là il se confina dans .une petite école de Voihynie pour y étudier le latin et le polonais; il entra ensuite au seryice d'un seigneur nommé Wisznewecki. Il ne tarda pas à attirer l'attention de son maître ; puis il fei* gnii <le tomber malade, et demdnda uii con^s#âur« n Quand je serai mort, dit-^il au prêtre, fais. ense<N velir mon corps avec, les honneurs dus à un Jihdes tsars; ne divulgue -mon secret que lorsqîie jç ne wcai plus; Tu trouveras sous;moli cheveiles preuves écrites de mon extraction. >i Le confesseur alla tout redire. à Wisznewecki, et cette étrange nouvelle parvint bientôt à Sigismond, qui la crut on feigflit délacroirev II convenait à la politique die cepiHiMy de^faiverraant^SHr le trône de Russie, à'iap]a(:ledé Gddtiunof, uniiQmiiiedévouéà^sintéréts,|etqui loi serait redevable de son éléi^tiôn. Les jésuites rôôn^ iràrent'peut^êtreàce prinoE la résurrection de DiQitri eomméim évéoemènt providentiel destiné 4 bpéf^ faîtiêàmoiidès dette Ëgliise^ ) iqttoi qù^osnisoit^im sfoicciifnl 9ioina de'Bçrnter la'Térité',bc^iei^ tkffe» qM«promettaitrerreiir JDei conwiittôiàs ptéft^ Ubks furent ^rauM; Otiépief embrania )« tdigtwr
catholique 5 mai» la cérémonie de sa conTersiôn ftit différée, dans la crainte de le rendre impopulaire parmi les Russes. L'abjuration eut lieu à huis^clos dans la maison des jésuites, à Cracotie. Sigismoiid, sourd aux représentations de Zamôîski et de quelquelques seigneurs polonais, ordonna à Visxnewecki et à Mniszek, beau-frère de ce dernier, et voîévode de Sandomir, de levei* l'étendard contre Godounof Ml nom de Dmitri, et d'a^semblei^ une armée de volontaires ; -puis il fit partir le prétendant pdtfr la Galide. ou déjà se» partisans se rèoniséaient. .
Otrépief grossit sa petite armée de quelques Russes et des Cosaques du Don, qui ne deniandaieiit que la guerre et le pillage. Partout le bruit se répaiiclît que Dmitri, miraculeusement sauvé , venait reprendre le sceptre paternel; les aventuriers, les inêeontetits, les Cosaques Zaporogues, n^hésitèr^nt pas à se déclarer pour le rtvaldeGodoiinof. Cependant le tsar fei^ait une sécurité qtri était déjà de rimprUdénce;* erifiÉr^l essaya de démdsque* Je feux Dmîfri; il adressa d'abord un* métfidirè c5#fi&nîHsfncié à Sigt^moilFd 5 maiV sott envoyé ne ftit pas itoéiiie éb6Uté; il aVfliil^ dépêché Kt^ut4^b;6f âtix CtosôquèsJKëporôgttés poui^len^dévoileff todte l%i6tdfirè d'OtrêpiëFîi ceuîc-ci rcBkîhtiiiïèi'ent et lé c«à- ^ui^i^rit devant le préiefiidant« Krôutdbtof^ après
ravoir considéré pendant quelques mstanu, versa des larmes, et se jeta à ses pieds, en s'écriant qn*il retrouvait dans son visage les traits de Jean IV. Jraitre ou dupe, il donna à Otrépief des renseignements précis sur Tétat des esprits et sur la santé chancdUinte de Godounof .
Sigismond répondait aux réclamations de Boris, qu'il n'avait pas rompu la trêve, et que cette levéi de boucliers était l'œuvre de quelques seigneurs turbulents qu'il se réservait de châtier. Otrépie' s'avançait toujours, répandant des proclamations, tandis que les Polonais qui l'accompagnaient prenaient, au nom de leur maître, l'engagement de rendre la couronne au prétendu Dmitri. Des ville: importantes lui ouvraient leurs portes ; tout le mid de l'empire était soulevé. Dans plusieurs rencontre les voiévodes de Boris eurent l'avantage. Âpres \ défaite qu'essuya le prétendant près de Novgorod il ne lui restait plus que quatre cents Polonais^ c qui ne l'empêcha pas de combattre à Poutivle avei un courage et une habileté dignes d'une meilleur cause. Cependant les ordres de Boris étaient si ma eiécutés, que son rival semblait trouver de aou ▼dies ressources dans ses défiùtea mêmes. L'incerli tede et la confusion régnaient partout, lorsque 1; aaovt aubîteda Godounof vint dianger la fiice de
affaires ; il n'avait eu que le temps de bénir son fils comme tsar de Rassie, et de se iJeiire sacrer moine. Le caractère de cet homme extraordinaire reste nn problème pour la postérité. Administrateur habile, pieux jusqu'à la dernière heure, appui de la Russie dans le danger^ et père des pauvres^ il se montra soupçonneux jusqu'à la cruauté ; faible et indécis devant un rival dont le nom usurpé lui riappelait le premier, le plus grand de ses forfieiits ; il eut le regret d'avoir contribué lui-même à ses revers en entourant d'obscurité le tombeau de sa victime.
Son jeune fils Féodor monta sur le trône; prince d'une grande espérance, mais que le crime paternel avait marqué au front d'un sceau fatal. Mistislavski et les deux Schouiski furent désignes pour lui servir de conseil. Basmanof prit le commandement de l'armée, mais pour trahir aussitôt son mattre. H parait que l'ambition lui inspira cette démarche, à moins qu'on ne suppose qu'il ait partagé une erreur commune à un grand nombre de boyards. L'armée, entraînée par cet exemple, salua tsar le faux Omitri ; l'aventurier parut digne de . cette hautefortune, il neremerda pas l'armée, il lui pardonna. U rencontrait partout des fronts ser viles, la foule se pressait autour de son cheval, et baisait les pieds de son nouveau maître. Féodor, trahi par
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tfi$ OQurtUans, attendait «oa sort ^vec une résigoation héroïque; tout à coup le bruU se répand qi^e le vrai tsar marche sur Moscou , des forcenés répètent avec fureur le nom de Godounof , le Krem* l4n est envahi^ et le peuple arrache Féodor du tr6nè et le conduit avec la tsarine et sa fille dans une 9^son où ils sont gardés à vue.
Le clergé et quelque^ boyards allèrent au-devant du faux Omitri pour lui porter des paroles de soufission. Déjà il avait envoyé à Moscou Pierre Basmanof pour hâter le dé'noûment de cette étrange usurpation; le patriarche Job fut arraché des autels et confiné dans un couvent; on exila où Ton mit aux fers les Godotinof et leurs adhérents, les princes Galitzin et Massalzki, assistés de Moltchanof et de Sçhéréfédinof se transportèrent avec trois «trélitas à la dicmeure où l'on gardait Féodor, sa mère et sa sœur. la tsarine fut étranglée, mais Féodor lutta longtemps contre quatre assassins, qui ne parvinrent qu'avec peine à l'étouffer. La belle et pudique Xénie eut un sort plus déplorable encore : Maasalzki la prit dans sa maison et la réserva au dernier outrage, à la lubricité de l'usurpateur. L'in^posteur était à Toula, s'essayant pour ainsi dire àporterlesceptre;ilserenditenfinàMoscouetditaux chefs allemands assemblés : « Sovez nour moi ce aue
Tcmsarez été pour Godounof ; j'ai plus eôtt&BMit dans vous que dans mes Russes. « Le 20 juin 4605, il entra solennellement dans la capitale. « La mardie était ouverte par les Polonais ; après eux venaient les timbaliers, les trompettes, les lanciers^ les arquebusiers, des chars attelés de six chevaux^ et les dievaux de main du tsar richement caparaçonnés : ensuite marehaient les tambours et les régiments russes ; enfin le clergé, portant la croix, précédait le feux Dmitri, qui, monté 8ur\in cheval blanc, et vétn d'un costume magnifique, portait à son cou un collier estimé cent cinquante mille ducats. Il était environné de soixante boyards ou princes que smvaientles Lithuaniens, les Allemands, les Cosaques et les strélitz. Toutes les cloches de Moscou sonnaient, les rues étaient encombrées d'une foule innombrable, les toits des maisons et des églises, les tours et les murailles étaient également couverts de spectateurs. En apercevant le feux Dmitri, le peuple se prosternait en s'écriant : « Vive notre père le souverain et grand plrince Dmitrî- Ivanovitch, que Dieu a sauvé pour le bonheur de la Russie (i)l »
Un ouragan violent s'éleva, et les Russes en tiiè'-
(4) KanmiiB.
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rent uii £leheux augure; le nouveau tsar se prosterna en pleurant sur le tombeau de Jean lY : « O m<m père bieU'^imé ! s'écria-t-il, tu m'avais laissé or^ phelin dans Texil, mais par tes saintes prières, je suis sauvé et je règnes et le peuple répétait : « Cest le TéritableDmitri. » Ses premiers actes annonçaient une réforme dans l'administration : après s'être concilié la reconnaissance publique par des améliorations générales et des faveurs particulières^ il congédia sa garde polonaise, et introduisit dans le conseil, non-seulement le patriarcbe, ce qui n'était pas nouveau, mais encore quatre métropolitains, sept archevêques et trois évéques. Il nomma sénateurs tous les membres du conseil, qu'il présidait lui-même chaque jour, et en porta le nombre à soixante et dix.
Cependant le peuple s'étonnait que la tsarine n'eût pas encore reconnu son fils Dmitri ; le tsar ne recula point devant cette épreuve- Marpha feignit la joie la plus sincère, et la veuve de Jean rentra au palais du Kremlin en attendant qu'on lui eût préparé une demeure au couvent de Yoznessensk, où die eut une cour particulière. Le couronnement fut le complément de cette scène, où l'an^bition et la crainte simulèrent les plus doux sentiments de la nature.
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A peine quelques mois s'étaient émulés que repthousiasme général se refroidit; le souverain prodiguait toutes ses faveurs aux Polonais , et semblait prendre à tâche de dénigrer les mœurs russes^ et de froisser le sentiment national. Il frondait avec légèreté les pratiques réputées ' saintes par le peuple, ne se signait jamais devant les images, et se mettait à table au son des instruments , négligeant les prières d'usage.
n assigna aux jésuites un local dans l'enceinte du Kremlin, et leur permit de célébrer la messe latine. Vêtu à la polonaise, il sortait à la dérobée du palais pour visiter les peintreîs^ les joailliers et d'autres artistes. Il se plaisait à dompter des étalons sauvages, et à tuer de sa main des ours en présence de la cour et du peuple ; il éprouvait luimême des. canons neuft et les pointait avec une adresse remarquable. Ces occupations valaient bien les passe-temps de Jean IV ; mais rien ne déplaît au peuple comme les innovations imposées par les étrangers. Les Russes d'ailleurs né pouvaient se dissimuler que Dmitri n'avait saisi la couronne que prot^é par les armes lithuaniennes, et ils se voyaient traités moiils en sujets qu'en vaincus.
On murmurait aussi de ses prodigalité^ caprî-
deuses. Son trône était d'or ms^if^ cnrné de glands m. 46
m 4iami«ti; Q«!qun^pQur ipiiter M» le T^ri^e,
il M lîvmit à h (lig^olution la plus e£&ënéç« I^ retraites wlqtei fijr^t touveat les témoixu de m débauches; enfioi pour âyilir la mémoire de SQ9 prédécesseur, f)U peut-être saus autre but qfx'm libcnrtiuage moins yulgaire, il condamna Xénia à partage sa coudie j quelques mois après SP9 déi* bcmneup, Tinfortuuée prit le voile swsie 9M» d'Olga. Â ce crime audacieus:> le peuple pauvsil recômialtre le sang de Jean ÏY) (linai, par wsie bisarrerie de sa position, plus il aa montrait ooupa-^ blet plus il semblait confirmer son origine. Lq prer mier qui osa dire tout haut la vérité fut un moiae qui avait appris à lire à Qtré^ief ; il fut mis à iport secrètement. Mais un témoignage bien autre* n^e^t redoutable allait s élever contre Timposlettr. Yassiii Schpuiski avait vu hû^méme le fils de Jasa df^M le cereneîl ; le succès de raventuriers Taveu-? gleinent de la . nation et Textineticm do la yaoa de )f On^paque, tout semblait l'inviter à prendre le sceptre ; mais réseri^é par calqul^ it se ccintMlftit de
révéler ? quelques^ intimes lee qu'était le prétendu ts^r. Basmanof, qm la perte d'Qtrèpief eut préeir pité,. dénonça oe complot; Sohouiafci et sea fr^^ furentjugésavecdesformesnouvelles^Qnaoumitraf-' ^ôfe à un. jury rcqmposé de citoyens ^isMâamtous
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le» nx^ etdanatoutes les classes, comme silaaation entière eût été prise pour arbitre* Sc}ic»uiski 4édai* gaa de se rétracter ; il fat condamné è la mort^ et fe« frères à l'exil. « Frèrçsi dit-U aup^qple, je mmn pour la yqrité, pour la.^cligio^ chrétienne et pour TOUS. » La tête de Schouiski touchait au billot, lors^ qjO^xm envoyé du tsar apporta la grâce du condamné. Toutefois, la démence ne fut pas complète, on confisqua les biens des Schouiski , et ils durent s'éloigner delà capitale, ^^t^t la mèce^ Toi^Qle et le frère d'Oti'épief le reconnurent : l'exil ou la prîsoii furent leur parti^e. Dès lors, le tsar eut recoure à la terreur ; les délations se succédé* reliât, et l'on vil renaître le temps des tortures et des suppliées. Otrépief ^ en quittant la Pologne^ avait pris rengagement d'épouser Marine, fille de lluiszek; il envoya Ylassîef demander solennelle* mi^ la main de sa fiancée. La cérémonie foi égayée par l'ignoraiiçe complète où était Vlassief des formes usitées en pareille circonstance : ne pottvnni cempreiadre qu'il représentait son souverain i il a'osa échanger les bagnes nuptiales, et se pros* tema lorsqu'on but à la santé du tsar/ Quand on lai denîknda si Dmitri n'était pas déjà fianeé à quei qne nuise, il répondit : « G^te question n'a pas été piéviie dana naes instni6tiiHii« siSigiimqnd fâ\
quelques paroles bienveillances à Marine, lui recommanda de ne jamais oublier les intérêts delà Pologne ; puis il se découvrit et lui donna sa bénédiction. Moscou était dans la joie des fêtes, les Schouidd obtinrent leur grâce^ et Yassili devint l'idole du peuple.
Vers (Jette époque, les Cosaques du Terek, jaloux
dés honneurs de leurs confrères, voulurent aussi
produire un prétendant; ils répandaient le bruit
qu'Irène,en4592, avaitmisau mondeun fils, auquel
on avait substitue une fille, çtqtfllléika, ce fils, était
parmi eux. L'imposture était manifeste, mais cette
fable faisait réfléchir sur tout ce que le salut de
Dmitri offrait d'extraordinaire. Les esprits en étaient
à ce point où il suffit d'une circonstance pour les
pousser à une révolte ouverte. On faisait un crime
au tsar de sa passion pour la guerre : et en effet, il
meoiLçait à la fois le sultan el la Suède; on l'accu-
sait aussi de vouloir soumettre l'Eglise grecque au
pontife de Rome, et livrer à la Pologne quelques
prQvinces russes. Des strélitz^ et même un diacre,
l'accusèrent publiquement d'imposture et d'hérésie.
Sur ces entrefaites, Mniszek et sa fille entrèrent en
Russie. La tsarine fut reçue dans^ la capitale avec
nme magnificence extraordinaire; sa suite était nom*
tireuse, et pour loger convMd^emem tant d'étran-
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gers, on chassa des plus belles maisons les propriétaires , ecclésiastiques, gentilshommes et boyards. Bientôt après arrivèrent les envoyés de Sigismond Olesnicki etGossecki» qui devaient assister au ma* riage, et renouveler au nom de leur souverain l'alliance avec la. Russie. Marine abrégeait les heures qu'elle devait passer au couvent, en recevant seule son fiancé qui, pour la distraire, faisait exécuter devant elle des dantes et des chants profanes.
Le tsâr, qui montrait si peu d'égards pour ses nouveaux sujets , s'humiliait devant les envoyés lithuaniens ; Olesnicki, à la suite d'une contestation assez vive, exigea que le protégé de Sigismond se levât en prononçant le nom de ce monarque.
Cependant Marine quitta le couvent pour la cérémonie du mariage : deux trônes avaient été élevés dans la salle crénelée. Après les fiançailles auxquelles peu de Russes assistèrent, et sur l'invitation de Scfaouiski, Marine prit place sur le second trône : Michel Magoi tenait devant la tsanne le diadème et la couronne de Monomaque. De. là, les fiancés se rendirent à l'égUse de l'Assomption, où la filïe de Mmszek fut solennellement couronnée. La consécration religieuse n'eut lieu qu'après le sacre, et le peuple en tira un fâcheux augure. Le bruit des fêtes et de» r^oqissances couvrit pendant quelque temps
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les murmures des Moscovites ; mais Schouiski^ soit par Itli-iâéme, soit par ses nombreux agents, excitait encore Tirrîtation générale ; et telle était déjà la disposition des esprits, que lorsquHl annonça qu'il était temps d'agir, le complot se trouvait tout monté : les cénïeniers répondirent du peuple, les officiers des soldats, et les seigneurs des domestiques. Les chefô des conjurés répandirent des bruits sinistrès : ils disaient, que le tsar allait incessamment faire périr les boyards, les principaux fonctioniiaires et les bourgeois, et que, sous prétexte de donner le simulacre d'une petite guerre, on mitraillerait les assistants. Cesrécits^ et d'autres plus absurdes encore, étaient accueillis par la multitude. Otrépief, au lieu de redoubler de précautions, se contenta de placer dans les rues quelques piquets pour protéger les Polonais. Déjà un grand nombre de soldats avaient pénëtré dans la ville pour appuyer les conjurés, et les maisons habitées^ par les seigneurs polonais avaient été marquées de signes particuliers. Tout à coup la révôke éclate, le tocsin appelle les Russes, les enfants boyards, les rtrélitz courent en armes sur la graride place où les attendaient les boyards à cheval, environnés d'une foule de pHnces et de voïévodes. Une multitude innombrable se presse autour d'eux. Alors Vassili
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SùhOuiski eûtre dans le Kii^miin, il se proéteme deyaiit Timage dç la Vierge, et s'éérie : « Au nom du Seigneur, marchez contre Fodieuï hérétique I »
Cependant Otrépief entend lé« cris du peuple, il appelle Basmanof, qui d'èlance dans le vestibule, rentre avec précipitation, et ordonne âui gardes du corpé d'arrêter leë révoltés. « Tout est fini, dit-il itt tsar, Moscou demande ta tète. » Otrépief s^em^ parc d'une hallebarde, outre lui-même la porte du vestibule envahi, et s'écrie : « Vous n'avez point a£hire à un Godounof I n On lui répond p&r une déèharge de mousqueterie : Basmanof est firappé mortellement ; alors le tsàr s'élance d'une fenêtre, et tombe sûr là place, baigné dans son sang. Lesassail^^ lants allaient le mettre en pièces, mais ses gardes du corps l'entourent et protestent qu'ils le défendront jusqu^à la mort, à moins que Marpha ne déclare qu4l ti'éét point son fils. On se rendit au coûtent, et la tsarine, démentant son premier parjure, jura que le tsar n'était point le fils dé Jean IV, et que le véritable Dmitri avait expiré dans ses bras. Cette révélation était un arrêt de mort i en vain Otrépief demanda à être porté sur la grande placé pour parler au peuple, deux coupé de feu Tachevètent. La populàcé traîna le côrpi près de la place des exécutions, on le mit dur uiie table avec
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un masque, une Mte et une masette.... les r^tes de Basmanof furent exposés à ses pieds. Les boyards protégèrent Marine qui, plus tard, fut remise entre les mains de son père ; mais un grand nombre de Polonais et d'étrangers, qui n'avaient point eu le temps de seréunir, furent massacrés. Schouiski, qui venait de faire tomber la couronne du front d'Otrépief , sans oser s'çn emparer encore, ne 'voyait personne qui put la lui disputer. Le prince Mistislavski, loin de prétendre au rang suprême, disait à qudques ami» : « Si l'on me choisit pour tsar, je me fais moine. ^ Le lendemain, Schouiski fut salué tsar au même endroit , où, peu de temps avant, il avait posé sa tête sur le billot. La cérémonie du sacre se fit avec une grande précipitation, et le peuple avait à peine un tsar, que déjà quelques personnes se disaient que le salaire avait suivi de trop près le service. Le jour de cette solennité, on eut à peine le temps d'enlever les cadavres qui obstruaient les rues. Le corps de Basmanof fut rendu à sa famille; quant aux restes d'Otrépief, Us furent inhumés dans un hospice près de la porte Serpoukhof ; mais peu de jours après, de fortes gelées ayant nui à la v^étation, on attribua ce phénomène à la sépulture de l'imposteur. On déterra le corps, qui fiit brûlé sur des charbons, et après avoir mêlé ces
restes avec de la poudre, on en chargea un. canon qu'on tira dans la direction qu'avait suivie le prétendu magicien y lors de sou entrée solennelle à Moscou.
Le règne de Schouiski fut court et orageux. Ce prince du sang de Ruric était dans la soixantième année de son âge ; il avait de bonnes intentions, mais son autorité ne se reconimandait par aucun de c^ avantages extérieurs qui ont tant d'influence sur le vulgaire. Les circonstances difficiles où il se trouvait mirent en relief ses défaut^ plutôt que ses qualités, et il ne tarda pas à s'apercevoir que le poids de la couronne excédait ses forces. H prononça le serment de ne &ire périr aucun Russe^ l'engageant en même temps à laisser dans l'oubli tous ses griç& personnels. Économe et simple, il voulut que la cérémonie de son sacre se fît sans pompe ; on accusa sa modération, et on lui fit un crime de sa parcimonie. Depuis la mort de Jean IV, le peuple s'était dépouillé de ce respect sans bornes qu'il portait à ses princes légitimes; il s'habituait à regarder les tsars comme ses créatures^ et ne parlait de Schouiski qu'avec une hberté qui présageait une catastrophe prochaine. Le tsar, au lieu de frapper les esprits par quelque grande mesure qui eut assuré son autorité, réveilla les souyenirs des
tï'oubki paiisés y en disant apporter d'Chlglitch à Moscou les f^estes de Dmitrî Ivanovîtch. Le corps se trouvait daids uû état parfait de conservation^ et la tsarine Marpha n'hésita pas à le reconnaître : mais ràbus de ces manifestations en détruisait Fef- *fist. Cependant il prit qilélques sages mesures à Fégalrd dd Sigismond, gai'da comme otage Marine Miiiszek et quelques autres dignitaires, promettant déîeè rendre à la liberté dès que la paix serait définitivement Conclue. Sigismond ne s'était pas eittcore déclaré ; toutefois le massac3*e dès Polonais eiigeait une réparation éclatante , et la guerre était au fond de la situation. t>es révoltes sérieuses se siiccé'* dèrent à Moscou , et furent comme le signal des désordres qui allaient éclater dans Tempire. Bientôt l'Ukraine se souleva au nom du faux Dmitri; lé prince Ghakhovskoï prétendit que ce tsar était éôhappé ail niàdsacre de) Moscou, et qu'un Âillemand avait été exécuté en iia place. Lé héros de cette nou- Vdte insurrection se tï'ouvà bientôt ; les aventuriers, les mécontents et les ambitieux entraînèrent les cïêdulës et leé indécis : en cetenips^ toute révolté trouv£ât ^ést chéfe. Bientôt les insurgée victorieux parurent jttsqUe^ons les murs de Moscou. Schouiski oppo^la forcé à la violence, et bientôt tout sembla rentrer dans le 'dévoir. Cependant le Second fauï
DES PËtJPL^S DU NORD. 2Ù
Dmitri ne paraissait pas. Balotnikof, voyant que Vinsurrection allait s'éteindre, lui donna pour chef le Cosaque Illéika dont nous avons déj^ parlé. En attendant, on demanda aux Polonais un prétendant quelconque , et comme cette demande servait la politique de Sigismond^ il ne fut pas difficile de trouver quelqu^un qui se prêtât à jouer ce rôle. La guerre continua pendant quelque temps avec des alternatives de succès et de revers ; Illéika fut pris et pendu, mais toute la ïlussie méridionale/ depuis la Desna jusqu^à Tembouchure du Volga, se déclara pour le Dmitri polonais.
Cependant Schouiski, au lieu de redoubler d'activité, s'occupait de détails administratifs; ce prince sexagénaire épousa la fille du prince Bouinof Rostovskl. Les Polonais accouraient en foule sous les drapeaux du prétendant; les partisans Lissoi^ski, Yiszne wecki et Rojinski, conduisaient leurs trôUpos en Russie comme au pillage.'Ce dernier rut revêtu par l'imposteur delà dignité d'hetman.
Vassili n^osait rompre ouvertement avec Sigîsmond; il refusa les secours du roi de Suède, qui lui montrait la tithuanie et le pape comiiie les véritables instigateurs de cette guerre. Les troupes du tsar reçurent coup sur coup de rudes échecs. Volkhof ouvrit ses portes au faux Dmitri; alors Vas*
sili confia la conduite de Farmée à Skopin Schouiski et à Romanof ; au lieu de pousser la guerre avec yigueur, et de frapper un coup décisif, le tsar négocia avec les envoyés de Sigismond, et conclut une trêve de quatre ans. Les stipulations portaient que la Russie et la Pologne conserveraient leurs frontières respectives ; qu'on mettrait en liberté Mnis** zek, sa fille, et les autres seigneurs détenus depuis la mort d'Otrépief ; que, d*ùn autre côté, Marine renoncerait au titre de tsarine, et que les Polonais quitteraient le service du faux Dmitri.
Yassili exécuta ponctuellement le traité ; mais les Polonais rompirent la trêve, surprirent les Russes, dont ils firent un grand carnage, et se replièrent sur Touchino, où bientôt le célèbre Sapieha vmt les rejoindre avec un renfort de cavalerie. Les Polonais mirent le siège devant le monastère de Saint- Serge, dont les richesses les intéressaient plus que les succès des prétendants. Lissov^skl, qui venaiti de s'emparer de Kolomna, fut battu par Kourakin et Likof . Sapieha vengea cet échec sur les voîévodes Golovin et Romodanovski.
Cependant Marine, qu'une escorte russe reconduisait en Pologne, fat déUvrée par les partisans de Touchino. L'ambition de cette jeune femme lui imposait un rôle difficile. Conduite devant Tim-
postenr^ qui se disait spn époux, elle nliésita pas à le reconnaître, et Feffet de cette détermination hardie porta la conviction dans plus d'un esprit.
En présence du péril, le tsar eut enfin recours à la protection du roi de Suède; les troupes russes se tenaient concentrées dans le rayon de Moscou. Les Polçnais se portaient rapidement d'un point à un autre, dévastant les villes et les villages qui leur résistaient, et entraînant à leur suite tous ceux que la guerre promettait d'indemniser'de leurs pertes. Le monastère de Sàint-Serge tenait encore; une poignée de soldats et de moines tenaient en échec toute l'armée polonaise, et cet exemple de défense héroïque semblait révéler aux Russeîs que la désunion seule était la cause de leurs revers.
Tandis que le prétendant attendait que Moscou lui ouvrit ses portes, Sigismond crut l'instant favorable pour saisir lui-même le sceptre de la Russie, ou du moins pour le mettre aux mains de son fils Yladislas* Il lève une armée considérable et jnarcbe tout à coup sur Smolensk.
Quelques avantages remportés par Pojarski sur les insurgés, et la résistance de Nijni-Fkivgorod, ae relevèrent point la fortune de Vassili : Moscou était un foyer de discorde. Les mutins demandèrent la déchéance du tsâr ; mais, déconcertés par sa fër*
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mcsté, ïes plu? cpupçibles s'enfuirent de li^ capitale.
Un seiCDUra 4e cinq mille Suédois, commandés par Jacques dç U G^rdie, changea subitement 1^ ^çç. dç5 afÉaires : ep peu de temps, tout l'espèce çpïï^prij, entre BJoscou et Novgorod fut purgé d'eunemiSi
l^e Êtuiç Dmitri^ sibandonné de Sigismo9dy sf trouvait dans une pqsition critique; il voulu!; risquer uuç pojjgite sur Moscou, mais ses lieutenants essuyèrent' une défeite complète. Le& troupes du tsar av£^içnt eu l'avantage sur 1^ insurgés, et Sché^ rémetief les avait chassés do toutef, les province;^ qui s'étendent entre. K^zan et Nijui^lMovgorod, m^i^ bientôt après, cç capitaiue fut be^ttu et pris par Lissowski •: toutefois cet écbeo fut plus que compensé p^r la jonctioqi deSkopin et de la,Gardie, qu; prirent position à la slabode d'Alaxandrov^ki. Skoppi pouvait i^cilemept a'empfirer du trdne, on le regardai! comme le libmteur de la patrie, ^ 9^ qu^lit^s ibrilUutes effaçaif)nt complétemenf
le tsar : un parti lui offrit mémela GpuroQjiç^i9aî% sa gloire devait rester pure; îj rejeta cettQ offre^ et tînt de gwudetjr c»usçi ^^ p^rje. .
Si las B.usseS:avaie«t mal concerté leur d^nse» l^ P^^Iqi^s n'étaient guère mieux d'accord; lea généiwi^ q^ SQUtenaient le prétendanta'indignaieat.
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quç ^igîimon4 pfqpcjit un temps ipréciçDx at| àé^ de Smolen^, et pan|ly«ât tou^ hxiin. ^QTt§ en substituant pes prét^tions ^ cell^ 4u &iu Dmi^î ; ila éclataient en menaqe$, et annonçaient qu'j^ traiteraient en ennemi quiconque viendrait trav^f^ ^ar leurs projeta. Sigifj»4K|id «e conteuti» d'envqyçp d«i ambassadeur» au ^mp dé K^ftuçbiijo, prpmelr tant des récompen^s et dfi. IVitïuiemçnt à f ^4|; qui se rangeraient §qu9 ses étendards. Il s'adressa €â[t m^ne temps auxJ)Qy ards moscovites, au çl^gé, a.uK troupes, et à la bourgeoisjie rixss^i^ leur pffr^n^ de . mettre un termç à une lutte si longue en le recQn-; daissaiit pour souveraiUf ]Le roi eut bientôt un parti qoQ^dérable à Moscou. L'hetman Rojinski fut l^ pi^mier à abandonner le prétendant ; on assurei qufC «W»é pT le feux Dmirt d. .•expliquer, a le™, pour toute réponse, son fouet ^ur I^ miaçrabl^, q^ ppit la fuite, abandonnant Mariiie et.sa couir,
Cette jeune femme ne; perdit pas xx^ur^ge^ ,e^^ rqpignit spn éppux fugitif qui av^t trouvé. un,e^ ' 4 ^alouga \ là, son parti refait quelq^ç çon^îsta^cicci^ §apiqlifl, forcé de lever le siège ,du moiigstèpe ^f; Saint-Sqrge, se retira entre KaLougp ^t Simcdens^;, où il pouvait se décider, selpj^ 1^ pixcçu^stances^è pour SigismQnd ou pour Dmitri. fmimfki fnjt Jç^ ^ à TouchmO) et, à la tête des trqupef qui.v,
étaient restées, il alla se renfermer dans Pskof. Skopin venait de rentrer dans Mbsciou , qui le reçut comme en triomphe. Cet enthousiasme alarma Yassili, et, quelque temps après, le jeune prince fut empoisonné au milieu des réjouissances d'un festin. Lé commandement de Tarmée fut confié à Dmitri Schouiski^ dont la femme avait commis le crime : dès lors tout changea de face. Liapounofse déclara le premier contre le tsar, qu'il accpsaît tout haut d'avoir fait périr Michel. L' anarchie et la confusion étaient partout. Jôlke^ski, envoyé par Sigismond^ n'hésita pas à attaquer les Russes ; quoique son ar- mée ne fut composée que de quelques miUiers d'hommes, il les battit, ainsi que les Suédois, près dé Klouchin^ les étrangers passèrent à l'ennemi, et la Gardie, après avoir obtenu une capitulation honorable, se retira à Novgorod, avec les débris de son corps. Le faux Dmitri et Sapieha marchaient ' en même te^nps sur Moscou, tous deux ennemis àd Russes, mais combattant pour une cause différente : le premier ne pouvait se résoudre à l'abandôn^de ses espéi'anees; le second répandait des nwiifestës au nom de Yladislas, et paraissait devoir l'emporter par le double ascendant de son génie et de ribfluence de son maître. Vassili n^avait plus qfue l'oftïbre du pouvoir suprême ; le peuple lui
frisait un crime de ses revers, plus encore que du meurtre de Michel; Enfin^ Liapounof lui signifia sa déchéance, et l'infortuné vieillard soutint cette épreuve avec fermeté* Une nouvelle lutte s'engagea ^bientôt entre les partisans du faux Dmitri et ceux de Sigismond. Le prince Mstislavski conseilla aux boyards de se décider pour Yladislas : c'était le moyen de désarmer le roi, de tourner contre le faux Dmitri les efforts réunis des Russes et des PolonaiSy et de ruiner en même temps les espérances de ceux qui aspiraient au pouvoir suprême. Le clergé, qui redoutait l'influence du papisme, penchait pour le prince GaLttzin. Le peuple faisait des vœux pour le jeune Michel Romanof,fil8 de Philarète,. et neveu de la tsarine Anastasie. Le temps pressait, Jolkewski crut être conséquent avec sa mission, en appuyant l'élection de Yladislas; il eut bientôt aplani tous les obstacles ; mais les cérémonies de Félection étaient à peine terminées, que l'hetnlan reçut l'ordre d'occuper Moscou au nom du roi, sans faire mention de son fils. Le négociateur se trouvait dans une position embarrassante : il crut devoir tenir ses dernières instructions secrètes, parvint à détacher quelques Polonais du parti du prétendant, réduisit les autres par la force, et fit tant, que Dmitri et Marine s'enfuirent presque in. 47
9eal« à Kalouga. L'hetman conduisit ses trou|yes à Moscou^ leur fit occuper de fortes positions, éloigna les strélitz, et fit partir comme ambassadeurs Galitzin et Philarète pour demander à Sigismond la ratification du^traîté. Le roi, opiniâtre dans ses résolutions, s'obstinait à prendre Smolensk, et voulait qu'on le reconnût pour tsar en même temps que Vladislas. L'hetman partit lui-même pour se rendre au camp royal, emmenant avec lui le tsar détrôné et ses deux frères ; mais il échoua comme Galitzin et Philarète. Gossewski avait pris le commandement en l'absence de Jolkewski ; sa position était des plus critiques: les Moscovites, qui attendaient en vain des nouvelles de Vladislas, édataient en murmures ; les Polonais, que la nécessité rendait circonspects dans la capitale , se montraiait hautains et avides dans les provinces ; enfin la Gardie s'était à tout hasard emparé, au nom de Charles, de Ladoga et de Kexholiti j le feux Dmitri avait pour lui Lissowski, et ses partisans occupaient Pskof, Kazan et plusieurs autres villes. La mort de l'imposteur, qtf un prince, Ouroussof, tua de sa main, ne détruisit pas les espérances de Marine; elfe se déclara grosse, et bientôt le peuple salua uta tsarévitch^ fils supposé d'un père imposteur.
Cependant les boyards composèrent avec le conseil de Moscou ; ils livrèrent Marine^ qui eut une prison au lieu d'un trône. Cet événement donna ' plus d'unité au parti national ; les Polonais n'étaient plus^ aux yeux des Russes, que des hérétiques ambitieux. On commença à comprendre que, dans une question d'élection, il était peu sûr et peu digne de se conformer au caprice de l'étranger. Toutefois il fallait du temps pour se concerter ; le conseil n'avait point de volonté, et rendait des oukases au no^i de Sigismônd ; le patriarche Hermogène prêtait à ]a résistance l'autorité de sojql nom et de seç vertus. Liapounof et Pojarskj^ che& militaires du parti national, en attendant qu'on eût pris une résolution définitive^ com^ battaient les Polonais^ tantôt vainqueurs, tantôt vaincus. Les confédérés russes tenaient Moscou ejx échec, et avançaient toujours sans s'inquiéter des manifestes du conseil, qui craignait les représailles des Polonais. Les partisans de la paix essayassent en vain de mettre le patriarclie dans leurs intérêts. Le clergé russe voyait tout le danger qui aurait menacé l'Égbse grecque dans 1^ (91 où un prince catholique serait placé sur Je trône. Gossewski s'apprêtait à marcher contre les confédérés, lorsqu'il apprît que Moscou était %n pleine révolte. Les Po-
lonais, attaqués sur tous les points, reprennent bientôt Tof fensivê ; tandis que les strélitz résistent à la porte de Tver, Pojarski repousse les Polonais qui se replient sur le Kremlin. Le capitaine Margeret s'élance alors du Kremlin, et fiait un grand carnage des insurgés : cependant le nombre allait l'emporter, lorsque les Polonais^ secourus par Liapounof, mettent le feu à la ville, et forcent ainsi les confédérés à se disperser. Moscou, brûla pendant deux jours j elle n'offrait plus qu'un amas de cendres, et les. Ausses, désespérés, luttaient encore sur ces débris. Enfin, Sigismond venait d'emporter Smolensk ; au lieu de marcher droit sur Moscou, il rentra à Cracovie, pour y donner le spectacle d'un tsar russe captif. Sçhouiski survécut peu à cette humiliation. Quant à Philarète et à Galitzîn, que le roi avait retenus au mépris^ du droit des gens, ils restèrent encore neuf ans en Pologne.
Pojarski, couvert de blessures, avait été transporté à demi-mort au monastère de Troïtzka. Trois chefs, Liapounof , Troubetzkoï et Zaroutzki, commandaient les confédérés. Marine s'était adressée à ce dernier, et lui avait offert sa main s'il procurait le trône à son fils. Liapounof, pour déconcerter ce complot, engagea les Novgorodiens à demander un tsar à la Suède. Alors Zaroutzki, craignant la
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bravoure et Thabiletéde ce chef, excita parmi les Cosaques une émeute dans laquelle Liapounof fut massacré
La Gardie s'était emparé de Novgorod, qui venait d'élire un tsar suédois, Philippe, fils de Charles IX. Sapieha, profitant des fautes et des dissensions des confédérés, pénétra dans Moscou, et, réuni à Gossewski, il eut bientôt repris sur les Russes toutes les positions que les Polonais avaient dû abandonner. Le parti de Zaroutzki, qui défendait les droits du fils de Marine, s'effaça bientôt par la mort de son chef, qui avait été pris avec la fille de Mniszek. On lui fit subir le supplice du pal. L'en&nt, sur lequel reposaient les espérances ambitieuses de la tsarine, fut pendu, et la mère, reléguée dans une prison, expira peu de temps après.
Cependant un homme obscur,- un boucher^ Minin, avait relevé par son exemple et sa parole ' énergique le courage de ses compatriotes : la résistance s'organise, chacun veut combattre et s'in^pose des sacrifices. Minin eût pu se poser comme ciief ; mais conmie si la générosité, aussi bien que le courage» eût dû surgir des rangs du peuple, il désigne lui-même Pojarski comme celui auquel 11 faut obéir. Pojarski prend le commandement de
lonais, attaqués sur tous les points, reprennent bientôt Toffensivê ; tandis que les strélitz résistent à la porte de Tver, Pojarski repousse les Polonais qui se replient sur le Kremlin. Le capitaine Margeret s'élance alors du Kremlin, et fiait un grand carnage des insurgée : cependant le nombre allait l'emporter, lorsque les Polonais, secourus par Liapounof, mettent le feu à la ville, et forcent ainsi les confédérés à se disperser. Moscou, brûla pendant deux jours ; elle n'offrait plus qu'un amas de cendres, et les. Russes, désespérés, luttaient encore sur ces débris. Enfin, Sigismond venait d'emporter Smolensk ; au lieu de marcher droit sur Moscou, il rentra à Cracovie, pour y donner le spectacle d'un tsar russe captif. Sçhouiski survécut peu à cette humiliation. Quant à Philaréte et à Galitzin, que le roi avait retenus au mépris' du droit des gens, ils restèrent encore neuf ans en Pologne.
Pojarski, couvert de blessures, avait été transporté à demi-mort au monastère de Troïtzka. Trois chefs, Liapounof , Troubetzkoï et Zaroutzki, commandaient les confédérés. Marine s'était adressée à ce dernier, et lui avait offert sa main s'il procurait le trône à son fils. Liapounof, pour déconcerter ce complot, engagea les Novgorodiens à demander un tsar à la Suède. Alors Zaroutzki, craignant la
COU élurent son fils Michel^ à Texclligion de plu* sieurs boyards de race sonveraine.
Les ancêtres de Ronianof étaient de race prus*- ^enne, mais cette considération ne fat point un obstacle ; les prétendus héritiers dé Jean IV avaient causé tant de matl, aunom de la légitimité, que des prétentions appuyées seulement sur un degré de parenté avec les anciens tsars ne devaient pas ren^ contrer une grande faveur. La mère de Michel était retirée dans un couvent de Kostx^ma ; on vint loi annoncer que son fils était tsar : elle pleura^ dit^on^ en apprenant cette nouvelle, et ne laissa partir son fils qu'à regret. L'élu du peuple se rendit à Mo»- GOUy où il fut sacré par le métropolitain de Kazan i on réserva la dignité de patriarche, à Philarète^ père du tsar. Après une si longue anarchie, toutes les branches de l'administration étaient en souf-* finance; les premiers soins de Michel et du conseil se portèrent sur le rétablissement de Tordre et ds la justice.
La Gardie poursuivait le cours de ses conquête^ dans la Russie septentrionale. Gustave-Adolphei succsesseur de Charles IX, ne paraissait pas disposé à soutenir les prétentions de son frère Philippe au trône de Russie, jugeant plus sur et pkw atanta-* geiud^ vaciller ses frontiMMs ormitalts* Gqp«lidftttl
Tarmée, et dès lors tout change de face. Ni les renforts envoyés aux Polonais par le roi, ni la marche de Sigismond, qui' s'avançait en personne contre la capitale, ne purent arrêter l'élan de Tarmée libératrice. Ce yoïévode remporte une double victoire, et Minin fiait des prodiges de valeur. La famine désolait Moscou; Sigismond, découragé, s'était décidé à la retiraite ; enfin les Polonais, n'ayant plus de secours à espérer, capitulèrent sous la condition qu'ils auraient la vie sauve. Malgré les efforts de Pojarski, un de leurs régiments fut surpris et taillé en pièces par les Cosaques.
MoacQu venait d'ouvrir ses portes au libérateur : les Suédois occupaient Novgorod^ et les débris des bandes de Zanovit^ désolaient encore quelques provinces. La situation était périlleuse;^ et les niaiheurs récents conseillaient la prudence et l'union. U patriarche Hermogètie avait puimiuiient contribué à la délivrance de Moscou, et les efforts hé^ raques des moines de Troîtzka et du cierge dç ^ Novgorod avaient donné à cette longue lutte un caractère religieux : il n'était plus question de donner le tr6ne à un étranger ; la patrie des Skopin- Schouiskii des Liapounof, des Pojarski et des Minin^ devait se suffire à elle-niéme. Philarète était p^iÊommm m Pologne ; les états assmiblés à Mff^
cale, et Michel associa le nom de son père à tous les actes de son gouvernement.
A l'expiration de la trêve, Michel fit une nouvelle tentative sur i^molensk ; elle échoua comme la première, et fut suivie d'une prolongation de la trêve. La tranquillité était rétablie dans l'empire, Michel envoya des ambassadeurs en Perse et jusqu'en Chine, pour établir avec l'Orient des relations commerciales. La prise d'Âzof par les Cosaques ne troubla point la bonne harmonie qui régnait entre la Moscovie et la Porte.
Michel mourut à l'âge de quarante-neuf ans^ en 4645. Les guerres qu'avait entreprises ce prince eurent une issue malheureuse ; mais son règne dut paraître aux Russes un temps de prospérité, après tant de dissensions et de désastres. L'ainé de ses fils, Alexis Michaelovitch, monta sur le trône.
CHAPITRE XXVII
Alexis, tsar à l'âge de quinze ans, feîsait concevoir les plus belles espérances. Morozof, son milâstre et son fevori, abusait deTineïpérienee de
il conservait Novgorod, et menaçait les provinces voisines ; enfin le roi de Suède accepta la médiation de l'Angleterre et de la Hollande, à condition gue la Russie renoncerait à ses prétentions sur la Livonie et sur l'Esthonife, et qu'en outre elle céderait ringrie, la Carélie et tout le territoire qui sépare ces provinces de Novgorod. Le traité signé à Stolbova stipulait pour l'Angleterre de grands avantages commerciaux. I^a Pologne était plus difficile encore à désarmer ; les Cosaques du Don et une foule d'aventuriers ravageaient les provinces russes. Le prince Likof les battit et les contraignit à se soumettre. Les Russes voulaient reprendre Smolensk, mais les Polonais les forcèrent à lever le siège, et, quoique repoussés par Pojarski, ils s'avancèrent jusqu'aux portes d^ la capitale. La défense ne fut pas moins vive que l'attaque. Les Polonais n'avaient qu'une vengeance à exercer^ les Russes combattaient pour l'indépendance nationale. Yladislas dut renoncer à cette couronne, que, peu de temps avant, on l'avait pressé d'accepter, et une trêvede quatorze ans couronna cette lutte sanglante. Là Russie sacrifia Smoleusk, la Sevérie et Tchernigôf : à ce prix Phils^rète fut rendu à la liberté. Les Moscovites le reçurent avec un respect mêlé d'enthouftasme ; on le revêtit de la dignité patriar-
par l'élection, tenaient en respect les Tàurieiis, et attachaient un grand prix à leur liberté, A différentes reprises, les rois de Pologne essayèrent de changer leurs mœurs en altérant leurs institutions; de là des hostilités fréquentes^ à la suite desquelles les seigneurs polonais affectèrent d'en user, à Tégard de ces hommes libres, comme avec leurs propres serfs. Tout à coup la guerre éclate, et les Ukrainiens sont forcés de livrer leur hetnian qui, au mépris de la capitulation, est décapité à Varsovie. Peu de temps après, un gentilhomme polonais, ennemi d'un Cosaque nommé Bogdanko Khmelnicki^ ravagea ses propriétés, viola sa femme et la massacra sur le corps de son fils. Khmelnicki demande vengeance, et, ne pouvant l'obtenir des lois, il a recours à la révolte. H assemble les Cosaques, leur expose son outrage, qui est celui de tous ses frères, et se fait élire hetman. Vladislas meurt tandis que la guerre s'allume : Bogdanko entre en Pologne, massacre les nobles, bat l'ennemi, et marche sur Cracovie, d'où l'on s'empresse d'enlever la couronne qui allait tomber aux mains du vainqueur* Deux fois les nobles se réunissent pour chasser l'ennemi, deux fois Bogdanko les taille en piècçs. L'armée de Casimir se soulève : enfin Solneski rétablit l'ordre en même tempâ que la confiance } le roi
prend le commandement des troupes', et la fortune se déclare contre les Cosaques. A la suite de cette défaite, un grand»nombre de familles avaientjabandonné la rive occidentale du Dniepr, pour se fixer de l'autre côté du fleuve. J)e là elle? ^avancèrent vers rOrient jusque dans les environs de Belgorod. Le gouvernement russe leur assigna pour demeure les frontières delà Crimée ; il leur conserva les privilèges dont elles avaient autrefois joui en Pologne. Bogdanko organisa ses troupes, réunit soixante mille lances, et, après s'être joint aux Tatares, il rentra en Pologne, où il perdit la bataille de Beretock. Feignant d'être découragé par une série derevers, J'hetman demande et obtient la paix à des conditions équitables ; mais il négociait sous main avec Alexis, et, croyant qu'il ne pouvait se venger plus efficacement des Polonais qu'en se donnant aux Russes, il reconnut le tsar pour protecteur et pour maître, s
Alexis, mettant à profit l'affaiblissement des Polonais, chercha et trouva facilemept un prétexte de guerre : il lève une armée, s'empare de Smolensk, de Mohilof , de Yitebsk , de Polotsk et de plusieurs autres places. Bientôt Kief tombe en son pouvoir, et Vilna lui ouvre ses portes. Ces conquêtes importantes assuraient aux Russes une partie de la
Sevérie novgorodienne. Les Suédois, d'un autre côté, s'emparent de la Mazovie et pénétrent dans l'intérieur de la Pologne. La médiation de Ferdinand mit fin à cette guerre désastreuse pour Casimir ; il dut abandonner aux Russes, provisoirement toutefois, Kief, Smolensk et les autres conquêtes de Ylâdislas. La guerre que fit Alexis à la Suède s'ouvrit sous des auçpices également favorables j mais, complètement l)attu à Riga, il signala paix, sur les bases du traité de Stolbova.
Ces guerres avaient épuisé Tépargne du tsar; on recourut à des expédients financiers , non moins funestes que le mal lui-même ; aux murmu-* res succéda bientôt la révolte : le peuple exigea le châtiment de Morozof, et comme on hésitait à le satisfaire, il alla jusqu'à insulter la tsarine. Il fallut opposer la force à l'émeute : les mutins furent dispersés, et le tsar livra leurs chefs aux siip^ phces. Bientôt après mourut Morozof, emportant les regrets de son maître et les malédictions du peuple. Ce fut sous le règne d'Alexis que vécut le patriarche Nikon. Jeune encore, il s'était senti une vocation si décidée pour l'état ecclésiastique, qu'il s'était fait moine contre la volonté de son . père : partout il se fit remarquer par des pratiques rigoureuses et par les austérités de sa vie : il devint
prend le commandement des troupes, et la fortune se déclare contre les Cosaques. A la suite de cette défaite, un grand»nombre de feinilles avaientjabandonné la rive occidentale du Dniepr, pour se fixer de l'autre côté du fleuve. J)é là elle? s'avancèrent vers rOrient jusque dans les environs de Belgorod. Le gouvernement russe leur assigna pour demeure les frontières delà Crimée ; il leur conserva les privilèges dont elles avaient autrefois joui en Pologne. Bogdanko organisa ses troupes, réunit soixante mille lances, et^ après s'être joint aux Tatares, il rentra en Pologne, où il perdit la bataille de Beretock. Feignant d'être découragé par une série derevers, l'hetman demande et obtient la paix à des conditions équitables ; mais il négociait sous main avec Alexis, et, croyant qu'il ne pouvait se venger plus efficacement des Polonais qu'en se donnant aux Russes^ il reconnut le tsar pour protecteur et pour maître. ^
Alexis, mettant à profit l'affoiblissement des Polonais, chercha et trouva facilemcAt un prétexte de guerre : il lève une armée, s'empare de Smolensk, de Mohilof, de Vitebsk, de Polotsk et de plusieurs autres places. Bientôt Kief tombe en son pouvoir, et Vilna lui ouvre ses portes. Ces conquêtes
importantes assuraient aux Russes une partie dé la
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Lionnel. En >I653, Alexis appela les is capables de Fempire, et les chargea i corps raisonné de lois. Chaque proordres de l'Etat, boyards, citoyens, rent concourir à cette œuvre de
chapitre règle les peines encourues •mateurs et par ceux qui troublent 1. Ce déht est puni sévèrement, et dans les cas graves.
ud, le législateur s'occupe des crimes
I lèse-majesté et de non^révélation.
encourent la peine capitale. Le troi-
II r les querelles, violences et larcins palais du tsar. Si le délit est grave, le
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le mort pour les faux eu écriture pu-
• jiiième frappe d'une amendé graduée
. aura altéré le titre des métaux, et
[aux monnayeur à recevoir du plomb
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répression signale plutôt le vice des
M 'il n'accuse le peuple, placé entre le
;i rompt et la loi qui fi^ppe. L'homme
"1" •- ie rien en propre ne peut se foire
successivement archimandrite du monastère de Novo-Spaskoï, métropolitain de Novgorod et patriarche. Ses vertus étaient la sauvegarde du pauvre et de Topprimé, et sa fortune, le patrimoine de tous dans les temps de calamités publiques. Il introduisit le chant grec dans l'église russe, et persuada au tsar d'assembler un concile, pour comparer les différents textes de l'Ecriture; on signala plusieurs altérations dans le rituel, et l'ancienne Bible slavonne fut reconnue pour la seule fidèle.
La faveur dont jouissait le patriarche excita l'envie ; le mécontentement se manifesta dans toutes les classes, et il se forma une secte, celle des roscolniks ou s^chismatiques, qui rejetaient avec obstination les nouvelles réformes. Nikon, entier dans ses vues, les persécuta d'une manière cruelle, et leur nombre ne fit que s'accroître. Bientôt le patriarche perdit la faveur du tsar j il se dépouilla de ses dignités, et rentra sans regrets dans la simplicité monastique ; mais cet esprit trop actif pour la solitude du cloître voulut faire tourner ses loisirs à l'utilité de son pays : il rassembla las vieilles chroniques, et composa la première histoire que l'on ait de la Russie.
Un autre homme, Stènko-Razin, se rendit célèbre par des voies bien diffîrentes. Il commença par
DES PEUPLES lyD NOBD. 2T4
eietctt qndiques brigandages, pillant les caravanes, et arrêtent lea barques qui descendaient le Volga ; bientôt sa troupe fut assez considérable pour s'emparer de quelques villes, et pour lutter avec avantage contre les corps envoyés contre lui. Après avoir dé&it en batailles rangées, près d'Astrakhan, le stolhik Bogdân Severof , il se retira sur les bords du Jaïk, où un autre aventurier,.Serge Krivoï, vint le joindre; leurs bandes réunies se jetèrent sur la Perse, où elles commirent de nombreuses déprédation» ; ils rentrèrent bientôt en Russie, où ils trouvèrent le moyen de recruter de nouveaux aventuriers. Razin se montrait surtout cruel envers les nobles, et appelait à lui les serfs et les paysans, leur promettant la liberté et le jpillage. Il se voit bientôt à la tète d'une armée, prend Tsàritzin, disperse un corps de strélitz^, et s'empare de la ville de Tcfaernoï-Jar , dont les habitants sont passés au fil de Tépée. Le gouverneur d'Astrakhan, trahi par les strélitz, est surpris de nuit par les Cosaques qui étaient parvenus à escalader les murs de la place. Razin, maître d'Astrakhan, s'en éloigne après y avoir laissé deux de ses lieutenants, qui font périr l'archevêque dans les torturés, et exercent les plus atroces cruautés sur tous ceux que leur rang]] ou leurs richesses
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désignaient à k rapacité des vainqueurs. Enfin, k fortune abandonna ces hommes de proie. Miloslavskî défit les rebelles près d'Astrakhan, et Raaân, battu par le prince Dolgorouki, est chargé de fers, et envoyé. à Moscou pour y subir la peine de ses crimes. Ainsi périt cet homme extraordinaire, qu'on peut regarder comme le précurseur de Pougatchef.
Â la mort de la (sarine, Alexis avait épousé Nathalie, fille de Narichkin, qui devint soii ministre, et contribua puissamment à la prospérité de l'empire par ses lumières et la sagesse de son administration. Les étrangers commencèrent à se rendre en Russie, attirés par la protection du tsar; mais le monument le plus important de ce règne, c*est le code connu sous la dénomination d'Oulagénié. Cette compilation des anciens règlements et des ordonnances des tsars est précieuse pour l'histoire, en ce qu'elle donne une idée exacte des mœurs du temps.
L'ancien code, ou Roushaîa Pravday qui fut en vigueur jusqu'au temps de l'invasion des Mongols, avait été modifié par Ivan dans l'intérêt de son despotisme : sous les règnes suivants, il tomba en désuétude, la nouveauté des circonstances imprimant souvent aux actes de l'administration un
caractère exceptionnel. En >I653, Alexis appela les liommes les plus capables de Fempire^etles chargea de formuler .un corps raisonné de lois. Chaque province, tous les ordres de l'Etat, boyards, citoyens, marchands, durent concourir à cette œuvre de régénération.
Le premier chapitre règle les peines encourues par les blasphémateurs et par ceux qui troublent le service divin. Ce déUt est puni sévèrement, et même de mort dans les cas graves.
Dans le second, le législateur s'occupe des crimes de trahison, de lèse-majesté et de non-révélation. Les coupables encourent la peine capitale. Le troisième statue sur les querelles, violences et larcins commis dansle palais du tsar. Si le délit est grave, le supplice peut également s'ensuivre. Le quatrième fixe la peine de mort pour les faux en écriture publique. Le cinquième frappe d'une amende graduée l'orfèvre qui aura altéré le titre des métaux, et condamne le faux monnayeur à recevoir du plomb fondu dans la bouche. Le sixième interdit aux Russes de voyager à l'étranger sans passe^port.
Ce luxe de répression signale plutôt le vice des
institutions qu'il n'accuse le peuple, placé entre le
principe qui corrompt et la loi qui frappe. L'homme
qui ne possède rien en propre ne peut se faire m. À S
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qu'une idée impar&ite deFinviolabilitédei faieaa et des personnes; placé pour ainsi dire en dehors du droit commun , il fait à ses risques et périls une guerre de ruse ou de force à l'arbitraire et au privilège.
Le septième éhapitre fixe la contribution exigible en temps de guerre pour la solde et l'entrçtien das troupes. Le huitième impose tous les sujets de l'empire pour la perception du tribut exigé pour la rançon des prisonniers ; ce qui est digne d'attention, c'est que les biens de la couronne et les domaines de l'Eghse sont taxés» comme tous le^ autres» en raison dé leur valeur ou de leur revenu. Le neuvième est tout en faveur du clergé, des gentilshommes ou des militaires, qu'il exempte des droits de péage et de douane* Le dixième cpncwne les juges, auxquels il est enjoint déterminer sans délai les procès et les différends entre les nationaux et les étrangers, avec défense de recevoir quoi que ce soit des parties. Il permet aux plaideurs de récuser leurs juges pour motifs légitimes» et punit sévèrement les &UX dans les pièces, soit de la part des parties, soit par le &it du secrétaire ou des greffiers* Ce chapitre contient, entre autres articles, un dispositif curieux ou tarif des peines et des amendes infligées pour insulte, suivant la gravité du cas, le rang de l'offensé, et celui de Foffenseur. Si un
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boyard, un gouvemeiir> ou un conseilleor du prince insulte le patriarche, il sera livré à sa discrétion ; s'il y est métropolitain, l'offenseur lui payera quatre cents roubles; un archevêque et un évêque auront droit, le premier à trois cents roubles, et le second à deux cents ; à défaut dé payement, le coupable sera mis à la disposition du plaignant. Si l'offenseur est d'une condition inférieure, c'est-àdire un simple gentilhomme, un employé, un boui^eois ou un étranger, il sera puni du knout ou des battogues, et de la prison, dans le cas où il s'agit d'une insulte faite au patriarche ou à un métropolitain, et d'une amende proportionnée au rang de l'ofiEensé, si ce dernier est un membre du clergé de second ordre ; l'amende baisse successivement pour les monastères subordonnés, de sorte que tel abbé n'a droit qu'à une indemnité de dix roubles, et le simple moine qu'à cinq. Le même esprit règle les peines pécuniaires infligées pour injures adressées à quelqu'un des membres des autres corps de l'État. Unefille insultéereçoit ledouble desa mère, et celle-ci deux fois autant que son mari, tandis que le fils ne peutprétendre qu'à la moitiédel'indemnité accordée à sa sœur : cette disposition semble émaner des lois Scandinaves. Quoi qu'il en soit, il était urgent d'entourer d'une prçtection spéciale les femmes russes,
sur lesquelles les maris s^arrogeaient déjà un droit illimité de correction. On peut se faire un^idée de ce qu'était à cette époque la civilisation d'un peuple qui acceptait un tel code comme une amélioration.
Ce fut également sous le règne d'Alexis que la noblesse russe commença à faire usage des armoiries, qu'eUe emprunta aux Polonais et aux Allemands. Ce prince mourut à quarante-huit ans. Bon, mais feible par nature, il laissa trop de liberté à ses ministres. Quelquefois cependant il se laissa emporter à des actes trop séyères, si toutefois la plupart des hommes qui l'entouraient pouvaient être traités trop sévèrement. Une accusation qui trouve égale-* ment son excuse dans les mœurs de l'époque, c'est l'établissement de la chancellerie secrète, qui metlait trop souvent la yié et la fortune des citoyens à ]a merci de la délaticbi et de la haine.
Slovo % diétoy c'est-à-dire la parole et l'acte, ces trois mots suffisaient au dénonciateur pour faire arrêter un homme. Cependant le péril que courait le dénonciateur remédiait en partie à cet abus.
La réforme militaire date également de ce règne^ où l'on voit germer toutes les améliorations que Pierre le Grand eut le courage d'accomplir. La Russie en était encore aux tâtonnements, et déjà elle était respectée et puissante : que ne devait-on pas
attendre de ses progrès, lorsque Funité de vues et le génie féconderaient toutes ses ressources !
De tous les enfants qu'Alexis avaient eus de son premier mariage., Ivan, Féodor et Sophie lui survécurent seuls ; sa seconde femme lui avait donné Nathalie et Pierre, qui mérita plus tard le nom de Grand, et qui eut à triompher des mœurs et des préjugés de son peuple avant de lui marquer sou rang parmi les Etats prépondérants de TEurope.
Le règne de Féodor iFut court; 1676-1683, Ce prince suivit le plan que son père avait tracé : il soutint les Cosaques Zaporogues dans la guerre qu'ils firent contre la Turquie; puissamment secondé par la médiation delà Pologne, il dicta les conditions de la paix , et plaça l'indépendance de cei tribus belliqueuses et remuantes sous le protectorat de la Russie. Son ministre Galit2din, frappé des entraves .qu'ap{K)rtaient dans le service les prétentions des nobles^ au sujet de leurs prérogatives, persuada au tsar de détruire les titres et les chartes qui donnaient naissance à ces différends. Le tsar fit apporter dans son palais tous les registres titulaires, sous prétexte de donner un règlement définitif sur la matière ; il convoqua ensuite le haut clergé et la noblesse, et représenta avec force la nécessité de sacrifier au bien de l'État des prét^tîons qui
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classaient lès hommes, non selon leur mérite personnel, mais en raison du rang qu'avaient occupe leurs pères ; le patriarche appuya les raisons
du tsar de l'autorité des saintes Ecritures, et les titres furent brûlés dans la cour du palais. CSette mesure était devenue urgente depuis que Ites princes de race royale avaient été écartés du trône ; elle marquait la transition de la Russie dé Riuric et de Kalita à la Russie des Romanof; de la Russie restée asiatique malgré les S^ndinaveè et le chiistianisme, a la Russie se préparant à la èivlBsation européenne, sous une dynastie d^origine étrangère, Rîeû ne contribua plus ptilssaminent à l'abaissement des familles princièk^es, et au Hbre développement du priiici{)e monarctiique, que la hiéi^rchie des services actuels subétituée à des droits douteux. Cependant il eut été non moins dangereux qu'impolîtique d'annuler les distinctions, seul hé^ ritage de la plupart des ancien^ nobles; il s'agissait de les rendre dépendants du pouvoir, et de frapper d'impuissance toutes les prétentions qui chercheraient ailleurs leur point d'appui ; on ouvrit donc un nouveau registre où les noms des premières familles de l'empire furent inscrits à coté de ceux des hauts fonctionnaires, et le pas fut désormais réglé sur l'importance des emplois.
On attribue à Féodor quelques améliorations utiles : il fonda des écoles, et manifesta même Tintentiond^établir une Académie ; mais rien ne prouve
Biieus combien un ensâgnement libéral eût ëté prématuré en Russie, que les vues du prince à cet égard. Dans le plan qn^il a laissé, on punit du knout et des battogues le profeséeur qui s'écarterait de la rdigion orthodoxe. S'il paraît ait dans une opinion dédarée schismatique, il serait condamné au feu, aussi bien qnt celui qui enseignerait la magie, ou qui insulterait aux saintes images. Ce luxe de rigueurs^ dans un règlement universitaire, témoigne de la faaine du clergé russe tant de fois menacé par l'Eglise latine. Féodor mourut sans postérité ; persuadé de Tincapacité de Son frère Ivan, il avait désigné Pierre pour son successeur.
CHAPITRE XXVm
Depuis la fuite de Christiem II, l'histoire de Danemark ne présente plus qu'un intérêt local. On (ireasent déjà que la prépondérance dans le Nord paaaeta successivement à la Suède et à la Russie, et qae Tépoque des Yaldemar est à jamais passée pour
leurs successeurs : la seconde phase de la guerre de trente ans en offre la preuVfe.
Frédéric, en acceptant la couronne dans des circonstances si difficiles, eut à lutter à la fois contre les prétentiojis de son neveu fugitif que soutenait l'empereur, et contre la réaction belliqueuse qui avait suivi J'élection de Gustave* Vasa. Ce n'était pas le moment de faire revivre l'union de Calmar ; aussi Frédéric, dans les tentatives qu'il hasarda à cet égard, semblait ne mettre en avant les anciens droits du royaume que pourqu'on le laissât maître dans ses propres États. D'au«^^ très causes contribuèrent à rendre son autorité précaire : pour se rendre agréable aux nobles qui l'avaient appelé au trône, il augmenta leurs priyi«9 léges, leur accorda, le droit de vie- et de mort sur leurs paysans, et celui de les condamner à des amendes ruineuses. « La noblesse danoise, dit Hvitfeld^ n'avait jamais joui de tels avantages sous aucun de ses rois; depuis cette époque, ses droits allèrent de pair avec ceux de la noblesse du Sleswig. Ni les Norvégiens ni les Suédois n'ont de prérogatives aussi étendues ; en ÂUemagne même, les barons e( les comtes jouissent seuls de semblables privilèges. » : Cette mesure, introduite dans l'intérêt de l'ariitocratie , dut en entraîner d'autres. Les codes da
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Chriaticm furent brûlés; en un mot, on prit à tâche de détruire tous les vestiges du règne précédent.
Le malheur qui poursuivait Ghristiern ne permit pas à ce prince de secourir à temps G>penhague, qui tenait toujours pour lui; Frédéric, aprèa s'être successivement emparé de toutes les villes de Scanie, à l'exoeption de Malmô, et avoir £ait re^ connaître son autorité en IHorvége , obtint enfin par capitulation la soumission de Gopc^ihague. Nous passerons rapidement sur les événements déjà indiqués dans le règne de Gustave, et dont le développement appartenait plus particulière-, ment à l'histoire de Suède. H suffira de fairere-, marquer (|ue. Falliance des deux rois du ISord tear dait à se rompre dès que le mauvais état desal&ires de Ghrisliem leur penitôUaît de s'occupef <^ leurs, propres intérêts. • -^
L'amiral Morby^ après aVoir longtemps soutenu le parti de Ghristiemy était' ^iOxé eA gl^çe auprès de Frédéric^ en facilitant aux ttoi^es danoises k; conquête de Gqthland; mais bientôt ;aprà^> ^oit qa'il ne pût se résigner à une vie oisive, sotit i qu'il restât fidèle à son anden maître, il se .mit à ktéte de quelques pirates, et inquiéti^ de nouveau le hh. de' Danemark» Gustave n'avait pas oublié la conduite de Tamiral : les deux rois se rapprochèrent
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pour arrêter les projets de cet homme dangereux, dont l'escadre fot totalement d^ite. Il alla, dier* dier du secours à Moscou auprès de Yassili Ivanovitch ; mais le grand prince, qui avait oondu une alliance avec Gustave, retint Norby prisonnier, et ne le remit en liberté que sur les instances de Charles-Quint. L'année suivante, oe marin^ dont le pavillon domina si longtemps sur la Baltique, fût tué au siège de Florence.
. Les contestations ordinaires entre le Danemark et la Suède roukient sur les provinces de Wiffsa et de Blekingen, et sur la possession de Tâe ât Gothtand: Sans le danger toujours imminent d'une invasion dans le Nord , sous h protection de Fempire, les deux rois eussent sans doute vidé ce diffifti» rend par les armes. Cependant, laissant de côtélenrs prétentions mutuelles, et sous la réserve de leurs* droits, ils cmidurent à Yariberg un traité d'idfiance défensive. Ffédéric i'sdlia plus étroitement enoore avec les <Àefii de la ligue protestante; toutes ces précautions étaient nécessitées par Fentrqnse que fitChristiera sur la Norvé^ On a vu préoédem* ment que ce prince, après une navîgatioii diffieiie, était parvenu à se faire reconnattre momentanément souvercdoi des Norvégiens, qui se prèlèrentà ses vues, parce qu^il afièdait un grand zèle pour
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la religion catholique, et que le clergé et le« habitants de ce pays étaient généralement oppbèés aux innovations des religionnaires.
Noui avons exposé sncdnctement, dans le règne de Gu8tave-Yasa, coniment Ghristiem^ après avoir échoué dans sa tentative d'invasion en Suède, se vit fow5é de se retirer à Opdo, où la flotte de Frédéric leréduiMt à dételles extrémités^ qu'il ne lui resta plus diantre parti que de se mettre à la <^rétion an vainqueur. H convient toutefois de faire obseï^ ver qm la «apitubtion signée par les pl^ipoteiH titirei de Rrâdéric^et en veirtu de laqaelle Ghristieni se réservait, entre dès Bvâiitage»assesi«M3Brtdérgblesj la liberté pour sa peraonde jet peur deux ceQt« de sa pina ^èka serviteurs^ ne fat pas observée, ou fut inicpprétée d'une manière captieuse, sbusle prétole que la captivité du roi déti^ôtnéintéiessait k traoquiBirà et b telut di| royaunië« Bittl>4tre.lÀ états de DëBemark îk €ÉûTéùt4k autcansés k m inenqiie de UA eavert un pxiobe'Cjftâ aeiainiîtini jeude seaéecmœtat eCi^tii^sattgidndfaressnr mdtiSi^ se f&t monfré ineaedrebte dans aes nmigéanoèa, A jaiiiàis il entreMmi le |)bttvosr.
Lea rêvera de €bri«6ersi iivmeirt ksâé la eonstah de aes pftrtiiaji^i. Vewiierçiir déanouit sa partiel-patioB à la guerre de Norvège, eiîia: régence dea
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Pays-^Bas, craignant que la rivalité des villes han*^' séatiques alliées du Danemark ne lui fermât les ports de la Baltique, se rapprocha du cabinet de Copenhague. Débarrassé de son ennemi, Frédéric s'occupa de la pacification de la Norvège : la^ clémence le servit mieux que n'eussent pu lelaîïe des act^ de rigueur ; il se contenta de condamner à une forte amende l'archevêque de Drontfadini et les évèques de Hammer et d'Opslo. Il garantit aux Norvégiens la jouissance de leurs privilèges, et reçut d'eux en échange la confirmation de ses droits-jde souver^jbd. La mort du prince Jean^ filé dé OirtSitiern, contribua encore à^ l'aEfermir sur le trôneb 'r^ Cependant sa santé, depuis longtemps languitisantevHBaisàit pirévoir upe catastrophe prochidae. n.expira à Gotihorp; en 4533, dans la soixàoitédeuxiènoe année de son âge. Ce prince avait épousé Âànede>Bi^deboui|[9 qui lui domia Christiem, et une princesse nommée^ Dorothée, mariée à Âlbecf^ margravfB de Brandebourg et premier duc de Prusse. Frédéric eut de Sophie^ fille de Bogislas, duc de Poméranîe, trois fils et trois filles, savoir: Jean^ qui reçut en héritage le tiers des duchés de Slesvig et de Holstein ; Adelphe, chef de la branche des ducs de Gotthorp ; Frédéric, qui motirut coadjuteur de Brème ; , £li#abeth ^ qui épousa successivement
Magnus etUIric, tous deux ducs deMecklenbourg; Âniie, et enfin Dorothée, qui fut mariée à GhristbphC) duc de Mecklenbourg.
La religion réformée^ cause ou prétexte de tant de troubles en Allemagne, avait fait de bonne heure des progrès en Danemark . Christiem II s'çtait déclaré assez hautement en feveur de Luther^ parce qu'il trouvait un intérêt positif à mettre le clergé sous sa dépendance immédiate, et à confisquer à son profit le bénéfice des investitures. La richesse des couvents et des prèlatures excitait aussi sa cupidité ; tout porte donc à croire que, s'il eût pu se maintenir surïe trône , il aurait feifcause commune avec l'électeur de Saxe, ion beau-fipère, et avec les autres princes de la ligue protestante; mais, réduit à implorer le secours de Fempereur, il se montra aussi zélé pour la causie des catholiques qu'il avait paru accueilhr avec faveur les idées nouvelles. Lesévéques danois se troul'aient dans une grande perplexité ; le souvenir des cruautés de Christiem, les tergiversations religieuses de ce prince, leur faisaient craindre le rétablissement d'un maître inexorable qui^ une fois affermi sur le trône, ne se ferait aucun scrupule de se déclarer ouvertement pour la réforme. Dans cette appréhension, les évêqués aimèrent mieux rester fidèles à Frédéric, auquel sa position conseillait la modéra-
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tioxf, et la prudence. Il se contenta de tolérer les Luthériens sans persécuter les catholiques ; mais il ne tarda pas à manifester sa prédilection pour la réforme dès qu'il crut pouvoir le feire sans péril. Â la diète d'Odensée (4527)^ il recommanda aux évéques de £aire prêcher dans leurs diocèses l'Évangile dégagé de toutes les superstitions romaines; il avoua qu'il avait promis de protéger le catholidame, maïs sans prendre l'engagem^t de. tolérer les abus qi|e signalait le peuple lui-même { il termina en disant que la conscience de ses sujets devait être respectée^ et qu'il laisserait à chacun toute liberté en matière reUgieuse. Les évéques réclamèrent contre l'interprétation que le roi prétendait donner à des promesses formelles ; la majorité des états applaudit à l'initiative royale, et il fut défendu aux évéques dé faire venir de Rome le palliumj insigne de leur dignité. Il fot décidé en même temps que les élections épiscopales appartiendraient aux chapitres et qu'elles seraient soumises à la sanction du souverain. D^uis ce moment le parti protestant ne fit que s'accroître , et des prédicateurs célèbres, tels que Je^n Tausenj disciple de Luther et quelques autres, propagèrent rapidement^ dans toutes les terres de l'obéissance danoise , les nouvdles doctrines. En vain les évéques vou-
lurent arrêter ce mouvement : à Yibourg^ en Jatland, les habitants barricadèrent Jes rues, montèrent la garde devant les églises où prêchait Tausen, et tinrent le prélat lui-même bloqué dans son château. Dans ces manifestations populaires, Tautorite du roi n'intervenait que pour prévenir les dés* ordres, et il était facile de voir que, s'il blâmait les excès, il en approuvait le principe. La ville de Malmô se distingua par la vivacité de s^ luttes reUgieuses. C'était, suivant l'expression d'un écrivain catholique de ce temps, l'asile de l'hérésie, et le repaire des sacrilèges et des apostats. En "1530, on convint de part et d'autre de omettre en présence les deux systèmes et d'en confier la défense à des docteurs. Mais les prétentions mutuelles des partis ne permirent pas de donner suite à ce plaidoyer, qui probablement n'aurait point changé les convictions de gens décidés d'avance à défendre ou à condamner certains points fondamentaux. Frédéric, après la rupture des conférences, fit confirmer la Uberté du culte des deux religions, en prenant toutefois de nouvelles mesures pour propager à Copenhague les doctrines de Luther.
Bientôt après, 1533, Frédéric entra dans la hgue de Smalcade. Jusque - là les catholiques avaient pu se flatter que le temps et les circonstances afEaibh-
raient le8 partisans de Luther dans TAllemagne proprement dite, et que par suite le Danemark, toujours soumis à l'influence morale de ses voisins immédiats, échapperait aux conséquences d'une révolution religieuse. La détermination de Frédéric fit perdre tout espoir au clergé danois, et à plusieurs reprises les dissidences prirent un caractère violent, n y eut des torts de part et d'autre. Les évêques n^épargnèrent point les persécutions anx religionnaires, et ceux-ci portèrent l'oubli des convenances jusqu'à la profanation . Cependant, dès la mort de Frédéric, il était aisé de prévoir que la cause du protestantisme était gagnée en Danemark ; les résistances sérieuses, et la réaction catholique qui eut lieu pendant l'interrègne, furent moins une manifestation nationale que les derniers efforts des prélats qui ne pouvaient se résoudre à la perte de leurs privilèges.
Les états s'étaient engagés à reconnaître pour roi un des fils de Frédéric. Christiern l'ainé serait monté sans obstacles sur le trône, si sonafttachement au protestantisme ne lui eût aliéné tout le parti catholique. En attendant la décision des états, le sénat prit les rênes du goiivemement, et Christièm fut reconnu souverain des deux duchés, à titre d'héritier et comme tuteur de ses trois frères. Cependant
les états s'assemblaient à Copenhague pour y traiter de l'élection, mais les évêques trouvèrent moyen d'ouvrir les délibérations par l'examen de la question religieuse : le décret d'Odensée fut rapporté, malgré la répugnance des sénateurs laïques, de sorte que le clergé rentra momentanément dans l'exercice de ses anciens privilèges. La seule concession qu'il ne put refuser se bornait à la tolérance pure et simple de la religion nouvelle. Il parait même que les évêques, non contents des avantages que leur assurait le décret, y introduisirent frauduleusement de nouvelles clauses. Le premier point une fois décidé, l'on s'occupa de l'élection : cette seconde question était entièrement liée à la première. Les sénateurs ecclésiastiques et catholiques votèrent pour Jean, tandis que les autres se déclarèrent en faveur de Christiern. Les deux partis soutenaient leurs prétentions avec un zèle égal : les évêques, craignant d'être obligés de céder, représentèrent qu'on ne pouvait rien conduis sans les députés de la Norvège: ik.espéraient mettre à profit ce délai, soit en intriguant dans le royaume, soit en obtenant la majorité par l'accession de la diète norvégienne, le protestantisme n'ayant fait encore dans ce pays que de faibles progrès. Giô etBanner, chefs du parti protestant, s'opposèrent vainement à cette mesure. On
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conyint donc que jusqu à la diète définitiye d'él tion, le sénat aurait la direction des apures.
Les états donnèrent ensuite audience aux envoyés du duc Giristiern, qui, après avoir reooounandé les intérêts de leur maître, informèrent le sénat que ce prince venait de conclure un traité d'alliance avec Marie, gouvernante des Pays-Bas. Ce traité, avantageux dans les circonstances actuelles, impliquait en quelque sorte la réunion des duchés et du Danemark dans une commune négociation. L'approbation des états fut regardée par Christiem comme le présage de son élection future. Les députés des villes hanséatiques prirent ensuite la parole ; Fun d'eux, Wullenwevw, après avcnr rappelé tous les services que la ligue avait rendus au Danemark, demanda en termes* peu mesurés que la Baltique fut fermée au commerce des Hollandais. Cette exigence ne pouvait se ocmcilier avec la résolution qu'on venait de prendre ; s'il y avait péril à s'attirer le ressentiment de Lubeck, il n'était pas moins dangereux de romjMce avec les Pays-Bas. (^ sénat, dans cette irrésolution, prit le parti de rejeter la demande de WuUenwever, adoucissant autant que possiUe le refus. Le député, non moins blessé que surpris, conçut dès lors le projet d'humilier le Danemark pour ruiner ensuite plus sûrement la
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caBCurrenoe des Hollandais. Quelques détaiS tirés 4fe Fhistoire de Lubeck éclairciront la période dont nous nous occupons.
Lubeck était la tête des villes hanséatiquea de Yandalie; son commerce était immense : les bois de construction, le chanvre, les résines, le fer, le cuivre, les grains et d'autres produits non moins précieux de la Pologne, de la Suède et de la Kus^ie lui rapportaient des bénéfices considérables. Mais v^[^ la fin du quinzième siècle, sa prospérité com* men^ à décliner, et déjà les progrès qu'avaient &its les puissances maritimes menaçaient de la ruiner entièrement. Â ces causes extérieures vinrent se joindre des désordres non moins dangereux quoique d'une nature différente. Cette république était gouvernée depuis longtemps par un sénat auquel les citoyens confiaient la haute administration ; on ne pouvait s'élever aux premiers emplois qu'après des services signalés, de sorte qu'il y avait dans la direction des affaires cet ensemble et cette suite que donnent l'étude et l'expérience. Du temps de la mort de Frédéric, un des bourgmestres étant mort, WuUenwever trouva moyen de se faire élire en sa place. Cet homme ambitieux et entreprenant avait persuadé au peuple que la politique stationnaire de ses magistrats entraînerait infailli-
blemeBt la ruine du commerce, et celle de la république elle-même. •
Un autre homme, Meyer, également d'origine plébéienne, attirait à la méme^ époque l'attention des Lubeckois ; il s'était distingué au siège de Gopenhague^ et on lui avait confié le commandement d'un corps destiné à combattre les Turks. Des inclinations communes et une ambition égale ne tardèrent pas à rapprocher Meyer etWullenwever. Le crédit de ce dernier valut à Meyer le commandement de la ville ; dès ce moment, tous deux travaillèrent à paralyser l'influence des familles patriciennes : ils commencèrent par faire revivre un ancien statut, qui limitait à quelques années l'exercice des fonctions de sénateur : dès lors deshonmoes nouveaux remplacèrent ceux qui avaient depuis longtemps le maniement des affaires, et le système politique de Lubeck changea complètement. Désormais l'hanse, au heu de se borner à des conquêtes commerciales, voulut dominer par la force des armes, et fit son objet principal d'une influence politique qui n'était qu'accessoire dans l'esprit de ses* institutions.
La position géographique du Danemark le dé-
signait à l'hanse comme un allié subordonné, ou comme un ennemi. Après avoir échoué à Copen-
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hagae, WuUenwever s'était tourné du côté de la Suède, mais Gustave rejeta ses propositions. Le bourgmestre eut alors recours à l'intrigue: il fit des ouvertures à Âmbroise Bogbinder et à Georges Mynther, l'un bourgmestre de Copenhague, l'autre de Mal mô . Ces deux magistrats ,' Allemands d'or i gine^ étaient zélés protestants ; il leur représenta toutes les persécutions qu'auraient bientôt à souffrir les religionnaires sous la direction d'un sénat catholique, et leur montra dans l'élection dn duc Christiern le salut de la religion et de l'Etat ; il ajouta qu'en cas de refus de la part de ce prince^ l'interventioQ de Lubeck suffirait seule pour protéger lès libertés du peuple contre une noblesse avide, et les luthériens contre la tyrannie des évêques. Ces promesses furent accompagnées d'une offre non moins séduisante, celle de £3iire jouir les villes de Copenhague et de *Malmô de tous les droits et* privilèges de la ligue.
Le duc Christiern ne pou\^ait se dissimuler qu'en montant sur le trône à la faveur d'un complot formé et appuyé par Lubeck, il ne serait, aux yeux des Danois, que l'instrument d'une politique étrangère; il crut devoir rejeter les propositions de Wullenwever, et ne point compromettre des espérances légitimes, en s'assodant à toutes les éventua-
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litéft d'un parti extrême. Il comptait d'ailleurs sur les fautes des évéques, dont les persécutions contre les réformés commençaient à faire murmurer le peuple, et sur les ressources que les mêmes vues et des iùtéréts semblables lui ménageraient, au besoin, dans l'alliance de la Suède.
Cependant une crise était imminente; Giô et Banner s'étaient retirés du sénat et de Copenhague, et le peuple les avait accompagnés en triomphe à leur sortie de la ville. Les évéques se crurent tout permis; Tausen, fameux prédicateur évangélique, fut cité devant les tribunaux, sous prétexte d'enseignement illicite ; mais les menaces de ses oombreux adhérents intimidèrent les sénateurs, et l'on n'osa point lui appliquer la peine qu'il avait encourue.
Au milieu de la fermentation générale, le sénat ne négligeait point les relations internationales ; il ratifia le traité d'alliance avec les Pays-Bas, en conclut un autre défbnsif et offensif avec les duchés, et se rapprocha en même temps de Gustave. L'hanae, menacée de tant de côtés, fit tout à coup la paix avec la Hollande» réservant cette question de rivalité commerciale pour le temps où l'abaisseméat du Danemark lui laisserait toute liberté d'action. Les choses ain» réglées. Thaitte se prépara à
la guêtre. Wullenwever et Meyer avaient eu l'adresse de mettre le roi d^Angleterre Henri VlII dans leurs intérêts : ce prince, que la répudiation de Catherine d'Aragon venait de brouiller avec Charles-Quint, promit à la ligue des secours en hommes et en vaisseaux, et lui avança une somme de vingt mille livres sterling, à déduire sur celle qu'il aurait à payer lorsqu'on lui aurait assuré la possession du Danemark. La conduite de cette guerre fut confiée à Christophe d'Oldenbourg, qui se rendît immédiatement en Allemagne pour y faire des levées. Quand tout fut prêt, les confédérés firent passer une note au duc de Holstein-Sleswîg, dans laquelle on le sommait de remettre en liberté Tex-roi Christiern II. Le refus, signifié à l'envoyé de Christophe,fut suivi d'une déclairation de guerre. Le duc Christiern, pris au dépourvu, laissa l'ennemi dévaster le Holstein; mais ayant assemblé quelques troupes, il marcha sur Lubeck et parvint à fermer la Trave. Pendant ce temps, les flottes de l'hanse occupaient les districts, s'emparaient de Copenhague et de Malmô, et le comte exigeait des habitants le serment d'obéissance à Christiern II. La révolution était presque achevée dans les fies et dans la Scanie, lorsque les sénateurs, qui s'étaient réfugiés dans le Jutland, délibérèrent sur le parti
qu'il convenait de prendre dans un danger si pressant. Giô plaida avec tant d'éloquence la cause du duc, que, malgré la répugnance des évêques, il fut décidé qu'on lui offrirait la couronne, et qu'on lui porterait en toute hâte la nouvelle de son élection. A peine ce prince.se vit-il solennellement reconnu comme souverain, qu'il s'adressa à Gustave pour obtenir le secours stipulé dans le dernier traité. Le roi de Suède accueillit favorablement cette demande, et s'apprêta à faire une puissante diversion en Scanie. Quant à la régente des Pays-Bas, elle répondit par des promesses dilatoires aux ouvertures que lui fit le gguvernement danois. Marie nourrissait alors d'autres espérances : elle avait niarié les deux filles du roi captif, la première au comte palatin Frédéric, et la cadette à Sforze, due de Milan^ et elle comptait transporter à ces princes les droits de leur beau-père à la couronne de Danemark,
Cependant la guerre continuait avec des alternatives de succès et de revers; la Fionie était prise et reprise, ^et Lubeck se soumettait à tous les sacrifices pour sortir à son honneur d'une lutte qu'avait engagée son ambition. Christophe soulevait partout les paysans, leur promettant de les affranchir d^ la tyrannie des nobles, et leur facilitant le pillage
des propriétés seigneuriales. C'est ainsi que les privilèges deviennent, selon les circonstances, un objet d'envie ou un péril. Bientôt le Jutland fut enVahi par des aventuriers à la solde de Christophe; ils battirent un détachement de troupes royales et s'emparèrent d'Âlbourg. Le roi se trouvait alors devant Lubeck, qu'il se flattait de réduire par la famine : cependant la situation critique du Jutland ne lui permettait point de différer plus longtemps son retour. Dans cette extrémité les Lubeckois et les Issiégéants signèrent une convention en vertu de laquelle le roi s'engageait à lever le siège de la ville quiy de son côté, garderait la neutralité, en ce qui regardait le Ifolstein; quant aux hostilités dont le Danemark proprement dit aérait le théâtre, les deux parties se réservaient d'y prendre telle part qu'elles jugeraient convenable. Cette dernière clause indiquait suffisamment qu'on ne pouva,it regarder la trêve comme un • adieminement à une paix définitive. Le roi se porta avec toutes ses forces dans le Jutland, et les Lubeckois se hâtèrent d'envoyer en Danemark Jes troupes que le traité laissait disponibles.
Les succès de Christiern furent rapides : il emporta Albourg, ruina complètement le parti des aventuriers, et punit sévèrement les paysans qui
avaient pris part à la révolte. Depuis cette époque, le nombre des propriétaires libres a sensiblement diminué dans le Jutland.
Le roi et le œmte d'Oldenbourg, forcés par la saison de suspendre les hostilités, eurent une conférence à Colding. Christophe mettait la paix à des conditions telles, que Christiern ne pouvait les accepter sans déshonneur. On ne laissait au roi que le Jutland, et il devait céder à Christiern II les îles, la Norvège et la Scanie. De son côté, le roi ne voulait céder aucune des provinces de l'obéissance danoise, mais il offrait en argent une indeamité considérable. Les deux rivaux se quittèrent donc sans avoir rien conclu, et Christophe se rendit à Copenhague, pour y lever de nouveaux subsides. Le peuple attribuait tous les malheurs de TÉtat au mauvais vouloir des nobles; il demandait vengeance, et si le comte ne s'y fût opposé, il se serait porté aux dernières extrémités. La nouvelle qu'un corps de Suédois entrait en Scanie exaspéra encore les mécontents, qui pillèrent les châteaux, mirent les gentilshommes à rançon, et commirent toutes sortes d'excès.
Cependant les Suédois , sous la conduite de Thureson, étaient parvenus à faire reconnaître Christiern III dans la Scanie ; le comte se hâta
d'envoyer un renfort dans cette province, niais cette armée arriva trop tard et se retira précipitamment. Cinq cents gentilshommes danois passèrent aux Suédois^ qui continuèrent leur marche victorieuse. Meyer, vaincu et fait prisonnier, pousse à la révolte la garnison de Warberg et s'en rend maître. Pendant que la Scanie lui échappait, le comte levait une armée en Sélande. Ghristiem III attendait une flotte que Gustave et Albert, duc de Prosse, avaient promis de mettre à sa disposition ; il apprit bientôt que la Sélande était le théâtre d'une guerre civile* Les paysans et les soldats, excités par Christophe, poursuivaient à odtrance les nobles, et ne leur laissaient d'autre alternative que la ruine ou la fuite. La Norvège méridionale s'était déclarée pour Christiern III ; ce prince passa en Fionie sur des vaisseaux de transport , battit l'ennemi et le força à s'enfermer dans Assens. Les Lubeckois redoublèrent d'activité ; ils armèrent deux flottes, et donnèrent le commandement de quelques troupes au duc Albert de Mecklenboui^. La mésintelligence ne tarda pas à se mettre entré Albert et Christophe.
Cependant les flottes de Lubeck occupaient le Sund, où elles capturèrent un grand nombre de^ vaisseaux hollandais richement chargea. Albert et
Christophe firent passer en Fionie un corps d'armée sous les ordres du comte Hoya. Les chefe ailemands réunissant alors toutes les garnisons dont ils pouvaient disposer dans cette île, s'apprêtèrent à livrer bataille à l'armée royale. Hoya et Gustave TroUe comptaient surprendre les Danois, mais leur dessein fut découvert par un transfuge, et Rantzow, général des forces danoises , marcha à la rencontre de l'ennemi qu'il surprit à l'improviste et tailla en pièces. L'île de Séland restait seule aux Lubeckois, mais ils étaient les maîtres sur la mer, et cet avantage balançait toutes leurs pertes. Bientôt les flottes qu'attendait le roi se trouvèrent prêtes, il en confia le commandement à Scram, qui remporta coup sur coup de grands avantages. Peu de temps après, Christiern se vit en mesure de faire le siège de Co-
penhague : il se voyait à la tçte d'une armée nombreuse et aguerrie, et d'une noblesse qui attendait de la victoire le rétablissement de ses privilèges. La flotte obéissait à des officiers expérimentés, et ne le cédait en rien à celle de Lubeck.
Au mois d'août 1535, la ville fut investie, et les travaux poussés avec vigueur, tandis que des corps détachés allaient faire le siège de quelques autres ^ places. Le roi, pour ne pas perdre un temps précieux devant Copenhague, passa en Scanie, où il
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fut salué roi aux aoclamations du peuple ; de là il se rendit en Suède^ où il eut une (^nférencè avec Gustave. Les deux monarques se renouvelèrent l'assurance d'agir de concert, soit contre Lubeck, soit contre les gendres deChristiem II. Gustave exhorta son beau-&ère à restreindre le pouvoir des évoques ' et les revenus du clergé danois, dès que les circonstances le lui permettraient. Ghristiern II lui rendit tous les domaines que k maison de Yasa possédait dans le Halland , et lui céda Bohus, Aggershus et Wigen, pour sûreté des sommes qu'il lui avait empruntées.
Â son retour en Danemark, il trouva que les sièges de Copenhague, de Malmô et de Landskrone n'avaient fait que peu de progrès ; cependant Warberg avait capitulé malgré la défense de Meyer, qui fut pris et appliqué à la question. Les révélations de oc chef prouvèrent que Henri VIII n'était pas éloigné de payer à la régence tous les frais de la guerre, sous la réserve qu'on le mettrait en pos-
session de Copenhague, Malmô et Warberg.
La cruauté caractérise ordinairement les guerres civiles, surtout quand l'ambition des princes est encore excitée par le ferment religieux. Meyer, ses frères et plusieurs chefs qui partageaient sa confiance^ furent conduits à Elseueur, où ils périrent
dan8 les plus cruelles tortures. Gcpeudant Land* skrone, réduit à la dernière extrémité, capitula. L'occupation de cette place ouvrit le Sund aux flottes royales. Un secours considérable, quelesLubeckois parvinrent à introduire dans Copenhague, ranima le^ espérances des assiégés , et la saison devenant trop avancée pour que les vaisseaux du roi pussent tenir la mer, Christiern mit la plus grande partie de sa flotte à l'abri dans le port de Landskrone, et fit mettre le siège devant Kxonenbourg, qui commande le détroit; il se rendit ensuite dans le Holstein, après avoir confié à ses généraux la conduite du blocus de Copenhague. Ce prince avait été informé que Frédéric, gendre du rpi captif, «créditait une invà^ sion dans les duchés. D'un autre côté, François I^', roi de France, avait fait prévenir Christiern que la régence lui avait proposé la couronne, de Dane^ mark. L'année suivante, 453(5, s'ouvrit pour Christiern sous des auspices favorables { il ne lui restait plus à soumettre que Malmô et Copenhague. Une réaction iniportante dans la poUtiq^e de L^beçk ne servit pas moins Christiern que ne l'avait fait la fortune des armes. Le pouvoir venait d'être rendu ^\)x familles patriciennes, et le peuple, également prompt à réhabiliter et à flétrir, se flattait que la rétablissement de ses anciens magistrats rendrailt à
la république son influence et sa prospérité premiè-^ res. Le sénat se trouvait dans ces dispositions, lors* qu'on ouvrit un congrès à Hambourg^ sous la mé* diation de Félecieur de Saxe^ du duc de Brunswick et de quelques villes hanséatiquas du premier or* dre. Âpr^s bien des contestations que faisait naître la divergence des intérêts, on convint que les hos* tilités cesseraient entre le roi et Lubeck, qu'on couserverait à cette ville les franchises et les privilèges dont elle avait joui en Danemark sous les règnes précédents ; qu'Albert et Christophe seraient com-^ pris dans le traité, s'ils consentaient à s'éloigner immédiatement du royaume ; que Wismar, Ros^ tock et Stralsund auraient un délai de six mois pour se décider, et que les habitants de Copenhague et Malmô ne seraient point inquiétés, s'ils se soumettaient immédiatement à Christiern. Les Lubeckois s'engageaient en outre à n'assister ni directement ni indirectement les ennemis de Christiern. Le roi de Suède et le duc de Prusse se trouvaient compris dans le traité. Il restait à persuader au comte d'Oldenbourg et au duc de Mecklenbourg qu'il ne leur restait plus qu'à se désister d'une entreprise qui ne leur offrait aucune chance de succès ; mais ces deux chefs, comptant sur les promesses de secours que ne cessait de leur £aire la gouveràante des Pays-
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Bas, rejetèrent toutes les propositions. Alors les Likbeckois licencièrent les troupes qu'ils entretenaient en Danemark, et ces mercenaires, dont la guerre était le métier, se mirent à la solde du comte et du duc. Straisund se détacha de l'alliance allemande; mais Rostock et Wismar, qui dépendaient du Mecklenbourg, se virent forcées de suivre la fortune de leur duc. Bientôt après, Christiern fit son entrée dans Malmô, après avoir accordé aux habitants de cette ville les mêmes avantages qu'ils avaient attendus de la résistance. Christophe, loin d'être découragé par tant de défections et de mé« comptes, ne voyait dans toutes ces vicissitudes qu'un motif de plus pour porter plus haut ses prétentions. Le duc de Milan venait de mourir, et sa veuve s'était retirée dans les Pays-Bas auprès de sa tante ; le comte demanda sa main, dans l'espoir de ceindre lui-même un jour la couronne de Danemark. Mais soit que l'état de ses afEaires n'inspirât au conseil de Marie qu'une confiance médiocre, soit plutôt que les prétentions de Christophe parussent exagérées à la maison d'Autriche, il ne reçut qu'une réponse évasive. D'ailleurs, toutes les prédilections de Charles-Quint et de Marie se portaient naturellement sur le comte palatin, qui avait rendu à l'empereur des services signalés, et qui, en sa qua-
lité de gendre de Christiern II, pouvait ccnnpter sur l'appui d'un parti en Danemark. En effets on s'occupait déjà de lever une année en Allemagne, et la Hollande armait une flotte destinée à agir dans le Nord, en faveur de Frédéric. Charles-Quint résolut toutefois de tenter la voie des négociations : - Frédéric, comme on le pense bien, ne pouvait se prêter à ses vues, et la malheureuse expédition de l'empereur en Afrique détourna l'orage qui menaçait le Danemark. Après avoir jEait une diversion dans rOst-Frise, pour prouver que non-seulement il était en état de se défendre contre les alliés de l'empereur, mais de les attaquer sur leur territoire , le roi pressa le siège de Copenhague ; il essaya d'abord de pénétrer dans le port à la faveur «. d'un subterfuge. Il jprit à son service un grand ngmbre de vaisseaux [de commerce de diverses nations, et, après un combat simulé, la flotte danoise se re-. tira comme en désordre, tandis que le parti vainqueur se dirigeait vers le port. Les habitants, persuadés que le secours qu'As attendaient venait enfin d'arriver, contemplaient le combat du haut des remparts, et se livraient à une joie d'autant plus vive, que la rigueur du blocus les avait réduits aux dernières extrémités. Mais ils ne tardèrent pas à être
détrompés, et ils se hâtèrent de barrer les passages, m. '20
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La fernine décimait les assiégée, et le peu de ressources qu'ôf Ërait la ville suffisait à peine aut combattants. Les .soldats soupçonnaient les bourgeois de vouloit* se rendre ; ils en massacrèrent un grand ûombre^ sous ce prétexte, et ils exercèrent toutes sortes de violences sur ceux dont les richesses excitaient leur cupidité. Il y avait niême péril pour quiconque passait pour avoir conservé un peu de grain ou les plus vils alinoients. Quoique lé nomliure des as- Sièges décrut rapidement, par suite du manque de vivreset à cause des maladies qui suivirent làiamine, les ressources de la ville ne pouvaient plus suffire aux besoins de la garnison ; on se nourrit d^abord de la chair des chevaux et des animaux domestiques^ mais ^ bientôt les habitants se virent réduits à se disputer rherbe qui croissait sur les remparts et dans les cimetières. Les secours qu'à vait promis la Hollande n'arrivaient pas. Enfin la ville a^amée demanda à se rendre. Le rôi dicta les conditions de la capitulation,'et couronna cette guerre, la plus cruelle qui eût jamais désolé le Danemark, par une amnistie non moins &vorable à sa politique qu'honorable pour son caractère. Le duc -et le comte se rendirent au camp de Christiern, tête nue, et comme il convenait à des suppliants, et bientôt après ils s'embarquèrent pour TÂllemagne. L'entrée du roi dans
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sa capitale offirait iin contraste frappant entre la Joie des vainqueurs et la misère des vaincus. Les ht* bitants avaient à peine la i^Drce de se traîner jusqu'au lieu où passait le cortège, pour y saluer le libérateur. La plupart des édifices publics tombaient en ruinés ; dans les maisons à demi écroulées, on distinguait des familles entières que Tépui-* semônt et la fiiim retenaient dané leurs demeures. L'abondance eut bientôt réparé tout ce qui était réparable ; le f>anemark respira, et la Fortune, souvent extrême dans ses rétours, sembla se complaire dans la perte et Thumiliation des auteurs et des principaux complices de cette révolution désastreuse. Meyer avait péri sur la roue, le duc et le comte étaient rentrés en Allemagne sous la honte de la défaite et du pardon. Mynter et Bogbinder avaient été amnistiés, à condition qu'ils serviraient le tknemark ; quant à Wullenweter, dont Tambition avait mis le Danemark en feu, il eut une fin plus déplorable 6n0ôre« Blâmé et déteste depuis qu'il était malheureux, il dut réliigner éon emploi de bourgmestre, et se réfugia dans les Etats de rarcheVèque de Brème; ce prélat, allié de Gustave, ei sollicité d^ailleuts parles magistrats de Lubeck, qui venaient de rendre contre le fugitif une ^n-* tence de mort, le fit condamner au supplice des
quatre quartiers. Bogbiuder s'empoisonna : le seul Mynter fut reçu en grâce par le roi, qui le maintint dans ses fonctions de bourgmestre.
Christiern ne pouvait oublier la conduite hostile des évêques à son égard. Les promesses qu'il avait faites à Gustave, ce qu'il devait aux nobles laïques qui avaient supporté avec^nt de dévouement les charges et les fatigues de la guerre, et, plus que tout le reste, l'état déplorable où se trouvaient les finances, dans un pays ruiné, tout concourait à l'affeirmir dans une résolution conforme d'ailleurs à ses convictions religieuses, celle d'élever le protestantisme sur les ruines du clergé latin. Il s'ouvrit de. ce dessein aux seigneurs les plus considérables du royaume, tels que Giô, grand maître, Trolle, grand maréchal, Brahe, Bilde, Rosenkrantz, Gytdenstierne, Prùs, et à d'autres sénateurs laïques. Dans ce conseiT, tenu d'abord secret, on prit la résolution d'aboUr le pouvoir temporel des évêques, de consacrer leurs revenus aux besoins publics, et de ne plus leur laisser à l'avenir aucune autorité, soit dans TEghsc, soit dans l'Etat ; si la décision de quelques conciles s'opposait à ces mesures, on devait n'en tenir aucun compte, et ^e rétablir les prélats que du consentement du prince, du sénat et 4es états du royaume. Enfin, on prit l'engagement
de favoriser) par tous ks moyens possibles, la cause des religiojinaires; et de soutenir Christiem contre tons ses ennemis, quel que pût être le motif de leurs agressions. L'archevêque de Lunden etTévéquede Roschild se trouvaient alors à Copenhague^ tous deux étaient regardés comme les chefs du parti catholique; oni s'empara de leurs personner, et plusieurs autres évêques eurent le même sort.
Le roi essaya de donner à cette mesure arbitraire une apparence de justice ; il convoqua les états du royaume, à l'exception des évêques, et obtint sans difficulté le décret connu sous le nom de Rêcès des états généraux, qui frappait à la fois le clergé catholique dans sa puissance temporelle et spirituelle. Tous les biens de l'Église furent réunis au domaine de la couronne ^ on permit aux moines de rester dans leurs couvents, mais à des conditions qui équivalaient à l'exigence d'une apostasie réelle ; de toutes les redevances qui avaient pesé sur le paysan, on ne conserva que la dîme, dont un tiers fut affecté au curé de la paroisse, et le reste partagé entre le propriétaire de l'église et le roi qui devait consacrer sa part à l'entretien de l'université et des écoles. Les évêques furent remplacés par des surintendants, mais pendant longtemps encore l'ancienne dénomination prévalut.
S4« B&YOLUTIONS
Cette réforme faisait disparaître de ^nds abus^j on ne peut se dissimuler toutefois qu'eu renversait uue institution si ancienne, on ébranlait l'Etat dans sa base. La noblesse laïque devenait prépondérante, et le roi ne pouvait plus opposer aux pré* tentions des grands une influence rivale,' à moins de chercher un point d'appui dans les privilège? démocratiques; en un mot, l'équilibre était rompu, et le gouvernement devenait forcément aristocratique ou despotique.
Bientôt après, les évêqùes furçnt remis en liberté; un seul, celui de Roschild, refusa le sermept exigé d'obéissance et de fidélité à la personne du monarque, et aima mieux finir ses jours en prison, que de manquer à ce qu'il devait à l'Église catholique et à sa conscience.
Christiern, tout en négociant avec les Pays-Bas et la Suède, ne perdait pas de vue la Norvège. On a vu précédemment que les provinces méridionales de ce royaume avaient promis de lui déférer la couronne : le Nord, où le catholicisme était la religion dominante, manifestait au contraire des dispositions hostiles. L'archevêque de Drontheim n'attendait qu'un prétexte pour se déclarer. Le prélat entretenait des intelligences avec la gouvernante et le prince palatin ; il profita d'une demande de subsi-
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des qui avait eiccité un vif méçQiitentfmeat parmi le peuple ; et, comme s'il y eût çté forcé par le vceu Çéuéral, il fit arrêter plusieurs évêqués et sénateurs (jui s'étaient déclares pour Christiem» A cette nouvelle, la Norvège , méridionale elle-même aban* donna le roi, dans Fespoir que l'empereur et le palatin la soutiendraient dans cette révolte. CJei événements avaient eu lieu en 4^3$ ; la i^eddition de Malmô et de Gopeuhague né tarda pa^ à opiérer uae réaction dans lea esprits. Le3 députée du roi parcouraient les provinces, promettaut partout que Ghristiern se montrenu^t clément envera tous qçwf qui se soumettraient. L'archevêque seul faf ^dv de l'amnistie f prtssentant le sort qui l'atteud^il;» il s'embarqua avec ses richesses et les effets les plu9 précieux de son église, et se réfugia en Hollande. En peu de temps toute la Norvège fut pacifiée, et Ton prit des mesures pour la teàir désormais dans une sujétion plus complète»
Ghristiern, tranquille à Tintérieur , fit des ouvertures pacifiques à la Uollande ; il obtint enfin une trêve de troi$ ans, dans laquelle toutefois le palatin n'hélait pas compris. L'électeur était loin de renoncer à ses projets : il prit à son service un aventurier nommé Ulebacher, qui l^va bientôt en Allemagne un corps conndér^ble. Ce chef débuta par une iur
vasion dans les États du duc de Gueldre, qu*il battit complètement ; il le fit prisonnier, et lui arracha dans les tortures dès révélations importantes. On sut que la gouvernante, toujours portée pour le palatin, lui avait fourni l'argent nécessaire, sans se croire liée par le traité de Bruxelles. Le mauvais succès de cette entreprise semblait promettre au Danemark une paix durable. Christiérn en profita pour se faire couronner solennellement. La cérémonie eut lieu à Copenhague. JeanBugenhag sacra le prince ; c'était un disciple de Luther, pasteur à Wittenberg , et professeur de cette université. Le choix d'un ministre protestant dans des- fonctions dont s'honorait jadis le primat d4 Nord, annonça à toute l'Europe que le protestantisme était désormais en Daneniark la religion du prince et de l'État, et que ce pays d'obédience, où les papes régnaient jadis à l'égal du souverain, échappait pour toujours à l'influence pontificale.
Bugenhag désigna parmi les ministres protestants les surintendants qui devaient remplacer les évoques. La simplicité de leur consécration contrastait avec la pompe romaine; on chanta quelques hymnes , et BugeiAag, après leur avoir imposéles mains, leur rappela en peu de mots les devoirs de leurs nouvelles fonctions. On s'occupa ensuite de dresser
un formulaire de foi et de discipline qui devait être la règle ecclésiastique de tout le royaume. Il fut rédigé en latin sous le titre Ordinatio ecclesiastica, et approuvé par Luther et les docteurs les plus célèbres de l'université, de Wittenberg. Les [ordres mendiants furent supprimés ; mais Luther obtint du roi qu'il conserverait les chapitres de chanoines^ auxquels on confia le soin de connaître des causes matrimoniales. Dans chaque diocèse on nomma un grand bailli qui fut charge de Fadministration^du temporel, en ce qui regardait le revenu des églises, des hôpitaux et autres établissements qui jusquelà avaient dépendu des évêques catholiques.
L'électeur palatin fit une dernière tentative ; il leva des troupes, et, comptant sur un secours considérable, que les Hollandais devaient mettre à sadisposition , il se préparait à attaquer simultanément ' le Danemark par une flotte, le Holstein et le duché de Prusse par deux armées allemandes : l'activité du roi et l'attitude des villes hanséatiques firent avorter cette tentative.
Quelques dissentiments s'étaient élevés entre Gustave et Christiern, mais ils furent bientôt levés, et le traité de Bromsebro rapprocha étroitement les deux cours. Cependant les Flamands avaient commencé les hostilités conti:e le Dane-
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marki en «'emparant, sur les côtes de Norvège, d'un vaisseau richement chargé. Christiem, sans se croire autorisé par cet exemple^ envoya à là régente une déclaration de guerre en forme, et donna ordre à Gyldenstieme d'aller croiser avec l'escadre royale devant les ports de la Hollande ; mais la tempête rendit inutile cette expédition. Le commerce souffrait de cette guerre; et comme les Danois étaient les mattres de la Baltique, leurs ennemis se voyaient forcés d'interrompre tontes leurs relations avec le Nord. Enfin la paix de Spire mit fin à ces sanglants débats, dont la déposition de Christiern II avait été la cause ou le prétexte. Le Danemark avait un tel besoin de repos, que le roi resta sourd aux sollicitations de la ligue protestante, lorsque, après la bataille de Mùhlberg, ils réclamèrent le secours que devait leur fournir Christiern, en vertu du traité de Brunswick.
Les derniers embarras de ce règne si agité furent occasionnés par les prétentions qu'élevaient les frères du roi sur le partage des duchés, et en particulier sur l'investiture du SIeswig, fief mouvant de la couronne. Christiern, craignant que ses ennemis ne profilassent de cette circonstance pour Tattaquer dans ses droiti incontestables, déploya une grande fermeté el mit sor pied des forces oonsidérables.
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Cette affoire se termina par un comproime entre l'empereur, qui conféra l'investiture du Holsteiny et Christiem, qui resta en possession d'accorder celle duSleswig*
Les dernières années de ce règne furent paisibles et aussi prospères qu'on pouvait l'attendre d'une administration qui avait tout à fonder ou à réparer. Frédéric, fils aîné de Çbristiern, avait été désigné par les états coAime héritier de la couronne ; esx 4548, il passa en Norvège, où ses droits sur ce royaume furent également reconnus. A lamème époque, le roi donna la princesseÂnne à Auguste, prince de Saxe, nommé bientôt après électeur. Il e^cigea, dit-on, de son beau-frère, qu!il ne s'approprierait aucune part des dépouilles de Frédéric, son ancien allié. L'ordre commençait à régner dans le royaume ; la religion protestante s'était rapidement étendue dans toutes les classes de l'État, et même en Nor* vége, où le catholicisme avait succombé fautç d'un appui extérieur. L'Islande résista plus longtemps ; l'éloignement de cette île, la domination qu'y exerçaient les prêtres, Tàpreté de son climat qui donne' au caractère des habitants une énergie sauvage, tout contribuait à la rendre hostile à l'établissement d'une religion qu'on prétendait lui imposer. Ar-: mesen, évéque de Holum^ souleva le peuple, dé-
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mark, en a'emparant, sur les côtes de Norvège, d'ttn vaisseau lâchement chargé. Christiern, sans se croire. autorisé par cet exemple, envoya à là régente une déclaration de guerre en forme, et donna ordre à Gyldenstieme d'aller croiser avec l'escadre royale devant les ports de la Hollande ; mais la tempête rendit inutile cette expédition. Le commerce souffrait de cette guerre ; et comme les jDanois étaient les maîtres de la Baltique, leurs ennemis se voyaient forcés d*interronïpre toutes leurs relation^ avec le Nord, Enfin la paix de Spire mit fin à ces sanglants débats, dont la déposition de Christiern XI avait été la cause ou le prétexte. Le Danemark avait un tel besoin de repos, que le roi resta sourd aux sollicitations de la ligue protestante, lorsque, après la bataille de Miihlberg, ils réclamérent le secours que devait leur fournir Christiern, en vertu du traité de Brunswick.
Les derniers embarras de ce règne si agité furent occasionnés par les prétentions qu'élevaient les frères du roi sur le partage des duchés, et en particuher sur l'investiture du Sleswig, fief mouvant de la couronne. Christiern, craignant que ses ennemis ne profitassent de cette circonstance pour l'attaquer dans ses droite incontestables, déploya une grande fermeté et mit sur pied des forces considérables.
oette expédition périlleuse \ mais Frédérie TQUlut s'y associer^ et il fut convenu que 1^ charges et les avantages de là guerre seraient partagés entre tous ]es princes d^ Holstein et lé monarque danois. L'armée fut bientôt prête, et l'on en confia le commandement à Rantzow. On emporta, d'abord la place de Meldorp, upi des forts qui commandaient l'entrée du pays. La conduite des habitants fut héroïque, les femmes conibattaient avec autant d'acharnement qua des soldats aguerris. Cette résistance exaspérsi le. vainqueur^ qui passa au fil de répée tout ce qui se trouvait dans la ville., sans distinction d'âge ni de sexe. Déjà la partie méridionale de la province était conquise : l'armée marcha sur Tilbourg,^ du côté du nord, et $'en empara sans beaucoup de peine;, parce que la ville avait été dégarnie pour la défrise de Hçnmcôngstadt, que l'ennemi croyait menacé. Une grande sécheircsse fevorisait la marche des Danois dans ce paysden^arécages; il né restait plus qu'à forcer Heyde, où résidaient les sénateurs ou anciens. Les Ditmarses y avaient réuni leurs forces. C'est dans ee dernier asile qu'ils s'apprêtaient à faire le sacrifice* de leur vie plutôt que de renoncer à lem* liberté • Quand leurs remparts furent abattus, ils se retranchèrent dans les rues, repoussèreuit plusieurs foi^ Feïinemi, dont les pçrtes
posa le surintendant protestant ; mais bientôt aprèè il fut décapité, et l'île se soumit à la religion comme au gouvernement des Danois.
Ghristiern H travailla avec zèle au rétablissement de Tunivèrsité de Copenhague; il affecta à fcette institution des fonds considérables, et voulut qu'elle eût désormais pour protecteur le chancelier du royaume. La législation danoise, après tant de changements, avait besoin à'être refondue ; il la modifia, aussi bien que celle des duchés , par des règlements pleins de sagesse. Il mourut à holding, âgé de cinquante^six ans, après en avoir régné vingt-quatre. H eut de Dorothée de Saxe-Lauenbourg : trois fils, Frédéric, qui monta après lui sur le trône ; Magnus, dont nous avons déjà parlé dans le règne dé Jean IV, et Jean/ surnommé le jeune duc de Sleswig-Holstein. Anne, sa fille aînée, fut mariée à Auguste, duc dé Saxe, et depuis électeur ; Dorotliée épousa Guillaume de Lunebourg, souche des électeurs de Hanovre.
La mort de Ghristiern II suivit de près celle du roi de Danemark. Frédéric II prit lés rênes de l'État, et ouvrit son règne par une entreprise contre les Ditmarses, dont l'indépendance avait été re- •connue par la paix de Lubeck. En 4436, Adolphe, duc de Holstein-Gdttorp, avait conçu le premier
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IWillerie; ils se virent aussitôt eûvipoùnéd pÊit Tarmée danoise, et prêtèrent serment de fidélité (4 ). Le pays fut partagé en trois portions égales, dont une échut au roi, et les deux autres aux duôâ. ^
La solennité du couronùemfent de Frédéric suivit de près cette victoire. La noblesse ne négligea point dans cette circonstance d'étendre encore les jpriviléges de son ordre ; la capitulation royale portait, entre autres articles, que le souverain ne pourrait conférer les libertés et les privilèges de la noblesse à aucun roturier ; que nul étranger ne serait admis dans le sénat ; qu'aucun gentilhomme ne pourrait être arrêté ni emprisonné ; que la guerre ne serait déclarée que du consentement des états ; et enfin que le roi ne se regarderait comme tel qu'en vertu du libre droit d'élection.
Magnus, frère du roi, peu satisfait de sa part d'héritage dans les duchés, vit dans les troubles qui
agitaient alors la Livonie, un moyen de s'élevei* au rang de prince indépendant. On a vu précédemment que rOrdre Teutonique, menacé pat le» armes de Jean IV, s'était inutilement adressé k Gustave, qui, peu de temps après, signa la paix avec le tsar. De nouvelles attaques de la jpart de^ Russôé'
(I) Qiliâiu Cimbtr.
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forcèrent 1^ Livoni^s à implorer le secours du roi de Danemark. GhristierA ni était encore sur le trône; il acheta l!îled'Cffi8el et la province deWick qu'il destinait à Magnus, son second fils. A la mort de Christiem, Frédéric II termina cette transaction, joignit à rfle d'OEsel le diocèse de Courlande, et donna l'investiture de ces provinces à son frère, qui, en retour, dut renoncer à ses droits sur le Holstein. -•
Le roi envoya des ambassadeurs à Jean, pour le prier en son nom, et de la part de l'empereur Ferdinand, de ne plus inquiéter la Livonie; en même temps le jeune prince partit pour OEsel. Nous avons vu précédemment que Magnus trop confiant dans sa fortune, et resserré entre la Suède, la Pologne et la Russie, se vit forcé de devenir l'instrument de la politique du tsar. Revel passa sous la domination suédoise, et depuis ce temps ces pro*^ yinces devinrent le théâtre d'une lutte qui finit par assurer la prééminence de la Russie dans le Nord.
Eric avait succédé à Gustave Vasa ; presqu'à la même époque, le Danemark et la Suède obéissaient à deu?c jeunes princes, plus jaloux de se signaler que de suivre la politique prudente de leurs pères. Dès le règne de Christiem III, une question assez futile en elle-même avait occasionné un refroidi»-
sèment entre les deux cours. Le pince danois avait conservé dans son écu les trois couronnes, ce qui semblait annoncer la prétention de faire revivre ultérieurement' l'union de Calmar. Cependant Christîem et Gustave sentaient trop la nécessité de rester unis, pour feire de cet incident un sujet de rupture. Éric XIV, dès son avènement au trône, éleva des réclamations à ce sujet, et voyant qu'elles restaient sans effet, il ajouta aussi à son écu les armes de Norvège et de Danemark. Cette sorte de défi n'en fut pas moins suivie d'un renouvellement d'alliance, mais il était aisé de prévoir que la guerre éclaterait à la première occasion ; elle ne tarda pas à se présenter. En 4563, on vit arriver à Copenhague une ambassade suédoise qui se rendait auprès du landgrave tle Hesse dont Eric recherchait la fille. Le chef de cette mission était Sten Ericsson, que l'on savait très-opposé aux intérêts du Danemark. Le grand chancelier, soit excès de précaution, soit que les propos peu mesurés de Sten lui eussent fait concevoir quelques soupçons, retint les ambassadeurs soùs divers prétextes. Sten, blessé de ce procédé, prit le parti de s'éloigner sans passe-port ; mais il fut arrêté malgré .sa résistance et consigné provisoirement dans la maison qu'il occupait Bientôt un envoyé danois revint ni. 24
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de Suède avec k nouvelle qu'Éric ge préjparait à la guerre. Alors, contre ledroit des gens, onconduisit les ambassadeurs suédois au château de Gallen-^ bourg, où ils restèrent deux ans prisonniers. Éric voulut mettre de son côté toutes les apparences du bon droit, et fit à son rival des ouvertures pacifiques. Un second incident rendit la rupture inévitable. Deux flottes, Fune danoise et l'autre suédoise, se livrèrent un combat très-vif près de Bomhlom ; selon toutes les apparences, la dernière flotte avait pris Foflfensive (1). Les Suédois firent environ six cents prisonniers qu'ils conduisirent à Stockholm, où les humiliations ne leur furent pas épargnées. Lubeck prit parti pour Frédéric, et la guerre allait éclater malgré l'intervention de la reine d'Angle* terre, de la Pologne, de l'électeur de Saxe et du landgrave Philippe.
Une lettre d^Éric à Elisabeth fut interceptée par un officier danois. Le prince y sollicitait la main de la reine à IHnstant même où il demandait celle de la fiUe du landgrave* Prédériô ne put se refuser la satisfaction de communiquer cette missive à Philippe, qui, justement irrité d'un procédé si étrange^ Congédia aussitôt les ambassadeurs sué-
(1) Mattét, €hyfi««iii, de Thon. *
dois et fiança la princesse an duc Adolphe de Holsteih.
Tout accommodement était désormais impossible. Le Danemark et la régence de Lubeck déçla* rèrent la guerre à Éric, et Frédéric fit répandre en Suède un manifeste justificatif, et dans lequet il rappelait les avantages dont ce pays avait joui sous les rois de l'union.
L'armée danoise pénétra en Suède par le Hôl'* land^ et emporta Elfebourg. Les provinces de Smaland et de Westrogothie, la Scanie et quelques districts de Norvège furent tour à tour envahis et délivrés ; les avantagés et les pertes se balançaient sar mer et sur terre, cependant l'amiral suédois Hom battit la flotte danoise à la hauteur de Bom* bolm. L'année suivante, >I865, Varberg fut pris par les Suédois : parmi les étrangers qui combattaient avec les Danois, se trouvait Pontus de la Gardie, gentilhomme français, dont la famille, adoptée par la Suède, se rendit célèbre dans le Nord. Rantzow essaya de reprendre Varberg; enveloppé par des forces supérieures, il battit l'ennemi, lui tua beaucoup de monde et le força à la retraite. Quelques années après, ce général se couvrit de gloire, et sortit d'une position non moins critique à
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l'instant même où les chefs suédois et les Danois eux-mêmes le croyaient perdu.
Les hostilités continuèrent jusqu'à la déposition d'Eric XIV que les Suédois remplacèrent par Jean^ son frère. Le roi de Danemark, au lieu de profiter des troubles dont la Suède était devenue le théâtre, conclut une trêve avec Jean, soit qu'il jugeât prudent de laisser l'ennemi s'affoiblir par une guerre civile, soit qu'il voulût mettre ce temps à profit pour organiserses ressources. En efifet, si les Danois avaient eu souvent l'avantage sur terre, leur flotte avait considérablement souffert, et l'amiral Hpm l'avait tellement maltraitée en plusieurs redcontres, qu'il fallait du temps pour la remettre en état de tenir la mer, .La pak fut signée à Roschild aux conditions suivantes : les deux rois pourraient porter les trois couronnes du Nord dans leur écu, sans s'attribuer par là aucun droit sur les états l'un de l'autre ; la Suède renoncerait à toutes ses pré^ tentions sur la Norvège, le Halland, le Blekingen, la Scanie et l'ile de Gothiand; de son côté, le Danemark reconnaîtrait l'indépendance delà Suède, de droit comme dé fait ; les provinces et les places fortes conquises dans la dernière guerre seraient rendues à leurs souverains respectifs; Ma'gnus
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garderait Laueiibourg, Vue d'OEsel, le diocèse de Revel et de Gourlande, sans que les Suédois le troublassent dans cette province ; enfin la Suède devait payer au Danemark une indemnité pour les frais de la guerre. Frédéric signa ce traité, de sorte qu'cm n'attendait plus que la ratification du roi de Suède. Ce prince, se voyant affermi sur le trône, fMrétendit que ses ambassadeurs avaient outre-passé leurs pouvoirs. H publia un manifeste pour justi^ fier cette mesure, demanda du secours à Sigismond, son beau-frère, et se hâta de mettre ses frontière en état de défense. Au commencement de l'année suivante, la flotte danoise et celle de Lubeck s'emparèrent du port de Revel et y capturèrent plusieurs vaisseaux marchands. Yarberg, assiégé par Frédéric, se rendit après une défense opiniâtre qui ooûta la vie aux généraux Rantzow et Broken*hua. Les Suédois se vengèrent de cet* échec en dévastant la Scanie et le Blekingen, tandis que le Smaland était envahi par Tannée danoise. La Norvège ne frit pas épargnée dans cette guerre de représailles où l'on se feisait de part et d'autre tout le mal possible «ans autre résultat que l'incendie des villes et des bourgs, et le massacre ou la mine des populations. La paix deStettin, ménagée par la médiation de l'empereur, du roi de France
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et de plutiettr» princes d'Àllemogne* diswma <% suite les deux puissances bellJgéraQtes, et n- appcM^ que de légères modifications à la conventioi» 4f Roadbild. Cette lutte si longue et si stgo^nte n^avaH ' servi qu'à séparer; par une démarcation plus prcH^ fonde, deux États dont le génie de Alargu$r|^ n'avait pu détruire les rivalités*
La paix de Stettin permit à Frédéric de s'opaur per dea afSaires de l'intérieur • Après avoir régules différends qui s'étaient élevés entre les ducs <)e Holstdn et de Sleswig, il épousa Sophie^ fillc^ 4u duc de Medilenbourg* Cette princesse lui dpiw^ successivement deux filles, ËUsabeth tt Âun^^et d» fils, nommé Christiern, qui porta depuis la cpur ronne. Quelques années s'écoulèrent sans événement important, lorsque la mort de MçgnustouprAtt rattention de Frédéric sur la livonie. Après de longues négociations et des efforts inutiles, il cédn au roi de Pologne tout ce qu'avait possédé Magnus dans cette province, et se réserva File d'ONËsèL Ce prince mourut en 4588. dans la cinquante<8Uft^ trième^année de son âge ; il encouragea les lettres et les sdenceSy étendit ses libéralités jusque sur les savants étrangers, persuadé que le mérite qui sert la cause de l'humanité tout entière a des droits réels i la munificence de tous les souverains édaîr
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îé^ Jje» théologien da M^gddïc^iii^, Stfuwius» proj«B9ettr da Witt^bwg, Philippe Melaiiçhton, reçurent de lui 4^9 encouragemepf^^ Tyçbo^S^rahé diit à «I proteotion de pouvoir se liyrar ^ux sdeocei attroiuwûqaes : le roi lui doBoa THe de Hwea dans le canal du Suud, et y fit cou4truira à set bai$ l'obswtfttoire d'Uraniwborg.
Outre Christiem, ee iprioM eut encore de Sophie Ulric, nommé é¥ê(|ue de Sleswig en 1&32, et Jean qui mourut la vimw^ année à Moscou, fiancé à là fille de Godounof , Deu?( aujtres filles, Âugusta et Ikd^fîge f^tmt mariées, la première, au duc Adplphe de Holstein-Gothorp, et la ^eeande à l'électeur de Saxe.
CHAPITRE XXIX
Tratdis que k Oanemari^ s'afibib^isait de règne en régna par h» empiétements de b noblesse, la Suède, affermie par le génie de Guslàye Wasa, se recneillait daoBs tes inititations, et m^aaçait de ré-* pandre au dehors cette actinté inquiète qu'elle avait si longtemps tournée contre elle-même* Eric, en montant sur k trône, semUait n'avoir qu'à
suivre les traces de son père. Ce jeune prince, dont l'esprit était cultivé et naturellement ^ juste^ te montrait, en certaines occasions, prudent jusqu'à la méfiance^ tandis que, par un contraste étrange, ses actes les plus sérieux portaient le caractère de l'irréflexion et dç la bizarrerie.
Ses frères Jean, Magnus et Charles, avaient été désignés par le testament du feu roi, le premier, duc «de Finlande, le second duc d'Ostrogothie, <et le troisième duc de Sudermanie. L'intention de Gustave, en donnant des fîêfs si étendus à ses fils, était, comme il le dit lui-même, de les élever assez au-dessus des autres seigneurs pour que l'ambition et la jalousie de ces derniers ne pussent les atteindre. Mais en évitant un péril, il jetait entre les frères les germes d'une rivalité non moins dangereuse/Éric commença par mettre des bornes au pouvoir des ducs et par fixer les droits du ^uverain à leur égard. Il trouva la noblesse fevorable à cette mesure, en ordonnant la restitution aux femilles nobles de tous les biens qui leur avaient appartenu, sauf le cas où il serait prouvé qu'ils avaient été la: propriété des Wasa. Plus tard ce droit de i^^pétition fut étendu aux paysans libres.
Après son couronnement, ^1561, le roi nomma des comtes et des barons, déclarant qu'il iiedlait
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des dignités héréditaires dans un royautee héréditaire. « Cette innovation, dit Geier, fut suivie de la création de comtés et de baronnies, transmissibles aux aines de famille : c'étaient des fie£i de districts, de paroisses ou de domaines, auxquels étaient attachés le droit de justice, et celui d'y percevoir les revenus de la couronne. Svante Sture, Pierre Brahé et Gustave Johausson Roos, furent feits comtes. Le roi leur mit lui-même la couronne sur la tête et leur dit, en les touchant de son épée sur l'épaule : a Faites vaillamment pour le roi et la patrie. » En élevant le baron Sture Leyonhufvud à la dignité de baron, il dit à ce seigneur, qui s'était agenouillé : « Levez-vous, baron Sture; » et il lui posa également une couronne de moindre dimension sur la tête. La proclamation des hérauts semblait s'adresser aux ducs; elle était ainsi conçue: € Le roi de Suède, des Gotfas et des Vandales est tin, et quoique plusieurs couronnes brillent ici, sachez qu'il n'y a qu'une couronne royale. » Il créa aussi des chevaliers, et il dit à chacun d'eux en lui donnant l'accolade : « De païen vous êtes devenu chrétien, aujourd'hui vous êtes chev&liar» » .
L'année suivante, on restreignit l'obligation im^ posée à la noblesse d'équiper des cavaliers. Un comte eut la faculté de désigner trois terf^ qui
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seMîeat exemptes de cette charge, un baron denx^ et un noble une seule, celle où il résidait. Telle est l'origine des biens privilégiés en Suède.
Les projets de mariage du roi ne tardèrent pas à mettre en évidence le côté faible de son caractère. U briguait simultanément la main d'Elisabeth d' Angleterre! celle de Marie d'Ecosse, et sans ronv^ pre les négociations, il demandait en mariage la princesse Christine de Hesse, et se faisait doioner des renseignements minutieux sur les agrémc^oits personnels de Renée de Lorraine, petite-fille de Ghristiern II. On a vu, dans le chapitre précédent, quelle fut l'issue de la négociation mati^imoniale entamée avec le landgrave de Hesse. Toutes ces Eusses démarches l'entraînèrent dans des dépenses ruineuses, et l'on peut dire de luî qu'il paya {dos cher poor Vattifer im refii», qa% nm<x^ à aucun prince de Suède pour les frais d'un étahlisr sèment réel. Aussii dès la seooyade année de son règne^ se vit-il obtigé de &ire un em{Mnmt au doQ de Finlande, son frère.
. L^QCcupation de fiievel, par les Suédois, £ûUit être roGcaaiôn d^une rupture avec la Russie. Jean é|K)usa biesilôt après. QitWine, sœur de Sigis^ m0nd, roi de ftole^e. Gme attbftce foi doMia
respoîr de m raidre irnéb^eadmA de la Svède.
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Les diaciunoiu entre les deux frère» racirent bien-
tôt un caractère d'aigreur qui faisait pré.sager une rupture prochaine. Le. duc était de retour en Finlande, lorsque parut Tordre du roi à la noblesse finoise de passer en Livonie pour y servir la Pologne. Jean recevait en même temps l'injonction de se rendre à Stockholn^ pour y rendre compte de sa conduite ; sur son refus, il f nf; accusé par Eric de provocation à la révolte, e|; condamné à mort par les étata. Attaqué dans son château d'Âbo, le duc fut forcé de capituler. Qn le transporta au château de Gripsholm, .dans. une chambre au-dessous de laquelle se trouve le cachot où fut relégué depuis l'infortuné Ëiic. Catherine n'abandonna point son époux dans sa mauvaise fortune ; on lui offrit un château et un revenu considérable si ellç voulait quitter le duc* Pour toute réponset elle moxrtra son ^nji«9U ^mr. lequel était gravée cette devise : NUnisi mors. Eiio voulut. alon transportera Magnus les fb^'du prince caps^f, avec l'expqctative de la couronne* Pen de teipps après cette ofEre,^ qu^, pa fut point dCQf|>tée^ l'alié^ xiation de Magpos en ren4î;t ^é^Qç^rin^la Vçifét^sOiùu impossible; l^nol)lesseinamfe$ta^|.iS09iméQ0i|tenMxoent, ie roi se dispens^^ 4^ la Gpn¥9q%er ïïim^ii^^i il s'entoura de.&voris fui excfilàrai^M
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naturelle, et bientôt les délations se succédèrent : les condamnations à mort devinrent de plus en plus fréquentes, enfin il osa faire couler le sang des nobles, et dès lors il chancela sur son trône. Les af&ires de livonie et le démêlé des trois couronnes amenèrent la guerre avec le Danemark ; nous en avons rapporté les circonstances principales en traçant le règne de Frédéric II. Cette guerre et celle de Livonie épuisaient la Suède. On trouve qu'en 4 566, un employé du roi fut condamné à la potence parce qu'il avait enrôlé des femmes pour le service militaire dans la Sudemanie. Un curé de Sôderkdping étant mort, son cercueil fiit porté au cimetière par des femme», parce qu'il n'y avait plus d'honmies pour lui rendre les derniers devoirs.
Eric était assise par des craintes continuelles^ il voyait partout des conspirateurs» et ceux sur lesquds tombaient ses soupçons étaient traités comme des coupables. La conduite du prince et lé caractère des nobles suédois rendaient, au reste, ces soupçons assez plausibles. Cependant le duc Charles demandait à étire investi de son fief; Eric nourrissait d'autres projets : il convoqua les états et poiM à leur connaissance les indices d'une conspûrarti<HaL où te «rouvaien* impliqués quelques sei-
gneurs dont le plus grand crime était de porter ombrage au roi et à son favori Pehrsson. Parmi eux, on remarquait Nils Sture, qui avait été envoyé en Lorraine pour y négocier le mariage du roi, et qui revenait précisément de sa mission avec le consentement de la princesse : son séjour à Stralsund^ où plusieurs ministres étrangers travaillaient au ^rétablissement de la paix dans le Nord, aigrit encore la méfiance d'Eric, qui le fit jeter en-prison. Quelques jours après, sur la nouvelle que le duc Jean s'était évadé de sa prison, Eric, un poignard à la main, courut à la prison de Nils Sture, et le blessa au bras. L'assassinat fut consommé par un neveu de Pehrsson. Encore couvert du sang de la victime, le prince fit ouvrir le cachot du père, Svante Sture : il se précipite aux genoux du vieillard en s'écriant : a Pour l'amour de Dieu, pardonnez-moi I — Tout, répondit Svante ; mais si mon fils a couru quelque danger, vous m'en répondrez devant Dieu. — Voyez, reprit le roi en lui montrant le cadavre de Nils ; eh *bren ! il faut que vous subissiez le mém.e sort, p Là-dessus, il sortit comme en démence, et revint bientôt avec l'ordre de mettre à mort tous les prisonniers, à l'exception de Sture ; Tambigùité de cet ordre sauva Sture Leyonhufvnd , et Sture Baner ; Svante Sture, Érfc Sture,
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Âbrahdm Stenbock, et Ivar tvarsson furent aussitôt massacrés.
n est à remarquer que Pehrsson obtint des états Farrêt de condamnation après le meurtre des accusés. Le roi ne tarda pas à donner des signes non équivoques d'une démence complète. Après avoir erré longtemps dans les bois, 11 fut reconnu et rentra à Stockholm où il fit son entrée les mains et les yeux levés vers le ciel (4). Dans une entrevue qu'eut le roi avec Jean, il se jeta aux pieds du prisonnier et le salua comme son souverain ; il était frappé de Vidée que son frère était sur le trône, et qu'il avait perdu lui-même la liberté. Peu de temps après, il épousa CatheriAe Mànsdotter, fille d'un sous-officier, après avoir porté ses vues sur les plus hautes alliances de l'Europe. La démence d'Éric explique suffisamment le mauvais succès de la guerre de Livonie et les avantages que les Danois remportèrent à cette époque dans le cœur du royaume ; cependant la flotte suédoise compensa tous ces revers et resta maîtresse de la Baltique .
Jean, après avoir obtenu son élargissement, se rapprocha de son frère Charles j informé qu'Eric s'était engagé à livrer au tsar la princesse Gathe-
(4) Geler, chap. XI.
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rine^ pour acheter à ses dépens l'aUtenoe dès Ranges contre k Pologne^ le duc crut qu'il était temps d'agir. Le méoonteiit^meiit était si gèftéral, que le parti du roi ne put comprimer la révolte; Pèhrsson fut livré et décapité, après avoir déclaré dans les tortures qu'Éric avait donné Tordre de
foire périr ses deux firères.
Les princes entrèrent à Stockholm le 29 septemhre 4567. Eric fut déposé et soumis à toutes les rigueurs de la plus étroite captivité. Ce traitement envers un homme en démence, et qui avait porté la couronne, fait peu d'honheur aux mœurs de l'époque, et témoigne de l'irritabilité qui fut Théritage commun de la lignée de Gustave Wasa. Plusieurs tentatives d'évasion, et des conspirations, dont le but ëtait la délivrance du royal prisonnier, causèrent enfin sa perte; sur une décision du sénat, le fils alioié du libérateur de la Suède fut empoisonné à Orbyhus, après neuf ans d'humiliations et de tortures.
• Jean m sûccé4a à Éric; mais Charles, sans avoir le titre de souverain, partagea de fait le pouvoir suprême. Les privilèges de la noblesse furent renouvelés, sous la condition que la couronne resterait héréditaire. Le traité de Stettin mit fin à la guerre de la Suède contre le Danemark. Jean donna
une sérieuse attention aux adirés de la Xivonlei dont le récit appartient au règne de Jean le Terrible, Les exigences de la Pologne deyenaient menaçantes pour la Suède , lorsque l'élection de Si^ gismond, fils de Jean, à la diète de 4572, mit un Wasa sur le trône des Jagellons^ mais les conditions delà paix furent mal observées, et Sigismond se contenta de promettre que la Livonie suédoise retournerait aux Polonais, quand la mort de son père lui laisserait la faculté de disposier de cette province comme roi de Suède.
Catherine était zélée pour les intérêts du catholicisme; elle se servit de toute son influence sur Tesprit du roi pour réhabiliter la religion proscrite, ou du moins pour en concilier les dogmes avec ceux de l'EgHse protestante. L'état où se trouvait lé culte semblait en effet appeler toute la sollicitude d'un prince religieux. Malgré les efforts de Gustave^ le catholicisme régnait encore en Suède, quoique sous un autre nom, ou plutôt telles étaient Tignorance et la confusion où le peuple était plongé, qu'il se croyait encore catholique, quoique les chefs du clergé fussent luthériens. Bientôt des réformes adroitement ménagées manifestèrent les tendances de la cour. Jean demanda au pape d'instituer des prières, dans tout Iç monde chrétien,
pour la restauration du 'catholicisme dans le Nord; de permettre que la messe ne fut pas célébrée entièrement en latin ; que les laïques pussent aussi toucher le calice dans la cène ; que les évêques fussent souinis à la juridiction royale, en ce qui regardait les causes capitales et les crimes de lèsemajesté ; qu'aucune contestation ne fut élevée sur les biens ecclésiastiques qui avaient fait retour, soit à la couronne^ soit à des particuliers ; que le collège de Stockholm, où l'on enseignait secrètement la théologie, fut autorisé, et qu'on dispensât les professeurs de porter l'habit religieux. Il réclamait aussi là promesse qu'on respecterait la sépulture des rois Gustave et Éric, et celle des nobles qui étaient morts dans le sein de l'église réformée ; que lecéhbat, quoique encouragé, ne serait pas une condition indispensable de la prêtrise, et que le roi pourrait assister aux cérémonies du culte évangélique, jusqu'à l'entier rétablissement du catholicisme dans le royaume (4 ).
lie pape ne pouvait obtempérer à ces restric^ tiens, qui eussent accrédité une religion mixte, dans laquelle le principe de la réforme aurait été virtuellement consacré. Le jésuite Possevin fut en-
(1) Hkloire de Suède, ebap. 201.
II
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voyé en Suède pour y bâter le tiiwipbie pQH**' tifical.
La mort de Catherine, en 4 583» modéra le wU de Jean; on lui avait fait espérer les duoliés de NapleSfdeBari et de Rossani, sur le^uel^ sa femme exerçait îles prétentions ; mais cette promesse, non plus que celle que lui avait faite le saint^père d'ap* puyer les intérêts de la Suède dans le traité de paix qui fut conclu à la même époque entre la Russie et la Pologne» ne fut suivie d'aucun e^t. Soit inconstance, soit découragement, on plutôt parce que Catherine n'était plus, il favorisa la réaction des protestants, qui fut plus prompte en-^ core que ne l'avait été celle de la religion latine. Cependaiit il tenait par amour«propre à la liturgie qu'il avait adoptée, et qu'il regardait comme de* vant opérer la réunion des deux partis; il imposa même des peines sévères à tous lea prêtres qui refuseraient de s'y conformer, ce qui fut la cause de nouveaux troubles et de nombreuses persécutions.
Le mariage du roi avec Gunnila Rielke, qui avait été dame d'honneur de Catherine, souleva des m^ contentenientSi, et donna plus de consistance aux démêlés qui s'élevaient sans cesse goitre le* prince et le duc Charles, au sujet des domaines et des droits de ce dernier, tant en Suède qu'en Livonie.
DES PSUPiES DU nORD. 55»
l/ekction da Sigismood au trône de Pologne mettait la Suède dpns pue position particulière, le jçuiie prince étant appelé par sa naissance à auccé* der au royaume paternel. La noblesse voyait dans cette éveiitualité une occasion favorable pour ressaisir s^$ ancien» privilèges; les statuts de Calmar I rédigés par &ic Sparre, et relatif au gou* vernemeQt des d^u^ Etats, expriment assez fidèle-* ment cette situation qui n'était pas sans rapport avec l'ancienne union sous les princes de la maison de Danemark. Les articles principaux de ces statuts portent que la liturgie de Jean pourrait recevoir quelques modifications par un concile qui serait prochainement convoqué en Suède, et que Sigismond n'avait aucun droit d'y rien changer; q«ie la Suède et la Pologne feraient une alliance offensive et défensive contre la Russie; que les deux. Ëtat« conserveraient leurs lois et libertés, et que les membres du gouvernement seraient choisis parniii les indigènes ; qu'après l'avènement de Sigismond au trône de Suède, lés affaires seraient administrées ^ lui présent ou absent, par sept seigneurs, dont un serait à la nomination du duc Charles ; que les droits du duc resteraient tels qu'ils avaient été fixés par le demieir décret, et que le roi lui confirmerait, ainsi qu'aux comtes et barons, après la prés-
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tation du serment, des fiefs héréditaires ; que les hautes dignités du royaume seraient conférées à ceux que le sénat présenterait à la nomination du roi ; que ni les deniers de TÉtat^ ni le matériel des arsenaux, ne pourraient être transportés hors du pays. Les questions de guerre, de paix ou d'alliance, ne pourraient être résolues sans la participation du sénat ; aucune ordonnance royale, émanée de Pologne, n'aurait force de loi en Suède sans leur consentement
Tout Suédois ne pourra être jugé qu'en Suède, et d'après la loi suédoise ; Pappel des jugements rendus en Llvonie ressortissait du s^at, les provinces conquises ou dépendantes du royaume ne pouvaient être administrées que par des Suédois, et selon la loi suédoise ; en cas de révolte, les deux pays étaient solidairement engagés au rétabhssemeut de Tordre. Sigismond devait être couronné par un archevêque suédois non catholique : son fils aine lui succéderait, par droit d'hérédité en Suède, et en Pologne, s'il était désigné par l'élection ; le second fils serait investi d'un dudié en Suède, mais il ne pourrait posséder en totalité ni la Finlande, ni la Livonie. Ce traité, conçu dans on intérêt purement aristocratique, avait été ratifié sans que le duc Charles en eàt en oonmissanoe.
Jean se trouvait îsôlé depuis l'absence, de Sigismond. Plus d'une fois les prétentions de la noblesse le rapprochèrent du duc Charles; mais bientôt il se livrait, à ses soupçons et à ses emportements naturels. En >I588, après des communications tenues secrètes entre les deuit rois, Jean publia un décret qui annonçait au peuple la levée d'une contribution de guerre en nature, et d'un impôt en argent à titre d^emprunt; il ordonnait en même temps aux nobles d'équiper les cavaliers selon les prescriptions de la loi, les engageant à faire preuve de zèle, parce qu'il était résolu à prendre lui-même la conduite de la guerre. Malgré la disette et la peste qui désolaient le Nord à cette époque, et en dépit des remontrances du sénat, Jean déclara qu'il irait en Livonie, dût le peuple tomber sous le fléau comme l'herbe sous la £aux du moissonneur. Telle était son impatience, qu'il n'attendit pas que les troupes fussent prêtes, et qu'il s'embarqua à Stockholm, pendant un fort orage, avec la reine, le prince Jean qui venait de naitre, les principaux sénateurs et les troupes qu'on avait pu réunir. Il parait que l'intention du roi était de ramener Sigismond en Suède, et de le fixer auprès de lui en lui laissant le gouvernement des affaires. Ces bruits mécontentèrent les Polonais et les Suédois. Jean
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fut obligé de quitter Revel, tour à totir ^up(>lié et menacé par les chefe, qui allèrent jusqa^à lui déclarer qu'il» déposeraient les armes s'il s'obêtlMtt à poursuivre sla guerre dans des ciroonstaneeê éi désastreuses* Jean, mécontent des nobles et sépirré de son fils chéri^ rendit toute sa faveut ait àûc Charles 9 qui fut chargé du gouvememôM 'du royaume. Les deux années suivantes furent remplies par les tracasseries et les persécutions que la noblesse eut à endurer de la part de Jean, et par la guerre contre les Russes, qui rendit eei derniers maîtres de toute Flngrie ; la belle défense de H<>fn dans Narva sauva toutefois l'honneur des armés suédoises. Sigismond avait signé la paix pour la Pologne ; il avait obtenu pour la Suède un ârmi^ stice d'une année. Jean expira au château de Stockholm, en 1592. Le duc Charles envoya son 0é^ crétaire à Sigismond pour lui notifier la mort de Jean, et l'informer qu'il gouvernait la Suède^ conjointement avec le sénat, jusqu^à l'arrivée du nouveau souverain y il réclamait en niéme temps la médiation du roi dpns les négoeiations entamées avec la Russie «
Charles ne négligeait rien pûur attacher à ses intérêts les grands de Suède; il rappela ceux qui avaient été exilés sous le rè^e précédenly
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âtix autres la libené aVec lent fortune, soit que leur dî8gi*âde provint de di^seutîments religieux ou de cause» politiques. Sigismoud approuva cette modération^ et confirma Charles dans le . commandement provisoire que lui avait conféré lé Sénats
Déftix partis se formèrent en Suède : Fun &vorable à Sigismoud, l'autre au duc Charles. Dans le éonfiit qui ne pouvait manquer de s'élever entre les deux princes, les sénateurs entrevoyaient un accroissement de puissance, soit en servant les intérêts du duc contre le roi, soit en représentant en Suède l'autorité dtt prince légitime obligé de résider dans un royaume éti*angèr. Charles demandait la convocation des états généraux, selon la coutume suédoise à l'avènement du souverain, et feîsait valoir la nécessité de définir nettement k quelles Conditions où livrerait la cOUrOnne à UU prince qui ne professait pas la religion du pays.
Le synode d'Upsaïa s'ouvrit au commencement de Tannée i39à : on y confirma les libertés religieuses de ïa Suède, et toutes les innovations introduites dans le culte et la doctrine sous le règne précédent furent abolies; on adopta de nouveau le Catédilsme de Luther et le rituel dé Laurentius Pètrl. Ainsi k liturgie de Jean fut abandonnée
presque sans réclamation. Cette décision^ qui fixait l'état religieux de la Suède, devait bientôt changer la face de l'Europe. Vers la même époque, Henri de Navarre écrivit à Charles pour lui proposer de former une grande lutte protestante. D'un autre côté, Sigismond prenait pour épouse la princesse Anne, petite-fille de l'empereur Fer- (I^iiand. Peu de temps après son mariage, il se rendit à Stockholm, où le duc Charles vint le recevoir. Le roi ne cachait point le mécontentement qu'il éprouvait de l'issue du synpde d'Upsala; et le duc, traité avec peu de ménagement par les sénateurs du parti polonais, se retira en Finlande. Bientôt les jésuites qui avaient accompagné Sigismond, et les prêtres de Stockholm, s'attaqpèrent dans leurs sermons, soutenus les uns et les autres par leurs adhérents; dans ce conflit, le sang coula dans les églises, et la protection du souverain enhardit les catholiques. L'année suivante, les états s'assemblèrent pour la solennité du couronnement, et pour celle dés funérailles de Jean III. Cette dernière céréiW)nie fut l'occasion de graves désordres : le légat du pape fut chassé de la procession, et l'on menaça de mort les jésuites s'ils osaient mettre le pied dans l'église ; plusieurs personnes affirmèrent avoir vu le sarcophage de Jean couvert de sang. Le duc^ qui
assistait aux fuBéraïUes, s'était fait accompagner de trois mille cavaliers et fantassins. « Si Sigismohd veut être votre roi, dit-il aux états, il faut qu'il accède à vos demandes. 9 II déclara au roi qu'il devait feire toutes les concessiops . avalât son couronne* ment ; son discours fut accueilli par les acclamations du peuple ; les paysans lui offrirent la couronne, mais il leur imposa silence* Les états, prosternés et en prières, s'engagèrent unanimement à défendre les résolutions du synode.
Un catholique ne pouvait remplir aucune fonction ; le Suédois qui abjurait sa foi ou qui faisait élever ses en&nts dans la religion catholique, perdait sa nationalité ; enfin les catholiques seraient tolérés dans îe royaume, mais ils ne pourraient exercer leur culte que dans la chapelle du roi (4 ). Sigismond se vit forcé d'accepter ces conditions, et le même jour il fut couronné dans la cathédrale d'Upsala, par l'évéque de Vesteras. Les droits de Charles comme duc furent reconnus sans contestation.
Le roi viola bientôt après ses promesses; le comte Eric Brahé, catholique zélé, fut nommé gouverneur de Stockholm; on fonda des séminaires; il
(4) G«Ier.
ti'y avait pltis de sûi'eté pour les protestants, qtii étalent obligés de s'armer pour se rendre à l'église. Les pirôvinces eurent des gouverneurs particuliers; il semblait que le roi prît' à tâche de jeter le dés»ôi^té et là (Confusion dans le pays j pour le totoét dé guei?rë lassé à se rétirer sans conditions sous son autorité. Lés choses en étaient à ce point, lorsque SîgîSmônd partit potir la Pologne. Le sénat exigea qu'il constituât le gouvernement en son absence, et le duc fut autorisé à administrer lé royaume conjointement avec les sénateurs ; mais les gouverneurs dé provîtices, forts de la protection royale, i^éftisaient d'obéir, et le peuple, ve«è par tous cm despotes, éclata efl plaintes et en murmures. Lés privilèges de la noblesse^ exposés dsWs l'écrit connu Sôus lé tidiil de Pôêfulata nobilitim^ avaient été confirmés par Sigisiiiondj cependant elle n'était pas encore satisfiaite, et le sâiat, appelé à partager le gouvernement de l'État avec le duc, crut poutôit s'attribuer une part de la prérogative souveraine. La constitution rédigée par Eric Sparre, et qu'adopta le roi, en ofFre la preuve. C'était une oligàtchie dominée par le Sénats décidant des affeîi^ à la majorité des suffrages. Charles rejeta l'interprétation qu'on voulait donner à la décision royale. Il représenta que, d'après les lois de Suède,
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le sénat délibérait comme conseil et non comme souverain. Pour ce qui rejjarde le gouvernement, écrivait-il au sénat, il n'y a pas de règle plus sûre que la loi de Suède et le serment du roi. Avant le départ du roi, le duc avait communiqué un projet dont ces priîicipes étaient la base ; mais Sigismond ne savait iprendre que des demi-meSures : il s*appuyait sur le sénat qu'il craignait ; il augmentait la garde polonaise, mandait une flotte de Dantzik, et, s'éntourânt exclusivement d'étrangers, il excitait, par une partialité intempestive, la rivalité des Suédois et dés Polofiâiè, aU lieu de leur. accorder une égale protection. Charles accepta les fonctions de régéht, et aésuiïia la tâche difficile de comcilier tant dHntérêts opposés.
Vers cette époque, en 1804, îiaquit Custave- Âdolphe àil diâteau dé Stoôkhôliil. Charles solennisâ la liaiséance de son fils par lé rétablissement de PUùîversilé d*Upsala ; et l'année éirivante, on conclut avec la Russie la pàiïdèTeusin. Narva, Rével et toute l'Ësthonie i*estaîéût au pouvoir des Suédois, qui devaient restituer Kexhôlin et le territoire dépendant de cette forteresse. Mais la guerre civile qui éôlata en Finlande retarda l'exécution de ce traité, dont la ratification définilive n*eut lieu qu'en 4Sd7. Nouô passerons ëous silence les
démêlés qai s'élevèrent entre le duc et le sénat, et qui furent suivis de la diète de Sôderkôping, où les , nobles furent obligés de plier. De nouveaux troubles amenèrent celle d'Ârboga qui consolida le pouvoir du régent ; dès lors il entra ouvertement en lutte contre Sigismond. Le roi passa en Suède, décidé à reconquérir son' royaume; Stockholm se déclara pour lui, mais la Suède proprement dite, la Dalécarlie et le Norrland, soutenaient le parti de Charles. Ce dernier, enveloppé par les Polonais, était perdu sans la générosité du roi, qui lui fit dire qu'il pouvait se retirer. Les négociations furent reprises ; mais Charles, dont la flotte venait d'arriver, exagéra ses prétentions, et les hostilités recommencèrent.
Le combat de Stàngebro, où l'armée royale fut entièrement défaite, eut pour résultat le traité de Linkôpin^ dont les conditions, violées par Sigiamond, portèrent Charles IX su^ le trône de Suède.
Sigismond venait d'abandonner son royaunae sans délier toutefois ses partisans du serment d'obéissance qu'ils lui devaient, et laissant leurs biens et leur tête à la discrétion d'un vainqueur irrité. Stockholm, Calmar et Elfebourg étaient encore occupées par les garnisons de ce prince, qui avaient ordre de résister aux armes comme aux sëductiont
de Charles , en attendant un prochain secours. En Finlande il fit publier qu'on livrerait au pillage le^ propriétés de quiconque entretiendrait de«inteUi-^ gences avec le duc. Les projets du roi, pour recouvrer le pouvoir en Suède, échouèrent tous faute de prudence et de résolu tion\La réaction contre le parti royal fut rapide et sanglante ; la prison, l'exil ou la mort, atteignirent les nobles qui s'étaient attirés la haine de Charles, qui était plus porté par caractère à user de rigueur que de clémence. Jean Sparre, gouverneur de Calmar, fut accusé et mis à mort après la prise de cette ville, et dans les places de Vibourg et d'Abo, vingt-huit têtes tombèrent sous la hache de l'exécuteur. Le sang le plus précieux de la Suède coula dans cette période de vengeance, où, sous le voile du patriotisme, l'avarice et l'ambition* se donnèrent pleine carrière.
Les états expédièrent à Sigismond un acte formel de destitution, mais le roi n'en tint aucun compte et fit mettre en prison le messager.
Charles, après avoir rétabh l'ordre eu Suède, résolut de porter la guerre en Livonie^ presque toutes les forteresses ton)bèreht en son pouvoir, mais il échoua devant lîiga. La Pologne s'émut enfin ; le roi manifesta l'intention de prendre lui-
même la conduite de la guerre ; cependant il renopiça h ce projet et lais6a le commaudçipent de l'arpiée à Zamoïski, Alors les affaires changèrent de face, et les Suédois perdirent presque tous leurs avantages, La position de Charles n'était pas encore nettement définie # il professait un grand respect pour la légitimité, et cependant la force des circonstances l'avait armé contre ses frères et sou neveu. Ce même prince, qui avait sacrifié taiit de nobles victimes à spn ressentiment, et qui ?e croyait en droit de consommer la déchéance de Sigi^ mond, déserteur de son royaume, et infracteur du testament de Gustave- Wasa, regardait Jçan, frère du roi de Pologne, comme l'héritier légitime de la couronne de Suède. La guerre de Livonie, l'attitude de la Russie et du Danemark^ tout était pour lui péril ou menace. La disette et la peste déso* laient la Suède et la Finlande, le mécontentement
était général. Le clergé lui-même, auprès duquel Charles ne passait pas pour orthodoxe, semait partout des germes de résistance.
Au miheu de toutes ces difficultés, il parvint à maintenir son autorité à force d'énergie et de conviction. Sur les instances réitérées du sénat, et après le refus du duc Jean, il accepta la couronne en 4 60A i Gustave-Adolphe fut reconnu prince royal, et son
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frère cadet , prince héréditaire dit raynume, $'i]$ ne laifisaiait pas d'enfimte mâles, noa plus que le duc Jean, la couronne devait passer à 1^ fille ^înée du roi. Tel fut l'acte de succession de Norkôping, en Tcrtu duquel le droit de sucQçssioii dans la maison de GustavC'-Wasa fut transporté à Charles et à sa postérité. *
En 1605, Charles perdit en |!4vonie la bataille deKexholm; mais, vaincus ou victorieuse^ les Suédois préludaient déjà par des actes héroïques aux succès militaires qui, sous le règne suivant, devaient les rendre les arbitres de TËurope. En 4 6Q9, un traité d'alliance rapprocha le tsar Schouiski de Charles, et Jacques la Gardie et IJorn battirent les Polonais qui soutenaient le second faux Dmitri (1). Â la diète de l'année 1609, le roi demanda de nouvelles contributions pour la gi^erre ; irrité par la résistance de la noblesse, il parla avec tant de feu, que les premiers symptôme d'apoplQxie se ma^ nifestèrent. Depuis ce jour, ses forces déclinèrent sensiblement, quoique son activité restât la mém(9.' La guerre avec le Daneiparlç. devenait iinminente; les motifs en étaient l'ancienne querelle des trois couronnes, les interdictipns fiiites par le
(I) Voyei U chapitre XXVll de ce volmoBy an i^e ila Sdumiaki.
roi de Suède concernant le commerce de Riga, et les différends entre les deux cours sur la délimitation de leurs frontières respectives en Laponie. Les plénipotentiaires de Charles et de Christiern IV s'étaient réunis à diverses reprises^ mais sans pouvoir rien conclure. Charles, qui désirait éviter une rupture, envoya son fils Gustave-Adolphe en Danemark; mais plus la Suède se montrait conciliante, plus Christiern crut devoir profiter de circonstances que la mauvaise santé de son rival et la jeunesse de Gustave lui faisaient regarder comme favorables. Les états furent convoqués à Orebro en
1610 ; le prince héréditaire y parla pour la première fois, parce que le vieux roi ne pouvait feire connaître son opinion que par des signes ou des paroles interrompues. Il repoussait avec emportement les propositions pacifiques des états qui s'iniposèrent extraordinairement^ soit par déférence, soit parce qu'ils comprirent que la guerre était inévitable. En effet, les hostilités commencèrent en
1611 par l'attaque et la prise de Calmar. La citadelle manquait de munitions ; le gouverneur Christersson fut obligé de capituler, et, craignant le ressentiment de Charles, il passa aux Danois. Cette conduite irrita tellement le vieux roi, qu'il envoya à Christiern un cartd, auquel on ne fît qu'une ré*
ponse injurieusç. Cependant les plénipotentiaires d'Angleterre et de Hollande ne négligeaient rien pour rétablir la paix dans le Nord. Charles quitta son camp pour tenir une nouvelle diète ; il tomba malade en chemin , et mourut à Nikôping, en 1 614 , à rage de soixante ans. Ce prince avait donné à la Suède le premier code de procédure. 11 ordonna à tous les sénéchaux et juges de présider en personne les tings aux époques fixées ; s'occupa d'améliorer toutes les branches de l'industrie, et régla les privilèges commerciaux des villes selon leurs ressources et leur situation. On lui doit la fondation de Gothenbourg, ïa seconde ville du royaume, n avait sur le commerce et sur l'industrie des idées plus avancées que ne le comportait son siècle. L'exploitation des miùes et la fabrication reçurent quelques encouragements sous son règne ; enfin, les travaux du cadastre, commencés sous Gustave Wasa, furent terminés par son iils. On est étonné qu'au milieu des guerres civiles et étrangères, ce prince ait trouvé le temps de faire tant de choses, et que la même activité inquiète, qui lui faisait souvent dépasser le but dans les circonstances périlleuses, se soit renfermée dans une juste mesure lorsqu'il s'agissait d'établissements utiles, qui semblaient exiger surtout de la maturité et de la réflexion.
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CHAPITRE XXX
Deux règnes mémorâbleà, œlûi de Chrîstîcrn Tf en Danemark, et èeluî de GtiftaVe-Adolphe en Suède, nous présentent lé Nord luttant coîitfe le principe catholique à 1& fiivêur duquel la maison d'Autriche s'apprêtait à consommer VaiSêf Vissement de l'Europe. La destinée dé cesdéui princes fut bien différente: le premier, mal sedôndé, et malheureux autant que brave, survécut longtemps à ses revers ; l'autre, qu'on peut regarder comme le premier capitaine de son siècle, pcMà dans toute l'Allemagne la gloire des armes suédoises, et tomba au sein même de la victoire, laissant là postérité incertaine sur le but- politique qu'il se proposait. La guerre de trente ans dtjmîne toute cette époque; avant d'indiquer la' part qu'y prirent les rois de Danemark et de Suède, jetons un regard rapide sur l'Allemagne elle-même. Nous montrerons d^'abord l'Empiré attaquant le Nord, où la réforme s'était réfugiée, et, rentrant dans le sujet de cette histoire, nous indiquerons la réaction dil Nord dans cette longue lutte religieuse, où tàiit d'intérêts se trouvaient en présence.
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La <|uerell^ dont *la réfonHation avait ddïiùé ïé «gnal devait èe renouveler au dik-^eptième siècle!. Sous CSiarlea-Ouînt et depuis ce prince, la paii iie prouvait (}ue la lassitude des parfis ; la liécëssité l'imposait, les prétentions réciproques des catholiques et déli rdbgidfliïiiiJred en aineùàiënt la rupture*
GcMme le pdncipé de là Itltte était Tintêrét p6btique appuyé sur l'intérêt religiëuJc, l'Europe chrétienne devait entrer en lice, soit par une ttào^ pération armée^ soit par les voies diplomatiques.
Ainsi qu'au ^eiiiième siècle, le^ princes formaient leurs alliàtices en raison de leurs convenances pârticuUèreSj soutenant sans le moindre scrupule les hérétiques, soit dans Un but d'agrandissement, soit pour diniinuér là puissance de la maison d'Âutliche, dont les deux branches occupaient le trôné impérial et t^lui des Espagneè.
Pltfk que jamais les cabinets se dirigeaient par les réglés d'une politique dêUée; les d'Ossat, les ftidielieu, leà Oiènstièrtia, trioniphèrent tour k tour danë la conduite des ii%oiciaiiôns ; ils étaient béa diplomates, Ébiais les circonstances fécondèrent leur génie.
L'Autriche^ en aspirant à là domination Univerteilé, é*était &it deé éhiieiûis ii^rèconciliables
des princes qu'elle avait dépoûiUés; le corps germanique, frappé daïis ses membres, frémissait sous le joug, et montrait aux peuples la liberté liée à la réforme : tels étaient les points d'appui des intri* gués étrangères.
La diffusion des lumières et des richesses avait rendu les bourgeois raisonneurs et entreprenants; la commune, qui se souvenait d'avoir aidé les souverains contre la féodalité, retrouvait sous une autre forme les vexations dont elle s'était crue affranchie; tout en se persuadant qu'elle défendait ses croyances, elle combattait pour ses libertés.
U> prtaoe. d. l'Empire pra»àen. p.rt poor <«, contre la réforme, les uns par ambition, d'autres par nécessité^ le plus petit nombre par conviction.
Entre les rangs des princes circulaient ces aventuriers pour qui les armes étaient un métier, véri* bles machines de guerre acquises au plus offrant. Ces honunes d'épée étaient l'efBroi des populations; à la dévastation qu'exerçaient leurs bandes, le paysan ne distinguait qu'avec peine le passage de l'ennemi d'avec celui d'une armée alliée : avant tout il fallait £ftire vivre le soldat, et comme on manquait d'argent, le pillage était sa paye.
Cependant, au miUeu de cette époque si agitée, appiaraissent les dernières grandes figures de la cfae-
Valérie féodale : un Mansfeld qui , regardant comme une honte d'expirer dans son lit^ se fait couvrir de ses armes^ et meurt debout ; un Pappenheim, catholique de bonne foi, téméraire jusqu'à la folie et zélé jusqu'au fenatisme, qui tombe à Lutzen en cherchant au plus fort de la mêlée le grand Gustave-Adolphe^ et qui se console sur son lit de mort en apprenant que l'ennemi de sa foi est enseveli dans son triomphe ; un Yallenstein, qui porte le g^laive comme un sceptre, et dont le sceptre qu'il a sauvé brise le glaive.
L'Allemagne apparaît comme un vaste champ de bataille; la diplomatie alimente le feu de la guerre, et, tandis que l'or oii le fer triomphe tour à tour, le génie change souvent la victoire en dé&ite.
Suivant les succès divers, les frontières religieuses s'étendent ou se resserrent; jamais le dévouement aax chefs ne fut plus grand^ car la foi s'identifie avec la fortune des armes. Dam le même temple où le parti impérial vient de solenniser le service catholique, le ministre protestant tonne contre le papisme. Tout est désordre et confusion; toutes les forces de l'homme sont en lutte. L'intelligence s'élève à la hauteur du danger, c'est le laborieux enfantement du grand siècle. Gathohques, sectateurs de Luther, de Zwingle, ou de Calvin, tous
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CQpipremient qu'après avoir triomphé il faut conr vaincre. J^a paroïe est désormais une puissance.
Rome voit ses adversaires désuuis ; elle sait que Fabsolutisme religieux s'appuie sur l'absolutisme politique ; la vieille église redouble d'efforts ; Iqs jésuites sont partout où il y a danger pour la foi ; cette milice active a quitté les austérités du olottrç pour se mêler au monde qui va se perdre ; elle prêche les vertus solides aux purs, elle s'insmue dans le cœur des faibles à la faveur de leurs pas* sions secrètes : ce qu'elle veut d'abord, et à tqul prix, c'est le salut de l'unité cathohque» le r^te viendra en son temps.
Dès les règnes de Ferdinand I" et de Maximî* lien II, la guerre était imminente ; l'ambition de Je^i^-Frédéric, duc de Saxe-Gotha, les prétentions d^ l'ordre Teutonique sur la Prusse et la Livonie^ peusèrent la faire éclater ; la prudence de Maximi* lien, qui le prouvait engagé dans une lutte périlleuse contre le^ Traî^isylvains et les Turcs, retarda l'oxplos^on de la guerre civile. Rodolphe II, gouverné par les jésuites, n'avait ni assez d'habileté pour tourner les difficultés qui menaçaient l'Empiye, ni assez d'énergie pour les vaincre. L'apostasie de l'archevêque de Cologne, et le schisme de Strasbourg amenèrept la trausaction de Hag^naù^
DES PSUPLBS m faOVD. SSf
qui £at bientôt suivie de^^QioaévaQgétiqttet dont la guerre dQ trente ans devait sortir. Les persécutipps des catholiques semblaient provoquer une pri^e d'armes ; on parlait déjà tout haut d'anéantir les privilèges religieux de la Hoqgrie et de la Bobéme^ Qt d'étendre ces mesures à tous les États de l'Empire. L'interdiction du culte réformé à Àixla-Chapelle, et le coup d'État frappé à Donauwert, furent comme les préludes des hostihtés. Rodolphe, sévèrement admonesté par les princes unis, accorda tout ce qu'on lui demandait. Bientôt il se vit forcé de signer les lettre» de majesté qui confirmaient 1q9 Bphémiq^f 4ans le libr^ fi|:Qrc|çe de leur religion. La succe^sioi^ de Juliçrs, à laquelle pr€H tendaient l'électeur de Brandebourg et le comte palatin de ISeubourg, fut dévolue à l'archiduc Lèo^ pold que soutenaient l'Espagne et l'empereur. L'union évangélique, alarmée 4o cette prise de possession^ conclut une alliance aveq Henri IV, qui avait formé le projet de changer le système politique de l'Europe, en abaissant la maison d'Autriche. Taudis que les puissances étrangères excitaient ka mécontents de l'Allemagne, Mathias forçait son frère d'abdiquer la couronne de Bohême ^ Rodolphe survécut peu à cette catastrophe, et Mathias lui succéda. Les persécutions contre les protestants
commencèrent avec plus de rigueur et de suite : Ferdinand, déjà désigné pour porter le sceptre d'Autriche, entra triomphalement en Autriche, et prit des mesures militaires qui soulevèrent de vives réclamations. La défenestration de Prague fut le signal de la guerre de trente ans. Les troupes impériales furent battues sur cette terre de Bohême, "berceau delà réforme, et les comtes de Mansfeld et de Thurn chassèrent les partisans de Mathias de presque toutes les places qui leur restaient encore.
En 1619, Ferdinand%nonte sur le trône ; décidé à comprimer la révolte, mais arrêté par un refus de subsides, il forme une aUiaiice avec la Bavière et la ligue catholique, tandis que les Bohémiens proclament sa déchéance. Le comte palatin Frédéric ose ceindre cette couronne, qui tombe de son &ont à la bataille de Weisberg. ^
Les supplices, l'exil, annoncèrent quef le parti de Ferdinand était irrévocablement pris. L'union était dissoute, la Hongrie pacifiée, laf Bohême humiliée et. obéissante, la France indécise, PAngleterre sans direction politique -, Ferdinand eût pu en venir à ses fins et achever l'œuvre de la restauration catholique par la clémence ; il préféra frapper ses ennemis à terre, et leur inspira ainsi le courage du
désespoir. Il croyait n'avoir plus qu'à partager ses conquêtes entre ses alliés.
Les chefs de l'union protestante s'adonnèreot alors à Christiern I V, roi de Danemark; ce prince semblait répondre aux espérances que l'on plaçait dans son appui : il avait pris les rênes de l'État après une minorité paisible; le Danemark était en paix avec la Suède, malgré le caractère guerrier des deu? rois, et parce que les gueirres entre la Russie et la Pologne avaient longtemps occupé l'activité de Gustave-Adolphe.
Ghristiem, de son côté, était gêné par les privilèges excessif de sa noblesse, et quoique les conquêtes des Suédois dans la Livonie portassent préjudice à la marine et au commerce des Danois, il préférait les avantages que lui assurait le dernier traité à ceux qu'une guerre dans le Nord pouvait lui promettre.
Toutefois l'état de l'Allemagne atti!rait son attention ; dans le conflit des intérêts qui allaient se débattre tout près de 9es frontières, il ne pouvait rester inidilïérent à la cause du protestantisme qui était celle de son royaume ; et il espérait en outre obtenir , en échange de sa coopération^ quelque riche évéché pour son second fils Frédéric. Le rôle de protecteur de l'union lui assurait en même temps, sur le
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QQPtinent germanique, une influence dont il pourrait au besoin s'armer contre la Suède. Les deux mônarquea du Nord étaient du reste dans une parfaite intelligence ; ils avaient eu une entrevue sur 1^ frontières du Halland^ dans la ville de Halmstadt. L'électeur palatin était gendre du roi d'An* gleterre et neveu du prince Maurice d'Orange ; lorsqu'il eut perdu la couronne de Bohême, il s'adressa inutilement à son beau-père, et recourut à la protection de Chnstiem. Ce* prince, retenu par les sages conseils de son ministre Bantzow, résistait aqx sollicitations du palatin, et terminait, ^i attendant qu'il prit une résolution définitive, quelques démêlés au sujet de la succession du comté de SckanQboprg, et avec les* Hambourgeois qui essayaient de se soustraire à la domination de la maison de Qplstem.
Le roi bâtissait la ville de Glukstadt qui domine leqours de l'Elbe, donnait son nomà celle deOuistiania, qui s'éleva sur remplaçaient d'C^pslo, détruite par un incendie, et formait une aUiance étroite avec Frédéric m, duc de Hoktein-Gottorp.
Gqp^ndant les événements se pressaient : les Esp8gttc4a avaiottl envahi le Palatinat, et la spohation de râecteur venait de donner Fév^ à tonte l'Europe. Manrfdd luttait encore contre le parti
impérial ; mais le découragement de» chef» de Tumon et le manque de ressources paralysaient son génie. Christian de Brunswick, qui se faisait appeler l'ami de Dieu et l'ennemi des prêtres, avait fait vœu de rétablir Félecteur, et mettait au service de cette cause presque ruinée sa bravoure chevaleresque qu'enflammait «encore la passion qu'il avait conçue pour l'électrice. Ses premiers exploits furent heureux, mais bient^ï^t, forcé de reculer devant Tilly, il vit le Pçilatinat de nouveau envahi par les Impériaux et les Espagnols. Ce fut à la wite de ces succès que Ferdinand disposa des Etats de l'électeur palatin en faveur de Maximilien de Bavière^ des Espagnols et de quelques autres chefs dont il voulait récompenser la défection ou les services.
Tilly avait poursuivi Mansféld et Christian dans la Wéstphalie^ où il exerça toutes sortes de vexations sur les protestants. Ce fut alors que les cours de France et d'Angleterre, ainsi que la Hollande, Venise et la Savoie, sollicitèrent les Etats de la basse Saxe d'entrer dans leurs vues contre }a maison d'Autriche; Le roi de Danemark, en sa quahté de duc de Holstein, et plus encore par la re^ nommée qu'il s'était faite et par les ressources dont il pouvait disposer, apparaissait comme le chef le
plus capable de relever la fortunç de Télecteur , en ralliant à lui toutes les forces protestantes. L'ambassadeur français des Hayes le pressait vivement tandis que le roi Jacques, l'électeur de Brandebourg et les Hollandais lui promettaient des secours. Christiern hésitait encore, lorsqu'il apprit que des ouvertures semblables venaient d'être faites à Gustave-Adolphe. La crainte que la gloire et les avantages d'une si grande entreprise ne devinssent le partage de la Suède le décida ; il accepta à Lauenbourg la dignité de capitaine général du cercle de la basse Saxe ; et tous les États, à l'exception des ducs Christian et Georges de Lunébourg, souscrivirent à cette capitulation. Le roi ne tarda pas à reconnaître qu'il aurait à soutenir presque seul tout le poids de la guerre. La Hollande seule rempht ses engagements]; il était trop tard pour reculer, les Impériaux et les Danois se concentrèrent sur les bords du Weser. Dans cette première campagne , les succès furent balancés. L'empereur voulut partager la gloire de Tilly, [général de la hgue catholique ; il leva une armée en son nom, et en confia le commandement au célèbre Wallenstein. Ce capitaine se vit bientôt à la tête d'une armée nombreuse et dévouée, il s'avança vers le théâtre de la guerre^ chassant l'enne-
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mi, 8'eniparant des places fortes, çt soldant ses troupes avec les contributions levées sur les vain«eus. Tandis que les forces deTilly étaient doublées par la jonction de Wallenstdn, leroi était rejoint
par A&nsfeld et Cliristian qui lui amenaient un renfort d'Allemands, de Français et d'Anglais.
Dans la campagne suivante, les confédérés devalent « partager en trois corp» pour forcer, l'ennemi à abandonner ses positions. Tandis que les ducs de Weimar et de Brunswick se jetteraient dans ]a Westphalie,. Mansfeld pénétrerait en Silésîe et se joindrait à Bethlen Gabor, que les mécontents de Hongrie appelaient à leur secours, et le roi de Danemark défendrait le Weser et agirait selon les circonstances. Mansfeld, surpris par Wallenstein devant DessaUf essuya une déroute complète; mais sans se laisser décourager par ce revers, il eut bientôt formé une nouvelle armée avec laquelle il p&aétra dans la Silésîe ; après avoir mis la Moravie à feu et à sang, il menaçait déjà la capitale de l'Autriche, lorsque, poursuivi une seconde fois par Wallenstein, et abandonné de ses alliés les Transylvains et les Turcs, il tomba malade en Hongrie, et couronna son aventureuse carrière par une fin chevaleresque.
Christiem était entré en Westphalie ; Hlly, en
seraiei^t mis 8ur le même pied que les grands d'Es* pagne, et qu'on verrait les évêques égaux aux aii môniers de la cour impériale. Ferdinand ne se proposait rien moins que de ruiner le commerce et la marine des Hollandais, et de soumettre la mer Baltique et les pays qu'elle baigne à la domination de la maison d'Àutrich%. Bientôt les ducs de Mecklenbourg furent mis au ban de TEmpire, et Wallenstein, déjà duc de Friedland, fut investi du duché de Mecklenbourg et de la charge de grand amiral de l'Empire dans la Baltique et l'Océan du Nord.
Bientôt Wismar et Rostock ouvrirent leurs pcMPtes à Wallenstein; mais ce grand homme ne pou* vait improviser une marine : il essaya d'associer à ses intérêts les villes de l'hanse, dont la puissance, bien que déchue, pouvait se relever sous le patronage de l'Empire. On leur promit d'ouvrir à leur commerce la route des Indes; mais elles comprirent que^ si leurs privilèges avaient été précaires tant qu'elles se trouvaient placées entre le Nord indépendant et TÂllemagne, elles ne tarderaieiïl pas à perdre jusqu'à l'ombre de leur liberté , dès que le despotisme de la maison d'Autriche serait affermi. Alors Wallenstein jeta les yeux sur Straliund, dont la possession pouvait lier les Etats dk
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bbfotQ et le itoiitem, où Tâttendàit VëtitOë dé TiUy. Chmtiera n'était plus en étet âe téihiAt^ mais Ferdinand ne consentait à h pak qii'à dés eoâdîtiong si onërenées pour le Danemark, que le roi crut devoir les rejeter. *AlorS Wallèhs* lein et TiUy entrèrent dans le Holstéin, tandis que les Impériaux envahissaient le territoire de Brème, et que Pappenhein ^'apprêtait à feiré le siège de Wôlfenbiittel. Le duc de Lunéboùj^g <i6ntenâit les Etats de basse Saxe. La marche de Ttlïy, dans le Holstein, ne fut qu'une suite de triomphes et de dévastations; 'Wallenstein, qui le suivit de près, adieva de désoler cette malheureuse cohtrée. Le roi ae retira dans le Jutland, et, ne s'y croyant pk% encore en sûreté, il passa dans File deFionie. Lé Mecklenbourg n'avait pas encore été attaqué ; mais une fois maîtres de la plus grande partie du Dane- . matk, les Impériaux résolurent de s'emparer dés villes qui couronnent la côte méridionale de la Baltique : là ils comptaient trouver des reésoùtcés tnà^ ritimeaet équiper des flôttcfs, qui leui* perifiettralènt de poursuivre, dans leur dernier èsilè^ les héréti** qiies du Môrd« Ces projets ambitieux alarmèrent Goatave^Adolphe; il coiiiprit <|ue Tinstant était vèiiA de tendre la main à Ghristiei^n : WaBènsteiïi disait plkiUic]iiement que bientôt lès priÀcéè derSolpirâ
posé les armes en de tdUies drconstances, sacrifiant ainsi la cause du Mecklenbourg et celle de ses core* ligionnaires. Il crut sans doute qu'il était d'une bonne politique de laisser à la Suède alliée, mais toujours rivale de sa couronna, sa part de dangers et de sacrifices ; quoi qu'il en soit , l'événement prouva combien le génie d'un seul homme peut mettre de différence dans des résultats nés d& deux situations semblables.
Désormais Gustave-Adolphe va dominer tonte cette période de la guerre de trente ans, comme cette guerre elle-même domine le dix-septième siècle. L'enfance de ce prince s'était écoulée au milieu des guerres civiles; comme Charles son père était éclairé, grave ettcourageux, et que sa mère Christine avait l'âme haute et généreuse, l'éducation de ce prince fut exempte de mollesse, et dirigée, pour ainsi dire, par les vertus de ses parents. A dix ans, on lui permettait comme récompense d'assister aux conseils publics et aux audiences des ministres étrangers. Les capitaines étrangers qui affluaient en Suède à cette époque, entretenaient le jeune Gustave des sièges et des batailles mémorables où ils avaient assisté. Tout gravait dans cette inteUigence précoce et ardente; il écoutait non-seulement pour savoir^ mais pour imiter. A
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H^cklenbourg aux expéditions qu'il méditait confire le Danemark. Il somma les bourgeois de se rendre, et, sur leur refus, il jura d'emporter cette place forte, fût-elle suspendue à la voûte du ciel. La résistance biîllante de Stralsund donna à Ghristiern le temps de respirer ; les flottes danoise et hansëatique étaient partout, et les Impériaux, vainqueurs sur terre, voyaient leurs ennemis supérieurs dès qu'ils combattaient sur leurs mers natales. La Baltique elle-même semblait repousser le jôûg des descendants des Germains ; des tempêtes furieuses détruisirent les flottes impériales, et Stralsund, dont les ports restaient libres, put recevoir des secours qui rendirent vaines toutes les tentatives du duc de Friedland. GustaveHAidolphe venait d'y jeter un renfort considérable -, la guerre de trente ans touchait à sa troisième phase, la Suède s'était enfin déclarée. L'empereur vit le danger; en présence de ce nouvel ennemi, il crut devoir accueillir les offres pacifiques du duc de Holstein et du sénat de Danemark. Le traité de Lubeck arrêta les bases de la pacification entre Ferdinand et Ghristiern.
Toutes les conquêtes des Impériaux furent restituées au Danemark, et cette concession importante donne la mesure des appréhensions des catholiques. On peut reprocher à Ghristiern d'avoir mu 24
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posé les armes en de telles drcomtaoce^y sacrifiant ainsi la cause du Mecklenbourg et celle de ses core* ligionnaires. Il crut sans doute qu'il était d'une bonne politique de laisser à la Suède alliée, mais toujours rivale de sa couronnfi, sa part de dangers et de sacrifices ; quoi qu'il en soit , l'évéïiement prouva combien le génie d'un seul homme peut mettre de di£Bérence dans des résultats nés d& deux situations semblables.
Désormais Gustaye-Adolphe va dimiiner toute cette période de la guerre de trente ans, comme cette guerre elle-même domine le dix-^ptième siècle. L'enfance de ce prince s'était écoulée au milieu des guerres civiles ; conune Giarles son père était éclairé, grave et^courageux, et que sa mère Giristine avait l'âme haute et généreuse, l'é* ducation de ce prince fut exempte de mollesse, et dirigée, pour ainsi dire, pcup les vertus deses parents. Â dix ans, on lui permettak comme récompense d'assister aux conseils pubhcs et aux audiences des ministres étrangers. Les capitaines étrangars qui affluaient en Suède à cette époque, entretenaient le jeune <iustave des sièges et des batailles mémwables où ils avaient assisté. Tout gravait dans cette intelligence précoce et aid^te; il éûoutait nonrseulement pour sav<ùr. mais nour imiicir A
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seizeam, son père le nomma grand-duc de Finlande et duc d'Esthonie et de Westmanland; il était déjà mûr pour gouTerner. La crainte de Dieu, le respect de ses parents et Tamour de son pays, tels furent les fondements de sa morale. Son esprit était cultivé et jiiste^ et sa passion pour la guerre eut toujours un but solide. Dans la guerre contre le Danemark, en 4614, il gagna ses éperons en combattant comme soldat. Élevé pour le trône, il se conduisit avec le duc Jean comme avec le suc-* cesseur légitime ; ces deux princes, élevés ensemble^ étaient si unis, que Charles IX, dans son testament, ne craignit pas de laisser aux états la faculté de choisir entre son fils et son neveu.
« En 4644 , dit AxelOxenstiema, s'ouvrit la diète de ISikôping. La première proposition se fît au> nom de la reine, dû duc Jean et des sénateurs. Quelques jours après, la reine et le duc déposèrent, par mon organe, la tutelle et la régence, qu'ils confièrent au nom des états à Gustave-Adolphe. Enfin 4je prince reçut, en présence des états, les rênes du gouvernement. Il prit le titre de son pèr&: roi élu et prince h^éditaire de Suède, d^s Goths et des Vandales. H entrait alors lians sa dix-Jiui'tième année. Le royaume était bouleversé ; à Tîntérieur, d^s guerres civiles } au dehors la gqerrè
Saède, en échange de sa coopération contre le parti protestant. Après un siège de six senlaines, le roi emporta Riga, Mittau eut le même sort ; ce fut dans cette campagne que Charles-Philippe, frère du roi, termina sa carrière. La troisième campagne de Gustave-Adolphe contre la Pologne se termina par la conquête de la Livonie et de la Courïande» Les Polonais se défendaient avec acharnement, mais les Suédois gagnaient tous les jours du terrain. Le roi avait résolu de tram* porter le théâtre de la guerre sur les bords de la Vistule; il s'empara de Pillau, et emporta au pas de course Braunsberg, Elbing et Marienbourg, H çut bientôt atteint les frontières de la Poméranie. De leur côté, les Polonais remportèrent quelques avantages, et l'Allemagne devenait menaçante pour Gustave- Adolphe ; enfin les négociations s'ouvrirent sous la médiation de la France et de l'Angleterre, et le 16 septembre K 629, l'armistice entre la Suède et la Pologne fut signé pour six ans. Strasbourg, Dieschaa^ Wormditt, Muhlsack, Frauenbourg, furent livrées à la Pologne ; Mittau fut donné au duc de C!our^ lande. L'électeur de Brandebourg devait occuper Marienbourg, Stum et Danziger-Haupt pendant l'armistice. Gustave - Adolphe conserva Elbing, Brauewberg, Pillau et MemeL La hberté de ccwa-
Knàred, signée en 4645, rapprocha la Suè4e du Danemark.
Les guerres de Livonie occupèrent dès lors Taciivité du jeune roi ; il emporta plusieurs places fortes, mais il fut obligé de lever le siège de Pskof, où tomba le brave Horn. Il prévoyait déjà que le danger viendrait un jour de la Russie : en >i6>l6, il écrivait à sa mère et au sénat : « Les citadelles de Kexholm, de INeutebourg, de Jama, de Koporié et d'Ivangorod sont comme une clef pour la Finlande et la Livonie, et ferment la Baltique et la Russie. Si Ton cédait Meutebourg ou Ivangorod, et si la Russie avait conscience de ce qu'elle peut^ elle pourrait non-seulement attaquer la Finlande de tous côtés, mais encore, à la faveur de ses nombreuses ressources, couvrir la Baltique de ses flottes. y> Le traité de Stolbova couronna la constance de Gustave-Adolphe. L'Ingrie devint suédoise, et sur les frontières on éleva une pierre avec les trois couronnes de Suède, et cette inscription : Hic regniposuit fines Gustavus-AdolpkuSy rexSuecoruray fausto numiney duret opus.
La guerre de Pologne durait toujours ; en A 64 6, les Polonais rompirent la trêve. Sigismond intriguait auprès de Ferdinand et de Philippe III, qui lui promettaient de le rétablir sur le trône de
le héros suédois jeta promptement son épée dans la balance. « Mous ne souffrirons pas, écrivait-il au sénat de son camp sur la Yistule, que Stralsund appartienne aux Impériaux, car le Danemark et le Sund seraient perdus, et le danger serait toujours à nos portes. » Il disait encore :. « Gardons*-nous ^t transporter en Suède le siège de la guerre ; nous ne sommes jamais plus faibles que dans notre pays. Je suis d'accord avec vous qu'il n'est guère possible de fBiire la guerre en Allemagne ; cependant si nous avons l'avantage, nous trouvero^s bien quelques ressources. On me fait espérer quelques secours de l'Angleterre. Les villes hanséatiques sont indécises ; elles seront pour nous si nous réussissons. . . La perte d'une seule bataille rendrait la position très-critique... L'armée de Tiliy est très-éloignée, et le sort peut se décider en Poméranie, avant sa jonction avec Wallenstein. Mais Dieu seul sait ce que nous pouvons ou ne pouvons pas faire : c'est lui qui donne la volonté pour bien commencer, la force pour poursuivre et les succès qui couronnent les efforts... J'aimerais mieux prouver par des faits qu'avec la plume ce que j'espère pouvoir exécuter. » La paix conclue enlare l'empereur et Christiem IV avait rendu douteuse l'alliance de la Suède avec le Danemark. Gustave prit toutes les mesures que
rédâmait, à rouverture de la guerre, une position si délicate.
Lorsque les états, réunis en diète générale, eurent approuvé la guerre d'Allemagne, le roi déploya autant d'activité pour l'agression, qu'il avait montré de prudence à peser toutes les chances de l'avenir. Cependant il tenait à convaincre son sénat.
Bien que confiant dans la victoire, il semble dominé par le pressentiment de sa fin prochaine; mais il pei^sévère, et l'on sent qu'il est soutenu par un grave sentiment religieux. L'empereur, informé des conditions auxquelles Gustave-Adolphe consentait à déposer les armes, se contenta de dire : a Mous avons un.' petit ennemi dé plus. » Le roi faisait peu de fond sur l'alliance de la France, malgré les promesses de Richelieu, ou plutôt il espérait mettre bientôt les choses en un tel point, que la politique française trouverait avantage à le soutenir, a Le A 9 mai, dit Geler, le roi convoqua pour la dernière fois ses états. Il leur présenta sa fille Christine, âgée de six ans, comme héritière du royaume, la recommanda à leur fidélité en la prenant dans ses bras, et leur fit des adieux touchants. « Comme beaucoup de personnes s'imaginent que nous entreprenons cette guerre sans cause légitime, je prends
Ibeu à témoin que je ne la £aÎ8 ni par plaisii" ni par ambition ; mais que je suis appelé depuis plusieurs années à secourir tous les Allemands de notre communion contre toutes les violences des catholiques; nous avons l'espoir d'y parvenir,.. Moi qui ai exposé ma vie au milieu de tant de dangers, et qui ai versé mon san^ pour la patrie, sans avoir été, grâce à Dieu, blessé à mort, je dois couronner ces efforts par le saorifice de ma personne ; je vcfux donc, avant que de partir, vous faire mes adieux dans Tespoir que nous nous reverrpns dans un ^ monde meilleur. »
Ensuite il s'adressa à chaque état en particulier, et finit en récitant le psaume 90 du roi David.
Le ^ 0 mai, Gustave s'embarqua au port d'Elfsnabben. Sa flotte était f^rtagée en quatre divisions. Il conmiandait la première, et avait sous Ittî le général Jean Baner. La seconde était sous les ordres de l'amiral Gylienhielm. Bubbe et Ryning dirigeaient les deux autres. Si la flotte était dispcarsée par la tempête, elle devait se rallier d'abord au promontoire septentrional d'Ôland , puia sous l'île de Bornholm. Mçis la route était tracée de Klfsnabbcn aux côtes de la Poméranie et à Ffle de Gripswald.«. Le trajet, qui dura cinq semaines, fut trè^énible, et si lent à cause des vents contraires,
qu'on fut obligé de relâcher dans les ports pour y prendre des vivres. Le jour de la Saint-Jean^ >I630, le roi j eta l'ancre près de l'île de Rugen, vers l'embouchure la plus occidentale de l'Oder, et pendant un violent orage. La côte était éclairée par des feux nombreux : c'étaient des signaux de l'ennenii qui s'était retiré dans son camp à Ânclam. Le roi apporta lui-mêine cette nouVeUe à ses soldats r il s'était jeté dans une barque pour reconnaître l'en*nemi. Le débarquement s'opéra dans l'île d'Usedom. Gustave s'élança le premier à' terre, et à mesure que le débarquement s'opérait, une partie des soldats travaillaient aux retranchements, tandis que les autres se rangeaient en bataille prêts à combattre. En peu de temps l'armée fut renfermée dans un camp retranché, défendu par l'artillerie.
Les lies de Rugen et d'Usedom, Wallin, Wolgast et Kâmln étaient au pouvoir des Suédois. Le roi résolut de s'emparer de Stettin, dont l'occupa^ tion le rendait maître de toutes les embouchures de l'Oder. Le vieux duc Bbgislas af était avancé pour négocier, lorsqu'il vit les Suédois rangés en bataille. Stettin, où les, Impériaux avaient négligé de mettre garnison, ouvrit ses portes a Gustave le iO de juillet. Les lieutenants de l'empereur avaient ordre de ne point livrer bataille ; d'observer la
marche des Suédois, et de leur fermer le chemin de la Silésie. Wallenstein Venait d'être privé de son commandement, et Tarmée, si longtemps victorieuse, paraissait tout entière frappée dans la personne de ce capitaine. Ces hommes, qui combattaient moins pour le catholicisme que pour la gloire et le butin, en perdant tout à coup le lien qui les retenait, perdirent en même temps ]a résolution et la confiance qui les avaient rendus si redoutables. Un assez grand nombre d'entre eux passèrent dans les rangs suédois. La lutte prenait un caractère plus tranché ; plus que jamais elle devenait, pour les peuples de FÀllemagne, une question de liberté politique et religieuse.
La discipline sévère qu'observaient les Suédois, facilitait leur triomphe, et contrastait avec la hcence efft^ée de l'armée de Wallenstein. Cependant Tilly, général de la ligue catholique, et devenu chef des forces impériales, s'approchait de la basse Allemagne. Â la solhcitation du margrave de Brandebourg, les bourgeois de Magdebourg prirent les armes et se déclarèrent pour Gustave. Cet exemple fut suivi par le duc de Saxe-Lauenbourg, et par celui de Bruns:wick-Lunébourg ; la maison de Hesse-Cassel prit également parti pour les Suédois.
Les ducs de Mecklenbourg , parents du roi, cherchèrent d'abord à recouvrer les grâces de Fempereur^ bien que leur réintégration fût Fobjet particulier de l'expédition de Gustave.
Le roi laissa Hom à Stettin, et après avoir perdu et repris Wolgast, il tenta de faire une invasion dans le Mecklenbourg ; mais l'attitude timide des ducs, et la défaite du duc de Saxe-Lauenbourg pair Pappenheim, lui firent juger prudent de se retirer en Poméranie pour y passer l'hiver.
Le plan de campagne du roi se trouve nettement tracé dans la lettre qu'il écrivait alors de son camp à Qxenstiema et au sénat : « L'empereur parait disposé à traiter, à condition que nous laisserons, en nous retirant, les choses dans l'état où elles étaient avant la campagne. Notre avis est qu'une transaction pacifique doit avoir pour base la paix générale et rehgieuse pour toute l'Allemagne, et la réintégration de nos voisins dans leurs possessions. Pour parvenir à ce but, le seul moyen est d'attaquer l'empereur dans ses* États, ainsi que les évéques catholiques, en sorte que tout le poids de la guerre retombe sur ceux-ci ; nous pourrons alors dicter les conditions d'une paix glorieuse pour nous et nos frères. Nous avons l'intention de lever plusieurs armées. J'opérerai de ce côté de la Baltique, tan-
dû que Hora et Teufel assureront notre domination sur rOder. Une quatrième armée occupera Msigdebourg, et si nous pouvons nous rendre maîtres de l'Elbe, nous attirerons daius notre parti le Brandebourg et la Saxe. L'archevêque de Brème, les yilks de Brunsv^ick et de Hildesheim^ qui sont portées feivorablement pour nous, fourniront le cinquième corps destiné à garder le Weser. »
Malgré la rigueur de la saison, les Suédois con* tinuèrent la guerre ; le jour de Noèi, Grififenhagen fut pris d'assaut.
Au commencement de l'année 4 €3^ , le traité de Beerwald scella l'alliance de la Suède avec la France. Gustave, moyennant un subside, s^obli* geait à mettre en campagne une armée de trente* six miUe hommes, à laisser aux catholiques le libre exercice de leur culte dans les pays soumis à ses armes, et à regarder la ligue comme neutre, si elle observait elle-même la neutralité. Tandis que Hom, dans les environs de Landsberg, observait TiUy, le roi s'emparait des places du Mecklenbourg et de la Poméranie. Tilly le suivît de près, et après avoir mis ce duché à feu et à sang, il retourna assiéger Magdebourg. De son côté Gustave emportait d'assaut Francfort-sur-l'Oder, et il se portait sur Gus;ttin et Spandau, après avoir pris Lands-
berg, dans la vue de secourir MagddM)urg. Maî« rélecteur de Saxe refusa sa coopération, les Suédois ne purent fmnchîr TElbe, et ces retards entraîné^ rent la ruine de Magdebourg, où les trouped de Tilly exercèrent les dernières cruautés.
Les succès de Gustave-Adolphe portaient ombrage aux chefs protestants. Gustave ne savait s*îl devait les regarder comme amis ou comihe ennemis. « lis veulent, écrivait-il, se maintenir par notre aide auprès de l'empereur, et nous cjbasser ensuite de r Allemagne. » Il feUait une démonstration vigoureuse pour mettre un terme à un tel état de choses. n marcha contre Berlin, et Talliance du Brandebourg avec la Suède fut conclue. L'occupation de Spandau fut suivie de la prise de Gripswald : il s'occupait de la réintégration des ducs dfe Mecklenbourg, tandis que le gros de son armée contenait le Brandebourg, te Saxe et Tilly. La désertion des mercenaires allemands et le besoin d'argent le mettaient dans un grand embarras. Tilly et Pappenheim harcelaient son camp de Werben. La peste décimait les deux armées. Des renforts, qui arrivèrent de Suède, un secours d^Écossais et d'Anglais que Hamilton amenait au roi, lui permi* rent de s'approcher de la Saxe. A Wittembcrg, son armée comptait environ vingt mille hommes;
Tilly 8'avaiiçait à sa rencontre avec des forces doubles, dévastant et brûlant t ut sur son passage. Leipsick s'était rendu aux Impériaux ; alors l'électeur se jeta dans les bras de Gustave, l'armée saxonne se réunit à celle des Suédois, et dès lors la lutte devint plus égale. Le 7 de septembre eut lieu la bataille de Leipsick qui porta un coup fatal aux armes impériales. « ISous avons livré une grande bataillé à Tilly et aux Impériaux, écrivait Gustave à sa sœur : Dieu a combattu pour nous et avec nous; nous sommes restés maîtres du champ de bataille, et la déroute de l'ennemi a été complète ; il a perdu plusieurs milliers d'hommes^ ses canonS; soixante-six drapeaux et vingt-six étendards. L'ennemi a été tellement écrasé que nous pourrons nous rendre où nous voudrons. »
Après la victoire de Leipsick, on s'attendait à voir Gustave-Adolphe se porter sur Vienne ; peutêtre ce mouvement eût-il été décisif, mais en hâtant le dénoûment politique, il est douteux qu'il eût tranché la question religieuse : l'Allemagne n'avait pas .encore assez souffert pour accepter à ce sujet une réconciliation durable. Quoi qu'il en soit, Gustave marcha vers le Rhin, et depuis ce moment 8e$ résolutions furent pour ainsi dire improvisées du sein même de ses victoires. H enlève Ërfurth,
emporte d'assaut Wurtzbourg ; Hanau ne lui coûte qu'un stratagème; Francfort-sur-le-Mein, Hôclist lui ouvrent leurs portes ; toute la Franconie est au pouvoir des Suédois. Cependant Tilly avait réparé ses désastres. Â la tête d'une nouvelle armée, il menaçait le roi avec des forces supérieures. Le danger que courait Gustave semblait prêter de nouvelles forces à son génie ; on eût dit que cette acti* vite prodigieuse grandissait comme les événements. Tilly, en se dirigeant sur Nurenberg, pleura, dit-on, de ce que ses instructions lui défendaient de livrer bataille. Les armes suédoises triomphèrent sur les bords du Rhin. Oppenheim se rendit ; Mayence eut le même sort, et déjà des succès si rapides inquiétaient la France. Gustave était entouré d'une cour brilla;nte qui attendait de lui son salut et sa destinée '; mais gêné par les. prétentions des princes allemands, il ne pouvait se dissimuler que leur jalousie surpassait leur reconnaissance. La ligue car tholique était dissoute; ses membres se jetèrent dans les bras de la France, ou se lièrent plus étroitement avec l'empereur, ou enfin se virent dépos^ sédés par Gustave- Adolphe qui était, sur les bords du Rhin, le chef reconnu de l'Allemagne protestante. La modération de ce grand prince céda quel-^
quefois à des velléités ambitieuses : il semble, que iiK 25
8S6 BÉYOLUtlONS
tout en profitant de ses avantages , il craignît de rester au-dessous du rôle, quel qu'il fut, que la Providence lui destinait. « Pendant le séjour du roi à Mayence, dit un écrivain catholique et contemporain, on publia quelques Postulata que le roi, de Suède avait faits à l'électeur de Bavière et à quelques Etats catholiques/ pour établir la paix en Allemagne. ' Voici quelles étaient les conditions principales :
« L'empereur révoque Tédit de restitution (A). Les deux religions catholique et protestante jouiront, dans les villes et dans les campagnes de l'Empire, du hbre exercice de leur culte; la Bohême, la Moravie, la Silésie, rentreront dalis leurs anciens privilèges; les exilés seront rappelés, et l'électeur Frédéric, réintégré dans la dignité électorale; le libre exercice de la religion protestante sera rendu à la ville d'Augsbourg ; tous les jésuites seront bannis du royaume comme perturbateurs du repos pubhc ; les dignités ecclésiastiques seront accessibles aux membres des deux religions, et le roi de Suède sera élu roi des Romains, parce qu'il a sauvé l'Empire de sa ruine. » Il est probable que dans l'état de bouleversement où se trouvait l'Allemagne, des
(I) Richelieu, Mémoires.
propositions semblables ont été feites; mais toute la conduite de Gustave à cette époque prouve qu'avant de se déclarer positivement, il attendait Fissue des événements. Honi transporta. la guerre sur les rives du Necker. La prise de Rostock et de WismarparTott compléta la conquête duMecklenbourg ; Magdebourg ouvrît ses pprtes à Barne.
Les conquêtes du roi, après avoir réuni les chefs protestants, furent sur le poipt de réveiller Tancienne mésintelligence. La Saxe et le Brandebourg se concertaient en dehors des intérêts des principautés de second et de troisième ordre, soumises à l'influence de Gustave, et qui avaient reconnu son protectorat. L'électeur de Saxe alla jusqu'à déclarer que son honneur et sa dignité ne lui permettaient pas de mettre ses troupes sous les ordres des Suédois.
Pendant que ces démêlés absorbaient un temps précieux, l'Autriche capitulait avec Porgueil de Wallenstein, et*rèmettait le commandement entre les mains de ce capitaine, qu'elle venait de sacrifier aux réclamations de toute l'Allemagne. Wallenstein n'eut qu'à frapper le sol germanique de son glaive pour en faire sortir une armée. Le roi se hâte d'achever la conquête de la Franconie, passe le Danube, défisdt Tiily qui tombe dans la bataille , et entre
triomphant dans Âugsbourg, où il proclame la liberté religieuse. Quelque temps après, le roi fit son entrée à Munich, accompagné de l'électeur Frédéric, auquel il ne donna que la satisfaction de voir la capit^e de son ancien ennemi changer de maître.
Toute la Souabe protestante embrassa le parti de Gustave-Adolphew Le duc Bernhard poussa jusqu'aux bords du lac de Constance, et ne s'arrêta qu'au pied des montagnes du Tyrol. Les Suisses conclurent une alliance avec les vainqueurs, et leur permirent de faire des enrôlements parmi eux. L'Itahe commença de trembler, dit Richelieu, pendant que Vienne exprimait hautement ses craintes. Un rival, digne de balancer la fortune da roi, s'avançait à grandes journées vers le théâtre de la guerre, marquant son passage par l'incendie et la dévastation : Wallenstein, réuni à l'électeur de Bavière, menaçait Nurenberg. Gustave, inférieur en forces, se renferma dans la ville qu'il «protégea par un camp retranché. Longtemps les deux armées restèrent en présence; les chefs pressentaient qoe la lutte serait décisive : toute l'Europe avait les Teox fixés s«r eux, et leur inaction semblait un homm^ rendu par l'un et par l'autre au génie de son rival. Le premier, Gustave prit l'offensive ; il attaqua vi-
vementle camp ennemi, et fat repoussé. Wallenstein avait pris la résolution de temporiser. « Je veux apprendre au roi d,e Suède, disait-il, une nouvelle manière de faire la guerre. » Enfin, Gustave-Adolphe, laissant à ses généraux le soin de défendre la place, en sortit avec son armée, réduite de moitié, sans être inquiété par Wallenstein, qui, peu de * jours après^ incendia son camp et effectua sa retraite. « Dans le camp de Nurenberg, où le roi avait sous les ordres la plus grande armée qu'il eût jamais commandée, il eut à se plaindre de Tindisciplinè des Allemands t vous qui hâtez la ruine.de votre patrie, princes, seigneurs et nobles, mon cœur se soulève, mes entrailles s'émeuvent, lorsque je vois le soldat suédois assimilé à des hommes' qui se déshonorent par leurs brigandages. Mais ce ne sont pas les Suédois^ ce sont les Allemands qui se rendent coupables de ces excès; si j'avais su que les Allemands fassent si étrangers à Tamour de leur pays, je n'aurais pas équipé un seul cheval pour lés aider, encore moins eussé-je hasardé ma vie et ma couronne pour leur cause. »
Gustave, sentant combien il lui importait de conserver ses conquêtes dans le midi de l'Allemagne, voulut transporter la guerre en Bavière,.ét détourner ainsi le danger qui menaçait Horn, maître de
S90 RÉYOLUTIONS
Strasbourg. Wallenstein pénétra ce projet , il laissa Maiftnilien courir à la défense de ses Ëtats^ mais il Die fit rien pour le secourir.
Lee Suédois dominaient encore dans l'Alsace et dans la Silésie ; la Bavière attendait Montécuculli; la Souabe, laPoméranieetle Mecklenbourg[, étaient > défendus par des garnisons suédoises. De tous les généraux impériaux, le seul Pappenheim dévastait }a basse Saxe et manœuvrait pour opérer sa jonc-* tion avec Wallenstein dans la Thuringe. Les deux chefe se proposaient d'envahir le duché de Weimar, et d'ouvrir la campagne suivante par l'invasion de la Silésie. Wallenstein, maître de l'Elbe, se proposait alors de couper toute retraite au roi de Suède et .de s'emparer de nouveau des provinces balti* ques. L'intrépidité dç Bemhard^ qui défendait les défilés de la Thuringe, arrêta longtemps l'ennemi. Gustave-Adolphe s'apprêtait à marcher contre Montécuculli, qui campait devant Ratisbonne pour enyahir ensuite l'Autriche, lorsqu'il apprit que Wallenstein menaçait la Saxe. Le roi prend tout de suite . son parti : il charjge le comte palatin de veiller à la défense de la Bavière, et se porte sur le Nurenberg, dans l'intention de foire sa jonction avec le duc Bernhard. L'armée suédoise se réunit à Annstadt le 27 octobre. Le duc paraissait mécontent de
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Tafrivée du roi ; mais bientôt il fit noUtemeat le sacrifice de ce sentiment (fe rivalité. L'armée se dirigea sur Erfurth ; elle comptait douze mille hommes d'iAfanterie, et six mille cinq cents de ca- Valérie. L^ reine attendait Gustave à Erfurth, il mipa avecelle et le comte Efnest de Saxe-Y^eimar ; ensuite il passai la Quit entièi^ à donner des ordres et à expédier des courriers, Leleiulemain matin, il fit de tendres adieux à sa femipci la recommanda à la fidéUté des bourgeois d'^furth^ m<Hita à cbeval et partit avec ion armée.
Cependant Wallenstein avait pris Leipsiek et s'était raUié à Paj^nheim^ près de Mersbourg. Le roi le devançait partout. Les habitants s'agenouillaient sur son passage ^ l'appelaient leur libérateur, tt Je crains, disait Gustave, que Dieu ne nous punisse de ce que le peuple m'honore ainsi. i>
Les deux rivaux se retrouvaient encore une fois en présence; ils occupaient l'un et l'autre une forte position près de Mauenbourg. La saison était déjà avancée : Pappenheim se sépara du duc de.Friedland pour se porter sur le Rhin, et Wallenstein, après avoir tracé le plan des quartiers d'hiver, se retira vers Lutzen.
Gustave-Adolphe, en apprenant cette nouvelle, quicta Nauenbourg avec son armée. Lçs Impériaux
ne pouvaient croire à son arrivée. Le duc de Frîedland se hâta de rappeler Pappenheim» La lettre qu'il lui avait adressée, et qui est déposée aux archives de Vienne, est encore empreinte du sang de ce général. Après avoir forcé les défilés de Rippach, Tannée bivouaqua pendant la nuit : le trouble régnait dans le camp ennemi. Wallenstein s'était placé au nord de la chaussée qui conduit de Lutzen à Leipsick. Son aile droite s'appuyait sur Lutzen et sur des moulins. L'aile gauche s'étendait au loin dans la campagne jusqu'au canal de Plossgraben qui joint la Saale à l'Elster. Au centre était Wallenstein avec le gros de son armée disposée en carrés immenses, dont les angles étaient protégés par des carrés plus petits , ce qui les feisait paraître comme des citadelles ; devant eux, sur la chaussée, était une batterie de sept canons ; le reste de Fartillerie dominait le front de la hauteur des moulins dans une direction oblique. Sur la gauche du corps de bataille on voyait, en colonnes serrées, les cuirassiers de Piccolomini; à droite,. des colonnes profondes de cavalerie et d'in&nterie ; et à l'extrémité des ailes, des Croates. Toute l'armée impériale se montait à environ vingt mille combattants.
L'ordre de bataille des Suédois était le même qu'à Leipsick : i'in&nterie au centre^ la cavalerie
DES PEUPtES DU NORD. S9S
sur les ailes , et entrecoupée de pelotons de cinquante à cent mousquetaires. Le roi commandait Taile droite, l'aile gauche] obéissait au duc Bern* hard ^ derrière l'infanterie, deux régiments en réserve ; devaat chaque brigade cinq pièces de gros calibre, et quarante plus légères réparties devant les pelotons de mousquetaires.
Le 6 novembre 1632, la plaine de Lutzen était couverte d'un brouillard épais qui ne se dissipa que vers le mih.eu du jour. L'armée suédoise se mit en prières, et entonna le psaume de Luther : Dieu est notre fortune. Le roi répondit par un autre chant religieux. D monta à cheval a jeun et sans cuirasse. Il harangua ensuite lés Suédois et les Allemands. Wallenstein se contenta de donner le mot d'ordre. « En avant, s'écria Gustave au nom de Dieu. .. » Il était dix heures, le soleil avait percé le brouillard. La première batterie fut enlevée par les Suédois après une vive résistance. Le roi, en voyant les cuirassiers impériaux protégés par de sombres armures, dit au colonel Finnois : « Attaquez ces braves noirs, ils nous feront du mal. » On lui annonce que l'infanterie plie]; à la tête de la cavalerie smâlandaise, il s'élance à son secours ; mais son ardeur lui faisant devancer les siens ^ et le brouillard enveloppant de nouveau le champ de
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bataille^ il tombe au pilieu des mi^^jer;. Son cheval est blessé au cou d'une balle de pistolet : un autre coup dé feu tiré sijr le roi lui fracasse Ifi bras gauche. . . Gomme il priait le duc de Saxe-^liaifôn-* bourg de Femmener hors de la mèlâe, il es^ de nou-. veau frappé au dos; il |:ojx})3e le pied embarrassé dans Tétrier, et est traîné à quelque distance ; de toute sa Siuite il ne restait auprès de li|i q^e son page allemand Leubelfing. Selon le récit de, ce jeune homme qui mourut de ses blessures quelques jours après, des cuirassiers enuenus étaient accourus et avaient demandé le nom du blessé ; le page, refusant de le rév^r, le roi s'était nommé lui-pmême, et avait été frappé aussitôt à la tète d'un coup mortel.
Le duc Bemhard apprit cette nouvePe Ëitule au général Kniphausen^ qui lui répondit que ses troupes étaient en bon ordre^ et qu'on pourrait faire une belle retraite. «Il n'est pas question de retraite, lui fît répondre le duc, mais de vengeance, de victoire ou de mort. » Beruhard prit le coiomaudément en chef. Ses soldats, croyant le roi blessé et prisonnier, se précipitent sur la batterie, la re-» prennent et culbutent toute la cavalme impériale. Les fuyards criaient : « Nous connaissons le roi de $uède^ c'est à la fin de la îoumée qu'il efH fe plufl
à craindre. » Uaile gauche s'empara bientôt de k position des moulins. Ce fat alors que tomba Pappenheim qui, cherchant le roi, s'était jeté avec fureur sur Faile droite suédoise. Les Impériaux s'étaient ralliés, ils avaient aussi un héros à venger; la batterie fut reprise encore une fois ^ l'étendard royal fut enlçvé, mais les Suédois tombaient san$ reculer sur la place même où ils avaient combattu. La réserve de Kniphausen, qui était intacte, ranima le courage du duc ; les Suédois s'embrassaient en se promettant de vaincre ou de périr. Tant de constance fut 'couronnée par la défaite des Ipipériaux. Triste et glorieuse victoire qui avait coûté s^ la Suède dix mille braves et Gustave-Adolphe I
Le corps du roi , entièrement dépouillé, fut trouvé par des Finnois, le visage était tourné vers la terre; on le transporta au village déMenchen^j où il fut déposé dans l'église. Le maitre d'école^^ qui était en même temps menuisier, cloua la bière du héros.
Le sénat n'apprit qu'un mois plqs tard la mort du roi. « En entrant dans la salle, dit le comte Brahe, je fus frappé. de la tristesse empreinte sur tous les visages; les uns pleuraient, d'autres se tordaient les mains... Je me sentis aussi saisi, ^ns li^voir la cau^e 4^ cette douleur ; mais je compris
bientôt ce qui était arrivé. Avant de nous séparer, nous prîmes la résolution de vivre et de mourir pour la gloire et la défense du royaume, et de continuer la guerre contre l'empereur suivant les desseins du feu roi, jusqu'à une paix honorable. »
Gustave avait trente-sept ans révolus lorsqu'il tomba à Lutzen. Son règne est la plus belle époque des annales suédoises, soit qu'on considère ce prince comme administrateur, comme capitaine , ou comme rattachant la cause qu'il défendait à^des intérêts solides et généraux. Ses guerres continuelles avaient popularisé en Suède la gloire des armes j l'ambition ne se mêlait à ses vues que comme moyen, et son dévouement religieux, qui donnait à tous ses actes \xn caractère de gravite et de grandeur, faisait regarder à toute la nation, aussi bien qu'à son armée, l'obéissance comme un devoir saint. Sa présence au milieu de l'Allemagne ravagée était saluée avec enthousiasme par les protestants ; les populations catholiques elles-mêmes^ habituées aux déprédations des Impériaux,Voyaient avec admiration et reconnaissance la discipline qui régnait parmi les troupes suédoises, et qu'elles n'enfreignaient que par nécessité. Ce sentiment de respect, qu'imposait même à se3 ennemis la justice du roi, ne fût pas sans influence sur les destinées reli-
gieuses de TÂUemagne : elle préparait les esprits à la tolérance. Comme guerrier, Gustave-Adolphe est à la hauteur des conquérants les plus célèbres. Telle est la confiance qu'il inspirait aux siens, que l'on peut dire du héros suédois : Son armée, c'est lui.
Toujours sûr de lui-même, parce que sa croyance était ferme ^ il saisissait au milieu même du péril ces rapports fugitifs des choses qui compromettent les succès s'ils ne les assurent. Il voulait tout voir par lui même, et c'était justice, car personne ne pouvait lui être comparé pour l'à-propos des résolutions. La rapidité de ses marches étonnait l'expérience la plus consommée, et son courage personnel eût pu être taxé de témérité, sans la conviction où il était qu'il obéissait à une impulsion supérieure. Sa mort si pleine d'héroisme, si religieuse, moralisa, pour ainsi dire, la ligue protestante. L'intérêt ipoUtique se montra moins à nu, et les princes eurent honte de mettre en avant leurs seuls intérêts dans une lutte où Gustave avait perdu sa vie avec sa couronne.
La plupart des conquérants qui ont succombé* au milieu de leur carrière n'ont emporté avec eux qu'une gloire personnelle. L'édifice qu'ils ont élevé s'est écroulé sur leur tombe , parce qu'ils ne tra-
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vaillaient que pour eux ; Gustave ne voyait dans le succès que Hutérét de ses peuples, il Tadaptait, pour ainsi dire, à leur usage et à leur bien-être ; aussi, lorsqu'il succomba, sa volonté lui survécutelle : on peut dire que ce fût elle qui gagna la bataille de Lutzen, et qu'elle anima constamment le cabinet suédois jusqu'à la fin de la guerre. Quant à ce qu'il comptait faire s'il eût vécu , c'est un secret qui est renfermé dans sa tombe : il est a croire toutefois que, ne voyant rien au-dessus de ce qu'il se sentait capable de mettre à fin, il eût regardé comme prématuré de se tracer d'avance; des limites politiques. Aurait-il établi en Allemagne un empire protestant, s'en réservait-il le protectorat, ou l'ambitionnait-il pour lui-même ; se serait-il contenté d'abaisser la puissance de l'Empire, et de VÉglise romaine? toutes ces grandes questions sont restées insolubles pour la postérité, puisque le plus habile et le plus intime de ses conseillers, Axel Oxenstiem, en est réduit lui-même aux conjectures.
Quant au développement trop excentrique d'un pays pauvre et médiocrement peuplé, dont les conquêtes de Gustave-Adolphe ont été le principe, on peut le considérer comme ayant eu des suites iatales pour la Suède. On a dit, avec quelque appa-
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renée de raietm , que Charles XII avait ooimaué Gustave-Adolphe, et l'on a rendu en quelque sorte ce dernier solidaire des Sautes du rival de Pierre le Grand, Peut-être néanmoins cette accHiation est-elle trop sévère* La grandeur d'un peuple ne dépend pas seulement de Tharmonie de ses limites «t des conditions matérielles de son bien-élre : c'est l'esprit d'une nation qui anime le corps; celle qui n'a jamais beaucoup risqué n'a pas le droit âe compter sur ses forces ; dans les grandes luttes, elle est à la misrci àe$ ambitions rivales ; habituée à calculer toutes les chances de succès, elle cède auic exigences qu'elle enhardit, et finit par marchander son existence avec son honneur.
Les souvenirs glorieux sont le plus noble héritage des siècles passée ; cette pensée anime l'âge mûr des peuples, les sauve des dangers et de la honte de l'égoîsme, et réchauffant encore leur vieillesse, leur inspire^ sinon le courage de vaincre, du moins la résolution de tomber avec honneur.
Et de nos jours encore, au milieu de la Suède pacifiée et florissante, le sang belhqueux du Scandinave s'allume au récit de ces événenjents mémorables qui ont assuré la gloire delà Suède^ et le paysan se découvre avec respect en prononçant les noms vénérés de Charles XII et de Gustave-Adolphe.
Au reste, tout en rendant hommage au génie de Gustave-Adolphe, on ne peut méconnaître que l'intervention suédoise dans la guerre de trente ans a puissamment contribué aux révolutions politiques de l'Europe depuis le traité de Westphalie.
La Suède protestante s'est trouvée feible devant la Russie x^énérée. L'Allemagne elle-même, privée de cette unité que donne la communauté des croyances, a pris l'initiative dans le partage de la Pologne : après avoir renversé cetle barrière, elle s'est trouvée, frontières contre irontières, avec on peuple jeune, et dont la période de dévelc^pement correspond à une époque de décadence dans toutes nos vieiDes monardiies occidentales.
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CHAPITRE XXXL
A mesure que le sens politique se développe daôs lés Ëtats , l'action gouvernementale se manifeste de i^us en pins comme une force unique, qui résume dans son unité toutes les autres.
Dans ren£ance des sociétés , la puissance indivi--
duelle entraîne tout dans sa sphèi'ç d'action ; plus
tard;, les intérêts analogues forment des çksses:
c'est un acheminement vers la centralisation du
pouvoir ; mfin» o^ çbisses se confondent dans l'en- IV- 4
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semble, de telle sorte que les divers états du corps social n'ont plus d'existence propre qu'en tant qu'ils vivent de la vie commune.
Que la monarchie soit pure ou limitée , ([u'il y ait «riitécratîe ou «épiqjbiiqua, Tunifé du pnuT^ existe dans FEtat , sinon dans sa source, du moins dans son expression; l'absence d'une autorité qui résume les pouvoiarè 6nbordoâfl»és, c'est l'anarchie.
Au point de maturité dans les institutions, le pouvoir, quelle que soit sa forme, est une abstraction : c'est la loi généralisée, la loi des lois.
Quand un gouvernement représente réellement au plus haut degré possible la somme des intérêts et des volonte's, il a atteint toute la perfection que puissent donner aus institulâons politiques la fortune et la prudence humaine. Mais il est rare qu'il réunisse des conditions semblables ; plus rare enoorç qu'il s'y maintienne.
Tin effet, n'eût-il rien à redouter 4e l'ordre iiitérieur, «es rapports avec les autres peuples le »«nacent à chaque instant, soit dans sa prospérité, isoit dans soii existence.
Dans Tordre in*érienr, les intérêts -se déplftcent isans cesse; carrtleprincipcgouveraeraeiitalteiïdpâr "sa nature à généreliser^ d'efi autre ^eôté, ïint^t indiTidnél tend cemtaiiiflMntàdéclasêêr et àisëtor.
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Les «léoes^Uès qui Baissent 4es rappoits ^mwp
^etl poîttt de goHUTÉmeMefft dont là polkiqiie «Kténeum'ne «6lt sounïig^ à 4« ^recfiieiites fl«eiinii||tionst lèdb^vit pe«t i^te^r le ménie, «b«I« 1«s moy^ffî 4oh;s^ait dbanger ^eloii ks dipeottBMioes ; ^et teite ^«Bt ^dqMlbiis I9 'pviBSÂnoe dfis4aimeii6Qi8 imprévues, que le but lui-même s'en altère ou chafige4he
La vte lii6tor4(|be d%n ^uple ^ eempos^ de eês ▼idssîttkles diverses, «usiS bien dans les instittitibiis <jai hfi wnt piftjpres qoe dans «es Tdations extê-
rteupcsJ
Les (!fivwses classes qtu! composent une nation n*oÔrent , tîènsidërées isotément , qtf un tatërét historique d^un wdre secondaire, tandis que lés laîfes généraux t|ïd résument et dominent toute une -sltuàtioiQ, expriment seuls ffurie mairière complète f état rdatîf de ces basses. Latitî)l)lesse, le (Aergé, la magistrature, la bourgeoisie oti léscommunes, ont «ans doute leur vie propre, mais ce n'est que dans fcupB dévouements, îenrs Tééîstances, leurs luttes que nous apprenons ce t^tfell^ sont % telle ou telle époque^ ce qu'tflles étaient çrécédemmerit , ce ^^elles vcwl«Eit être t tilors, ett^ffet, ces états ise montrent dans leur vérhaMe nnlieu historique,
parce quils se manifestent par Faction. En dehors de ces conditions^ quel que soit le rôle d'uiie classe dans l'Etat, ce rôle s'efiace dans lliistoire générale et philosophique , dont le but est de tirer des enseignements utiles des grandes^ manifestations de la vie des peuples, c'est-à-dirè de celles qui annoncent le progrès ou la décadence.
Dans une monarchie pure, le prince personnifie la nation : à ses succès ou à sea revers se rattachent immédiatement les questions de &Qntièrea et 4'iu^ fluence internationale ^ administration^ police^ législation, agriculture, arts, sciences, commerce, industrie, sous son regard tout s'anime ou tout languit. Ses actes, qui touchent à tout l'Etat, offrent donc la partie la plus intéressante de l'histoire de son peuple ; et , par une conséquence nécessaire, sa cour, ses ministres, ses généraux prennent une importance historique qui se mesure à leur part d'inflence et à leurs actes.
Une bataille n'est point uniquement un conflit violent entre deux forces aveugles ; elle est la der- . nière expression d'an intérêt plus ou moins élevé ; et les causes des guerres fussent-elles futiles, leurs résultats, qui modifient ou détruisent les nationalités, ne sauraient Tétre.
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Le droit puUtic pèmonte à la formation des premières a^omératipns sociales ; dès que la victoire eut perdu son caractère primitif, qui était la destruction ou la servitude de T^memi, la guerre eut ses' règles d'où sortirent les conventions d'alliance ou les traités. Pendant longtemps la différence des croyances et celle des races rendirent plus profondes les démarcations politiques ; le christianisme travailla à les effacer, mais les intérêts et ce qui restait des institutions primitives résistèrent.
L'identité ou l'analogie des croyances, le commerce, k navigation, l'imprimerie, ce puissant véhicule de ridée, rapprochèrent les peuples civiliséb^ et ces traits conuAtms dessinèrent la physionomie européenne : le caractère physique des races diverses, les mœurs, tes institutions locales et le langage, restèrent les traits distinctifs de la physionomie nationale, et ces traits tendent coDstamment à s'efihcer par le fait même de la civilisation.
Dana leur développement , les sociétés européennes ont rencontré des obstacles d'où sortirent des haines et des rivalités vivaces ; durant des siècles, les frontières i^estèrent indécises : les provinces intermédiaires, théâtre ordinaire des luttes, passaient d'un gouvernement à un autre, selon l'issue du conflit. Tout peuple avait son ennemi
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naturel^ et-J^ concpjète k» ea swfàtait de iKjfu-
•Get iaolemeiit 4'Mtioa auu>ar des pnndp^ux omtK» poUliq[ue8 de l'Europe fisdt par constituer des puissaiicts de premier ovdre, qui meiiacèr<siit reetisteoce de» Etats plus &ibles* I)ès*lors une appréjbeasion commune rapprocha les gouvernemei^tS' que méBaçaât telle ou teUe puissance prépondé-* rante V les alliances prirent un caractère plus nette-^ ment défini^ souv^t les ligues^ de défensives qu'elles^ étaient d'abord^ devinrentoffensives^ l'ambition suivant la £(M?tune. Quelquefeisy au milieiik de ces vicissitudes de prépondérance^ les* étatS: m^, oondaiites^ se voyant en pérU^ il ne l&u¥ restait plue qit'à &ire œese commune avec le vaincu. Les Etats s^tés neutres apportaient ^ussi dans la nouvelle hitle leur part d'influence : enfin la science politîr» q^e se compliqua en raison de la multitude e$. de rentrdacement des rapports^ la diplonaatie scKuta les éléments les pius secrets d'une situation, et le passé devint une rè^e pour l'avenir ^ de là le sy»tèfae d'équilibre qui tend sans cesse à son but sans jmnais l'atteindre, et qui n'a £ût jusqu'ici que déplacer les influences.
Le droit public est donc représenté par les traité» qui lient ensemble tous les peuples avancés
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d'entvretix puf.<^ «tifN^^ partjei^èteifc. c» aoBiilcft edde» dt» nations^
Toutefois les traités reposent cm? une base AiMpt. aolide* <}ite les codes ; ce & defnierâ^ tcudaiiKt snvtdut àeopseffye^^ ont été jEormvdé» en v«ie d'iatéi^jwtf^ tcnent défiais f tandis que le&traité% lie règknt Hfatsi dei èfetttoatité» souven»! màéspsad^oaie» de Tw^rti Bionl^ CfiF qtii lei» !es|[K>0e à deâ xMEiMÉelQaeiits
Uis Mtîté présuppose la ccutipiifftic» d'im âtet de dMswâGeidentel ; il n'est qoe Fexprtssiim deiP nicesfiBlé» on des» €on veciances d'aoe^siMiatton'poll*' tique domiée * le» dreossiaiiiM ckflAgeimt ^ le mdté œ représente plus qiie le passée il n'fst pkkê m baniiMie jamoK h ptésnt : si ks i^gMisftiJbM^B^ pcùTent le nlddîfier, la fMot le Msiaftienit dd Fm^ Bulle. ^
Ub( tnâfér^ f&k^ï ooértém^ est wosilteimi eiUi>*t gfftcMbrepaar eela sent qufil esnble ;^'il^ était a#l¥eoMtt^ la société létrogfadertfft à VétmuêWBfftfêV la guereereprendraît vm cataetère dV^^rminatioftw
Les deie& pcribtiqiiea n'ont jaiiiaîsplQA) <t& l$r<e que lorsqu'ils sont df accord tiiee ies^ prîneif)^ "di»' èjNnt BMUrtl; iBMisilcs'MlécaitiM^ q«Mdqli«^,' pan;» que Ua Mi6iété« <iHe0-*méiiiM ili^ doivent pa^'
seulement naissance à des institutions rationnellei) . et| que la guerre, c'est-Â-dire la violence, a contrit ' bué à les fonder. Le vice de leur origine les atteint dans leur maturité.
Sous le point de vue moral, toute agressioil eil injuste ; sous le point dé vue politique, elle cesse de Fétre si le salut du peuple la détermine. Cmnàa» la guerre est un mal inévitable, on s'est efforcé iki moins d'en arrêter les conséquences désastreuses ; elle eut ses règles et son droit. La victoire est un fait qui a ses conséquences comme la lutte a son da nger . Il y a agrandissement d'un côté, abaiœemeat del'autre, parcequ'ilya un vainqueur et un vainca*
Les trailés marquent donc les phases princi^ palt^des rapports internationaux : plus ik sont liés à la politique générale, plus on les trouve empreints d'une idée dominante, de celle qui caractérise l'esprit ou la tendance des époques diverses : les temps intermédiaires ne sont que des temps de préparation.
Ju84|u'nu seizième siècle, les croisades exceptées^ les guerres ressemblent à desi duels de peuple à peuple, ou plutôt de souverain à souverain : on combat pour s'agrandir ou pour s'illustrer. Dans le seizième siècle, las rapports diplomatiques s'étendent ; les éléments de la science du <lroit public^'élaborent; les actes du pouvoir, bien que déterminés par les-
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mêmes intérêts^ se plaça»! sous la sanction d'mi principe : la civilisation est en progrès, et l'intelli^^ gence triomphe; car Vidée se généralise ^t s'impose au pouvoir lui-même. Au seizième siècle et dans la pranière moitié du dix«septièine^ ce principe est religieux : plus tard, quand les croyances s'attiédiiBsent après avoir été forcées de transiger, le principe change de nature et démine tout l'ordre politique. Le catholicisme, fidèle à l'esprit d'unité etdWtorité suprême, se transforme en monarchisme pur ; le protestantisme, après avoir conquis' la liberté de conscience et d'examen, reste conséquent avec luimême en adoptant la forme républicaine ovL les tempéraments constitutioundis qui la préparent.
La victoire de Lutzen contribua puissamment à déterminer toutes les puissances de l'Europe qui se trouvaient engagées dans la guerre, à recoui^ir à des négodations ; mais les intérêts étaient trop mé* lés, les ambitions- trop vivaces pour que la diplomatie put arrêter immédiatement les hostilités. Ferdinand se voyait débarrassé de Gustave-Adolphe; il croyait le parti protestant incapable dé se maintenir dans la position que lui avait faite le monar-^ que suédois. Les protestants eux--mêmes, tout en triomphant à Lutzen, étaient partages entre le regret d'avoir perdu un chef plein de courage et
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dr^^nie^ et k satirfactioi» dei s&yoîf d^liifré»^ ftflîé qui afïactait cicjà iM'pr^BtiicHM» d'tia b^IMç. L» Fraiice^ qiû déàiraîl; «vftilti tout Faf&di^flseaMiMi et k Énàisonf d'Airtridv&, tenait Mirtont à eequa k Sitfède fâ% assez puîsmBtepoartcâuÉ'ksi&Bpéia^^ 0» éebefOy mak trofr pe» |É>«ir acqutéiir dans ktii^ ttM prépoodénHEioe! qnâ Faufi^ kissée matlfesse daa cùfiiditïéw. Atar miliett de ees béshatîons et de M» jsiljrigfMBf Ifahemative des soeeè^ et de» sev^n îqir^ ptittiiât sam eease aux Mgodatkmft une direetifaïF ÉKmii'eftle ; T Allemagne était rairaf^e dajo» ton» \m sfHÈêj et k |K>litiqBe de k Fraoce trionsiphiât ; G^se^ fort qtte mx ans phn taord que le traîftéde Wei^* phalie f è^ les préteBtion8'aQx:qiieUe& les deiii& |m<N tisyépmséft par une guerre de trente ana^ durent se simmettre.
Nous allons apposer rapidement quelle fot la pavt d'^influenoe de la Suède dans ce dénoûmest méiBM>« rable^ ^
Le âénaty après k mort de GustaTe^-Addlpfae^ s'ik dressa à Oxenstîefna pour Im demander queUesi avaient été les intenlions dn rot défunt au sujet d« la constitution de k Soède^ Le cbaneelier répondît qu'il en avait dressé une que Gustave avait aj^ prouvée. Le royamne devait ètregouvemépar cniq grandiaottég^ in^^'à ^ majorîté deChnétine. La
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{lrâiB»ir«fala}ti iB«ri«i m filfei av4» !& ils ^ FA»» tequr 4i &*«a(iekK>uvg :f cette alliuMe^ faiiftntibdb;
vadMian aii^t delà PoaràouoM.' ii« feBle^il u'eg^ pi» doiiiMcfB qà& GnMivey eart rteoiMiimd»ïrt «me soUfcîtade VéduMtiMm de C^Brittioe^ ait vund» émr^ tcv dd poiivmr la reine Ëlè(MM>i«. L^ séaat gom? enft au A(>m de la jtm» wèkoé juwpi^à raesemlDiée de*^ Étittsi; la fiotte^ et Farmée âiseÉ^ mise» stir on pied rospieoiable; onenâgoaii que les fils de> SigisiBcxaé^ (|li ÎDisigiiaîatteaSiiMei ae seforaiafiseDt iin|Miiti à la farreur d'voe locigad minorité. En 1633^ Im EtaM prodatmèieiit ChxiiÉiiie rehie de Soède. Le0 (àmq fÇNÊBâé tdDfitàaasaaxteê de l'Ëtat^ le àtol»^ le manki raHÔrtl^ le chaBeeliee et le trésorier, faremacanméi ttftèoiaa de kpriaéesse. Le prmeîpe faféré^ ditake icwuiu dans des carùOBataaoKjeB si dîf ficiieB est use pi^ttve édbtante du respect que professait la Bobksse pour la mémoire de Giisitav&. La oftifistî* totkm de 1634 rédigée par Oxenstiersa, qui «raît jeaî dd toute la cm^siiGe de in» idjn^, ne iaitpM iBoîne boimeorà la sagesse du duoKeiier qar'au prince dont il avait ^i aouTettt reçu les inapiara^
ÎM gacKtr d'jàUemagnfe rédÉmait dea mesie pMmpfees et éB^giqiÉes. Les profneea étaïkat
épuisées par les levées d'hommes, qu'un assez grand nombre die jeunes paysans s'expatriaient ou se mn-^ tilaient niéme pour échappa à l'obligation dn ser* vice. «Nous sommes dans un^ situation dîffîdle, écrivait le dbancelier du fond de l'Allemagne ; mais si nouscédons à ces difficultés, nous sommes perdtis. Pour ne pas nous brouiller avec nos voisins, il fiiut nous montrer coulants sur les points de peu d'importance. Gardons'-nous surtout de montrer ni d^ couragement , ni crainte , ni irrésolution : il iaut que le courage et la raison dominent comme si le pays n'avait rien perdu par la mort du roi : les princes meurent , mais les nations sontimmortellés. » Dès le commencement de l'année 1633, le chancelier avait été nommé par le sénat représentant de la couronne de Suède dans l'Empire, av^ec les pouvoirs les plus étendus. Après s'être assuré parla composition du conseil de régence qu'il y aurait accord entre ses vues et les actes du gouvemen^ent suédois, il essaya pour ainsi dire son autorité sur les princes protestants en les engageant à s'expliquer sur la marche qu'ils comptaient tenir dans la conduite de la guerre, et leur proposa d'ester entre les trois moyens suivants : l"" former un congrès de tous les électeurs et Etats protestante de r Allemagne qui laisseraient à la Suède la direction
DES PGUPLE8 DtJ NORD. 4S
de k. guerre^ distincticm à laquelle cetl^ puissance avait acquis dès droits par des sacrifices et par des victoires que le sang de Gustave avait scellées; 2* continuer à former deux camps, en laissant l'électeur de Sax« agir pour lui-même, sous la condition toutefois qu'aucun de ces deux partis ne pourrait traiter de la paix sans l'ass^ottiment de l'autre ; 3** dans le cas où les princes protestants croiraient pouvoir se passer de l'assistance de la Suède, ou si le sénat ^édois lui-même refusait de participer à la guerre, payer à cette puissance une indemnité*
L'électeur de Saxe ajourna la dédsioji jusqu'à l'arrivée de celui de Brandebourg. Il était visible que les grandes maisons protestantes ne voulaient point renoncer à l'appui desarméessuédoises^ maisqu'elles espéiaieiit s'attribuer la meilleure part dans les bé^ néfices dd la victoire. Le projet d'alliance entre la Suèdeetlë Brandebourg, dont le mariage de lajeune Christine eut été la garantie, fut bientôt abandonné; d'un autre côté, Chistîeni IV demanda la main de cette princesse pour son troisième fils Ulric; la Saxe avait fait des ouvertures dans un but semblable.
Les États de la basse Saxe désiraient garder une neutralité qtri leur eiït permis de se décider selon l'événement. Enfin, malgré les résistances de l'am-
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laSiiède, an ooQgràs de HcàlbitoKiny uae jdtiaiioeqme Gnifitare »vak déjà préparée.
Le chanceher sigpnla S(m eatvèe «i foaodopa, 4X)aana« chef de k fsoiifédérarUoB de liei^ ^Nur ides BMsnres impestanles : la Paktniiil eut «sMÊi|é affiF Jbériiâers de Frédédc, 4pi liaamÈ survèom «que pesi de jours à <Gfiist»vie^fiolphe«
Ledbâc deSasa^WesuMor i|tak «l «droit de véda* OMr «se i»|XMnpeB8e digne f|e fea aerv^ea : ^1 obtint, malgré la résistance du chancelier^ l'aueceide dcrtalioa du'dnehéde Fjraoccmte. ^ <Se aeta «miouv^ikr fi consigner .dans les andbâvm ide Soède^ ^t Oscpiatieroa au sn^^d^e l^sxpadîliea de icel: 3aete, qu'une ftdte reqvèbe adressée par im prwaedttamBiià à iw jQobleauèdMS^ et qà^tam irilpnondeK^ea- 4aiii» a'w ficUe wédok ea^ers^ Alkneai t la 4ema^de «t k o»ces8iMi oie pei^ «(t»ordâiiaîni8<r). »
Il jDie falUt lîen moiiisKfae la fibèraiité £aroétt Aa eheaeelîer pour «aiâfifiàimà tooifia kayaétaptiwai;
('I ; Maneal, inqait, in perpetaam rei memoriara in acchivo nostro gennaiiiim priiMÎ|>«ai t «oodo wMl ûl yetf isM, ^ «Uêéam ai^îlem in ^ermapia ^rimpo pripûpi id çpQjtiUiciS^^ eii^vfy i|^ {^t(f9j|iwa|^e donare mfue absonnm et ai>8urdam reor. ( fHémoins de Christine*
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ier¥«peisi9 pr^Kfti^ kmi que leB im^et U» prince», des yolm^tés tt 4e9 pla^oa 4e iGjii^yQ-idalpbay
torat de Mayence. i^ mîwt^^ &9J3igà^ Fmq^ûèf^ fit h^bikiniimt ^^v^^^f e^ {urojet* lUc^eli^ voi^lait |[iffder J^iiaMteiiiirâ» si^ le^^f^ deJi'AIL^naglije |wpte$tiiiit^ ma^ jl *ep80yM m Tain 4e rédwre le 4^Q0Qiier»aa riUe p^«^d'me de mç» e^ésinr^ i^t hn^n'il lu^ Qt p^pposeï* 4'einplay^r rîAfluenxxe de h FiwKae pwr £»Î4?e ^pa^si^ k sq» Gk h reine
Dettx («rmé^ m^d(3iîsf!|i » tirpuviiient dpQ9 la hmtie jykixiAgae; li^^içi» owamajOkdaftt l'noe dans i'Alffice^ itt L'dutfie ^ép^«t/fp &vi|èR^ jbqqs 1^ oicdp^s «de Baguer. IBiui^^ <swii»an(JMit> troisième
4i\m%m 9^1^% ^w h pn^et d'jwitrer ^dan? la harn^ Sme et. 4i3»|5?9yw ^eratard m Fxançonk: le^aiMifdAeyrf^<<$^iii&Mi)^ plan. L!w](»iée pnnapak, qm ^mît fi^ ^jmtÀega^ m S9X», .£iit divisée en deux corps. I^e <^ç4el4|in^bpiii|[ eit l^ipliam^ ^ iXitM^h^lt)W4t: ^W le Wl^aer ej; daw la
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devait se porter sur le Mdn et se mettre en communication avec Tannée du Danube. Le comte palatin de Birkenfeld prit le commandement sur le bas Rhin après la retraite de Baudissin, tandis que Hom , à la sollicitation des États de Suède , allait renforcer Tarmée du Danube : Thum fut investi d'un commandement en Silésie.
La mort de Gustave avait développé les germes de mécontentement qu'une guerre si longue et si pénible avait jetés dans les rangs de l'armée suédoise : l'indiscipline allemande , les défections fréquentes qu'ils avaient sous les yeux, ne pouvaient qu'exercer une influence £&cheuse sur l'esprit des guerriers du Mord. Le roi avait su les maintenir dans le devoir, mais sa fin prématurée, que le bruit général attribuait à un assassinat, relâcha subitement les liens de l'ancienne discipline : les colonels de l'armée du Danube réclamèrent l'arriéré de la solde et l'exécution des promesses que leur avait £aites le feu roi. Us se plaignirent hautement de ce qu'on avait négligé leurs intérêts au congrès de Heilbronn ; enfin ils déclarèrent qu'ils cesseraient de combattre et garderaient les pays conquis comme gage de ce qui leur était dû.
Tandis que Hom s'était rendu près du duin« celier pour se concerter avec lui sur les moyens de
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calmer cette irritation qui menaçait de ^gifèr les autre» corps^ le duc Bemhard resta avec Tarmée mutinée, et profita de son infiuence sur les chefs et sur les soldats, pour donner plus de poids au:^: de^ mandes qu'il Causait pour lui-même. H parait même qu'il prêta aux mécontents Fautorité de son nom, ce qui détermina Oxens^ierna à accorder de bonne grâce ce qu'il lui eût été impossible de refuser. Les dotations accordées aux officiers représentaient une valeur d'environ cinq millions de thalers. Les crf&ciers propriétaires de ces domaines furent con* sidérés comme membres du congrès de Heilbronn ; toute l'armée obéissait à cette ligue et à la coulonne de Suède.
Cependant des rivalités queGustaye seul avait su comprimer se manifestèrent parmi les chefe : le duc de Wèimar aspirait au commandement de l'armée ; son frère aine Georges traversait toutes m intrigues, et le ciiancefier les opposait habile^ ment l'un à l'autre^ non moins par ambition que pour conserver à la Suède les avantages et l'honneur de la. direction suprême. Ce fntdans les mêmes vues qu'Oxenstierna , après avoir retiré au duc Georges le commandement des troupes suédoises^^ exposa Banner à ce prince qui s'ëtait &it élire gé* 1^1 de la ba^ Saxe, Gette mésintelligenoe dans
IT
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Ip ^éb paralymàt les ^woès é» alliés ; si les J Jjoipériaiix eusse&t s^ avec çmemble et aocrad, h u )aal9îfiie de NôiHJUiQg^n? si iuneste au parti proie»- n lanty ddt fBBtièfemeqt ruiné ses espérances. \
La Of^ta palatin GHri&tiaa de Birkenlfeld rra»- i porti^ das avantages signalés sur les bords du Da^ linba ^ du Bbîai. La prise d6 Heiddberg avait \ ft^eyfè la iDonquéta de tout le bas Palatinat, la vi<^ ^ loira de P&fiealiofeQ chassa les Lorrains de l'Ai* \ faae, tandbs qua les généraux. Âkrioger et Féna : apenafaieol la Souabe. HQm s'avaùça pour dbser* , yar leurs qpéraitiansv et la duc <k Saxe^Weimar) trîofupba&t sur I0 Danube» s'anpara de Ratisbomaie* Ce dernier voulait pénétrer dans les états hérédi«laires de l'^eaiperaur^ mais fiora tefusànt de se }oindi« à lui, soit parce que sa présmce ëtait né« cessaireen Seoabe^ soit parce que le citancdiier son faaaafpère lui avmt donné des instructions secrètes à ôet égards ledac^y lâécoatent» rentra esx Soud:)e m sea troupes coimnip^t quelques excès; Cette jalousie ou ce mauvais vouloir entitifna la perte de Aatiflbonne/ dépendant les Impériaux passèrent le Danube^ prirent Donauwert et nriirent le siège durant Nôïdlingcti. Pour secourir cette vUle, Hom et pembavd de Saxe se réunirent; ils devaient raœ* vw des r^sdbrtsdeFimnoonieetdesbordsda Abin.
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De son ctoé^ Teimemi avait été nejetet parie oBfdi^ aal m&nt d'Espagne. Berahard vûidait livrer Iw» taille ; Hom était d'avis de différer le cMûfbat^ car les Suédois n'étaient que dix-huit mille contre trente mille. Le rhingrave Othon s'avançait avec cinq mille hommes, et l'arrivée de ce renfort eàt rendu k lutte moins inégale. Uimpéiuostté de Bemhard, qui devait se rapprochai deNdrdlingen, sur la route d'Ulm, s'i^nparer d'une hauteur et s'y maiMœir jusqu'à l'arrivée du comte^ fit d^une sbn{de escar^ mouche une bataille sérieuse qtii eut pour résultât la déroute complète dé toute l'armée suédoise^ Hom fut feit prisonnier ; quant à Weimar , mécon»' tent des entraves que Ton mettait à son autorité , il essaya de fonder ^ fortune sur l'appui de la France (1).
La captivité de Horn et l'ambitiou de Bemhard rendaient plus désastreuses encore les suites de la bataiOede Nôrdlingen. Les Impériaux avaient repris courage depuis la fin tragique de Wâllenstein.
Après la perte de la bataille de Lutzen, ce général s'était retiré len Bohême ; là il avait ordonné une enquête pour examiner la conduite des officiers paidant la bataiHe. Les lâches furent punis de
tl) G»Y«^, eiMp. le.
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mort^ tandis que ceux qui s'étaient distingués reçurent du duc des récompenses et des marques d^honneur. Après avoir établi ses quartiers d'hiver dans les provinces autridiiennes, comme pour épuiser son propre parti, il ne sortait de l'inaction qu'il semblait s'être imposée, que pour frapper des coups décisifs, plus soigneux de sa réputation militaire que des intérêts du parti impérial. £n Sijiésie,. quoiqu'il disposât de iarces doubles de CfsUes de l'ennemi , Wallenstein parut . prendre à tâche de se poser en négociateur au lieu d'agir en généralissime. Â Munaterberg , il fit proposer au général d'Arnheim une trêve de six semaines. « Le but de ma mission, disait renvoyé, ne se borne pas à une suspension d'armes, je suis venu pour conclure une paix éternelle avec les Suédois et avec tous les princes de l'Empire, pour payer l'arriéré de votre solde et maintenir le droit de chacun : si Vienne rrfusait de ratifiof» le traité que vous propose le duc de Friedland, il embrasserait ouvertelaoïent votre cause, et enverrait l'empereur à tous les diables. » Le m^e envoyé s'expliqua d'une manière plus explicite encore avec le comte de Thurn. <c La Bohême, lui disait-il,peutrecouvrer toussesandens privilèges; ses proscrits seront réintégrés dans leurs domaines^ les jésuites seront chassés du royaume.
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et les Suédois justement indemnisés de tous lèuri sacrifices ; pour utiliser les soldats de tous les partis, on les conduira contre les Turcs; si Wallens-^ tein monte sur le trône de Bohême^ il s'engage à faire jouir le pays de toutes les libertés civiles et religieuses. La maison du Palatinat rentrera dané ses droits, et le duc renoncera au Mecklenbourg;si on lui donne la Moravie en échange ; lorsque les alliés auront signé ce traité, si Ferdinand II re« jEusait de le ratifier, Wallenstein saurait Hen Ty contraindre les armes à la piain* »
Cette conduite étrange pouvait cacher une ruse; le duc, qui regardait comme fevorable à spn influence d'entourer ses projets d'un voile impénétrable, pour frapper les esprits par le double prestige de^ ses talents militaires et de son génie politique, ne voyait peut-^tre, dans ces ouvertures, qu'un moyen de désorganiser la, ligue de Heilbronn, pour dicter ensuite des conditions à ses en* nemis séparés. Mais d'un autre côté l'ainbition de Wallenstein et les démêlés qu'il avait eus avec l'em-p pereur devaient feire craindre à ce prince que si son général intervenait comme médiateur, il ne sacrifiât à sa propre fortune les intérêts de la maison d'Autriche. Les troupes italiennes que le duc de Féria avait conduites en Allemagne étaient indépendantes
éê Walknflleiii ; le duc en |)rit de l'ombrage. Le «ainistre de France était Tâme de toutes les iii« trigues politiques dont rÂll^mag&e était le théâtre; il avait oràte de foornir à WaUemtdn rai|«efit né* eessaire dès qu'il aurait rompu définitivemeut avec l'empere^r^ et se flattait d'isoler de cette manière
les influences principales, dès que l'abaissement de la maison d'Autriche eât été consommé ; mais le projet n'était pas «encore mùr qu'il était déjà di» Tulgué, et Peuquièpès n'osa se prononcer ouverte-' ment, croyant d^ailleurs avoir assez gagné en mettant ^empereur aux prises avec le duc.
Oxenstiei^na, qui trouvait les avanta^ offiertA aux Suédois par Wallenstein bien au-dessous de ses espérances les plus modérées, crut ou feî« gnit de croire que de telles offres n'étaient pas sérieuses^ et qu'elles ne pouvaient que cacher un piëgè. La conduite du duc n^êtait pas de nature à lever ces doutes : à la faveur de la trêve, ses émia* saires débauchaient les soldats de l'armée ennemie et en attiraient un grand nombre sous ses drapeaux ; mais plus son armée devenait formidable^ plàfi il affectait d'agir indépendamment de la cour de Yieni2e, flattant les Saxons dont il excitait la jalousie contre les Suédois, et menaçant l'empe^ reur du sein de ses provinces héréditaires ; tout à
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coup II fit fine démowtratkm viers ht SAt^i eb ijpà oUigêflL d^Àrnheim à quitter la Silé&iepoBr alW nu seGotirs de» proviBces menacées. Cette retraité ékA Salons laissait à découvert le corps d'armée que le ceinte dé Tliurri commandait près dé Steiiiau. Lei^ Suédois, surpris et accablés par le ôoihbre, furent obligés de se rendre à discrétion ; leeomtedeThurti^ chef de la première révolte de la Bohéiûe, fut feit prisoiiniei^ par le vainqueur. Là cour de Vienne, qui comptait feire un ez^^ple de ce général, ap^ prit avec indigiiatîon que Wallenstein lui avait rendu la liberté ; le duc fut hautement accusé dé trahisoil. La prise de Liégnltz, dé Gross-^logau et de Francfort-sur-rOder, fut la conséqueiice de la victoire de Steinau. Landsberg , qu'on inegardait comme la clef de la Pdméranie, ouvrit ses portée aux Impériaux. Wallenstein lui-même entra dàna la Lusace, où il s'empara dé Gorlitz, et deBautasen. Sans vouloir accabler entièrement l'électeur deî
Saxe, il espérait l'amener enfin à signer FalhatiCer qu'il lui avait proposée. La marche dé Bernhard sur les états autrichiens le força d'aller à sa ren** contre ; mais à peine le due de Saxe eu1>'il opéré sa retraite, que Wallenstein rentra en Bohème, no^ nobstant les vives sollicitations de l'empereur. Taât dV>piiidàtreté porta ses fruits; de tcmé tùtès on s6l-
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Ucitait Ferdinand d'^r au général rebdle le com-mandement de Tarmée ; l'électeur de Bavière^et» tait à cette condition sa coopération active, et YÉapagne menaçait d'abandonner entièrement le parti de l'empereur s'il tardait à donner à ses alliés cette éclatante satisfiaction. Quelques niesures de rigueiir prises par la cour de Vienne annoncèrent an duc qu'il n'était plus temps d'hésiter ; cependant, soit confiance dans sa force, ^t, comme le dit Schiller, que les présages astrologiques lui fussent défavorables, il balançait encore; enfiji il s'ouvrit à Piccolomini qui, feignant d'entrer dans ses vues, les dénonça à son maitre. L'empereur avait ordonné à Wallenstein de quitter ses quartiers d'hiver pour aller repr^idre Ratisbonney et de détacher de son armée six cents cavahers que réclamait la situation de la Bavière. Le duc réunit tous les che& à Pilau, comme pour délibérer sur l'opportunité de ce mouvement. Il invita en même temps la Saxe et la Suède à lui envoyer des agens surs, pour arrêter avec lui les clauses d'un traité d'alliance ; un grand nombre de diefs se rendir^dt à cette invitation, mais les plus influents de tous, Gallas, Ck^orédo et Âltringer, se dispensèrent d*y paraître.
Le général Ulo^ dévoué aux intérêts du duc, re*
* planta aux che& assemblés tous les dangers qu'entirainerait Tobéissanc^ aux ordres de Vempereur ; il leur dépeignit, sous les plus noires couleurs; Tinfluence tyrannique de l'Espagne, qui tendait à afibibiir le duc pour le dépouiller ensuite sans danger de son commandement; il ajouta que Wallenstein, pour se dérober à un si sanglant afBront, était décidé à résigner ses] fonctions. Tous les g^éraux s'écrièrent qu'un tel chef était indispensable k l'armée ; mais Wallenstein ne céda à leurs sollicitations qu'après avoir obtenu d'eux une promesse formelle de dévouement et d'obéissance. Gallas et Hccolomim transmirent aussitôt à Vienne tous les détails de cette conspiration. L'empereur leur ordonna d'arrêter le coupable et ses principaux complices, et, dans le cas où les formes légales ne pourraient étrç observées, deles saisir mortsou vifs. Tel étaitl'aveuglementde Wallenstein, qu'il ne soupçonna pas la contre-coiispiration qui s'ourdissait à ses côtés. Gallas et Âltringer quittèrent Pilau sous différents jw^étextes; le premier, investi du comnuindement; en chef, conduisit un renfort dans la basse Âutricbe, Piccolomirii se rendit à Vienne, de l'aveu de Wallenstein, qui ne pouvait soupçonner la trahison à l'instant où il trahissait lui-même. Quand il lui fut impossible de douter , et que Gallas
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eut fiât Affîchcir partout la sentcmse qui le mettsit hors la loi aÎBsi que se» compilées^ le duc^ quoique surpris, ne dései^péra pas de sa fortune ; il fit pubber la défeosdd'ohéiràtoutordrequi porterait uneautre sigoature que la sienne ou que oelle de ses principaux lieutemints. Enfin il se disposa à réunir toutes sea forces oontro TAutriehevaprès s'être assuré de l'appui du duo Beridiard. Mais Prague élait déjà au pouvoir de ses ennemis ^ Tarmée avait reconnu l'autoiité de Gallas, et Piocolomims^avançait contre lui avec des forces imposantes. En effet, Qxenstierna ^ convaincu désormais que la révolte du due n'était plus uùe feinte, avait donné ordre à ses généraux de lui amener promptement des secours. Unlàcbe assassinat, en frappant la révolte au cœur j délivra Ferdinand du plus grand danger qu^il eût couru depuis le commenc^xtent de cette guerre. On peut dire de l'empereur et du duc, qu^avec des mo^ tifs légitimes de crainte^ ils recoururent l'un et l'autre à des moyens égalaient indignes de leur rang et de leur renommée ; le premier oublia que Wallenstein avait sauvé l'Empire , le second que son élévation n'était pas seulement Toeuvre de son génie^ mais que sa puissance s'appuyait au trône qu'il voubut renverser (4).
0) aesdiidbttf ém dreyMÎgj&hHgeii Eriégs. Schiller.
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Letlvâte» deH bataiUe de NârdUngeii netardèrent pa» à dessiller plus nettem^ott Ie9 préteiitioias àe» ebe£i prbtetiaulB^ et les tendances respectives desi partis. La Saxe fit la pake pour son compte, it Prague ; él^ sans y être autorisée^ eQe transigea ait nom de ses coreligionnaires. Cette défection valut à l'électeur la Lusace. Les services des Suédois, la mort glorieuse de Gustave, tout (ut otiblié ; près» que tous lea états protestants suivirent cette im-» pnltton : Osensti^na lui-même eât été réduit à ac*» eepter la pûx^ si les conditions qu'on n'avait pas honte de lui offrir n'eussent été aussi contraires h rhonnenr national qu'aux règles les plus vulgaires de la justice.
La régence de Suède inclinait à la paix : la famine qui désdaît le royaume, l'expiration imminente de la trêve avec la Pologne, l'état des affaires en AUe^ Hiagiie, tout lui monunit ce résultat comme nécessaire. La politique de la France, qui ne désirait rien moins que la retraite des Suédois, à l'instant où le parti impérial semblait triompher, vint en aide au chancelier. Uarmistice fut renouvelé pour vingt-six ans, mais au prix des conquêtes de Gus«tave^ÂdoIphe en Prusse « Accusé par *les uns de i^obstiner à continuer la guerre^ gourmande par les ^g^ats de Richelieu pour agir avec trop de len-
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teur, Oxenstierna se trouvait dans la position la plus emba;rr8S8ante : il était temps que la France jetât sou épée dans la balance désintérêts politiques. Richelieu conseillait à Louis XIII d'entretenir la guerre en Allemagne et en Hollande, et de s'emparer de quel* ques places fortes sur le Hhin, pour reculer jusqu'à ce fleuve les firontières du royaume. Une armée française, déjà maîtresse des ^Ues les plus fortes de la Lorraine, était sur le Rhin, toute prête à profiter des événements ; d'aiUeurs l'Âlsaoe' était une garantie suffisante, et la ligue de Heilbronn en était réduite à consentir à tous les sacrifices pour acheter l'appui d'un allié puissant. Le duc Bernhard, dans l'espoir qu'on lui céderait l'Alsace, entra au service de la France» mais il termina sa carrière avant d'avoir pu saisir la couronne qu'il ambitionnait»
Dès lors tout tendait vers Richelieu. Le chan* celier visita lui-même le cardinal à Gompiègne ; toutefois cette entrevue entre deux hommes d'état également habiles ne termina rien, par la raison peut-être qu'ils étaient dans une méfiance égale l'un de l'autre. Oxenstierna paraissait travailler sincèrement à la paix : il ne demandait pour la Suède que Farriéré de la solde des troupes, et une place sur la Baltique comme garantie. Il croyait
en outre convenable de traiter directement avec Fempereur, rejetant Fintermédiairè de Télecteur de Saxe, qui voulait que la Suède se soumit sans conditions à la paix de Prague. Les Suédois devaient licencier leurs troupes, évacuer toutes les places et les pays conquis ; lorsqu'ils auraient évacué FAllemagne , l'électeur promettait d'employer sa médiation pour faire payer à la Suède, dans l'espace de quelques années, un million de florins à titre d'indemnité.
Tandis que ces négociations étaient pendantes, les troupes saxonnes s'approchèrent, des quartiers de l'armée suédoise, dans le but d'exciter un soulèvement parmi les officiers. Il ne restait plus qu'à combattre. La fortune, plus forte que la politique, avait préparé ce résultat, et JeanBanner, selon l'expression énergique de Geïer, arracha des mains des princes allemands le bâton de commandement de Gustave^Adolphe. Le chancelier se trouvait comme prisonnier de sa propre armée ; la révolte prenait un caractère menaçant ; Banner, à force de présence d'esprit et de fermeté, parvint à le soustraire à ce danger ; il le fit transférer pendant la nuit de Magdebourg aux bords de la BaU tique. Le général isola les corps doat les chefs lui étaient suspects, ii. s'entoura de ceux sur lesquels il
pouvait compter. Avec six mille hommes il maiii^ tint ses communications et déjoua toutes les tenta*^ tÎTCS de l'électeur, dont l'armée était quintajde. Des r^forts que Torstenson lui amenait de Prusse le mirent bientôt en état de menacer la Saxe : peu de temps après, la bataille de Wittstock, où les Saxons furent complétanent battus, ef&ça la tache de Nôi^ dlingeu} Banner s'empara d'Erfnrtliet deTorgau, et assiégea Leipsick. Menacé par toutes les armées impériales^ il se maintint quatre moi^ dans ub camp retranché, et passant à travers les ennemis, il mit entre eux et lui TElbe et l'Oder. A Lands* berg, cerne par les forces de Gailas et de Meracini^ il leur échappa par une marche simulée, et opéra sa jonction avec Wrangel. En 463T, les Suédois ne possédaient plus en Allemagne' que la Poméranie, dont une partie était menacée par les Impé^ riaux ; l'année suivante, Banner, à la tête de trente mille hommes, poursuivait Galias, qui s'était replié dans la Silésie et dans la Bohême. En 1689, le gè* néral suédois gagne la bataille de Chemnitj:, envahit la Bohême, feit prisonnier Montécucuîli à Brandeist et ne s'arrête qu'aux portes de Prague, La conduite suspecte de la maison de Lunébourg, la mort du duc Bemhard, que Banner espéi^ait r^fli^ contrer sur les bords du Danube, déterminèrent le
général suédois à une retraite que la concentration des forces impériales rendait nécessaire. L'an«> née 46i0 montra pour U première fois une armée française réunie à une armée suédoise. Longueville et Guébriant commandaient cette dernière. Banner, auquel s'étaient réunies quelques troupes de la Hesse et du Lunebourg, essaya inutilement d*entrainer Piccolomini à une affaire décisive. Les Impériaux occupaient en toute sécprité leurs quartiers d'hi^ ver, près de Saalfeld ; tout à coup Banner^ renforcé par Guébriant, lève son camp, traverse au milieu des neiges la Thuringe, la Franponie et le haut Palatinat, et parait devant Ratisbonne, où Ferdinand m présidait la diète. Un dégel subit paralysa ee projet hardi. Banner, resté seul avec ses Suédois, n'échappa au danger qu'en sacrifiant une partie de ses troupes. H rejoignit de nouveau Guébriant à Zwickau ; mais épuisé par la maladie et les fatigues de cette retraite pénible, il expira à HaïbtntBà (iM4).
Le chancelier était rentré en Suède depuis Tété de À 656, laissant tout le soin de la guerre à Banner. Sans négliger les affaires d'Allemagne, Oxenstierna surveillait activement l'administration du royaume : il régularisa le système de recrutement, et s'efforça de élire peser sur la noblesse
la plus grande partie des charges publiques» H ré^ pondait à ceux qui opposaient à ses propositions les privilèges des sénateurs, que la liberté sur laquelle ils s'appuyaient n'était autre que celle de ne rien donner à la couronne (1). Après la mort de Banner, le gouvernement décerna le commandement de l'armée en Allemagne au général Torstenson. Avant qu'il eut consenti à se charger d'un £ardeau que sa santé lui faisait regarder comme trop pe* sant, les trois généraux Fuel, Wrangel et Wittemberg, réunis à Guébriant, battirent Fennemi à Wolfenbùttel. Malgré cette victoire, le méconten* tement des chefs, fomenté par les intrigues des agents secrets de Lunebourg et du Danemark, menaçait de désorganiser l'armée ; déjà plusieurs colonels parlaient de passer à Tennemi, lorsque arriva Torstenson. Abandonné de presque tous les chefs, dont son élévation excitait l'envie, délaissé par Gu^riant qui s'était rephé vers le Rhin, Torstenson, perdu de ses membres et presque mourant, opposa à tant d'obstacles sa fermeté et son génie ; il traversa la Lusace, prit d'assaut Gross- Glogau, et s'empara de Schweidnitz après avoir battu le duc de Lunebourg : Olmûtz lui oa*
(1) PdmskôU.
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vrit ses portes^^t sa retraite en Silésie fiit marquée par une^suite de succès. Elnfin , il couronna la campagne de 1642 par une victoire complète sur l'archiduc Léopold et Piccolomini, dans cette même plaine de Leipsick où avait triomphéGustave - Adolphe.
Après la prise de Leipsick, Torstenson avait eu une entrevue avec Guébriant ; ils arrêtèrent les opérations de la campagne suivante^ dont la divergence des intérêts paralysa le résultat principal. Gu^riant marcha sur leRhin^ tandis que Torstenson, traversant la Bohême, poursuivait ses succès jusqu'à 01-* mûtz et Brùnn , et que ses partisans menaçaient la capitale de l'Empire. Komisgmark occupait l'ennemi sur l'Elbe et le Weser, et repoussait les Impériaux de la Poméranie. Sur ces entrefaites, Torstenson, alors en Silésie, reçut du gouvernement suédois la nouvelle que la guerre avec le Danemark était déclarée. Le chancelier écrivait à Torstenson, du 25 mai 1645 : « Nous avons remarqué depuis longtemps que le Danemark, pendant la guerre que nous £siisons en Allemagne, se tenait prêt à profiter de nos désastres. Depuis que vos victoires et celles de Banner ont réduit l'ennemi à se tenir sur
la défensive, l'empereur cherche un appui en Pologne et pousse le Danemark à la guerre, Gette
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dernière pnissaiice, qui s'est pôsé^côitatme liiédiàtrioe, au lieu de presser la conclusion de la paix^ flttne sur terre et sur mer. On dit que Féréqùcf de Brème et les ducs d'Oldenbourg et de Bruns^ck* Lunébourg sont d'accord avec le Danemark. Cologne et plusieurs Etats catholiques entreraient daifà ectte ifitrigue pour former dans l'Empire un troisième parti dont il est question depnis longtemps. Le Danemark ne néglige rien pour arriver à une àllianée avec la Polo^pn^ ; on négocie avec la Russie le mariage du prince Waldemar aveic la fille àti tsar, pour nous susciter au besoin un ennemî dte pltift^ Des griefe plus directs annoncent en iMXtt lesdispositions hostiles du Danemark à notre égard \ ilentravela navigation du Sund, prélève, contre les traités, des droits sur les denrées destinées à alimeii^ ter la Suède, et vient d'établir une croisière devatrt l'île de Ruden pour soumettre nos vaisseaux à de* droits de douane et à une visite non moins déshonorante pour notre pavillon, que contraire à wM intérêts commerciaux. Nous croyons donc qu'if convient d'attaquer ouvertement le Danemark, «f qui nous oblige à retenir nos recrues; Vous noni^ rcfttvcrrcz doncautant de vétérans que vous pourrez, safis nuire toutefois au btrt de Vos opérations, qui est de vous porter sur !a Baltique, et dé pifendre voé
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Ifuartéem d'hiyer dans le Holstein ^ le Jutland : mââ le plBts grand secatet doât fevoriser cette attsH» que.«« Vetis têxàxerez de oonteàindre le duc et Fé-^ véque de Brème à séparer icNirs troispes de celle» de Yexmeadf et vcms ésrven:^ un coi^ vers la Poméranie et le Mecklenbourg, poui^TeiUes' jasqa'à TOtre anirée à ]» déj^se éss forteire^ses et am pas-» sage de l'Elbe. Yous^ regarderez comme ennenri qideoiiqtte tom résistera ^ en motivimt eette conduite par le besoiû de procurer des caBtoanementf â TW soldats.... Nous e^roBs^ par la promptitude et l'accord de nos mouvemeiits, écraser le Daneïùârk dit le mettre dans un tel ëmbarrds^ qu'il s'occupeJrd moins de nos affaires que des siennes prbp^é^. Ce plan sans doute a ^es daiigei's ; il poûr^ rtdt entiuyer notre guerre d'Allemagne. . . tâchez d'obtenir de GaHas un armistice tandis qtté l'cta négocie. Si cette réssoilrce votis manque^ feites pour le mieux (4). »
TôrsrtensoU: ne reçtrt qtie fort tard ces instttKttîon^ j cependant fl s'y conforma immédiatemeiott ; Galias donna dans te piège et se contenta d'obsei*^ ver l'armée suédoise en couvrant la Bohême. Le général suédois se trouvait déjà à Havelberg, que
(I) fittAiU déi Jfehiii$$ dU royauthe de StAéde pour Tâ^^ 464X
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lien de ses desseins n'avait encore transpiré. H convoqua les officiers et leur annonça de bons quartiers ; avant la fin de l'année, le Holstein et le Jutlaud étaient envahis.
Une lettre du chancelier à Torstenson, que nous empruntons à Geier, résume les événements principaux de cette guerre. « Kous avons appris que vous avez battu la cavalerie danoise à Golding, qu'après avoir occupé le fort de Middelfert, vous vous êtes emparé de tout le Jutland jusqu'à Skagen, que presque tout le Holstein et le Sleswig sont en votre pouvoir, et que vous êtes sur le point d'attaquer la Fionie. INous avons donné ordre à Gustave Horn d'entrer eu Skanie, où il a pris possession de Helsingborg, d'où il s'est porté sur Landskrûne et Malmô, attendant l'occasion de s'emparer de quelques places fortes qui le rendent maître du Sund, jusqu'à l'arrivée de nos flottes. INotre but principal est de mettre en mouvement toutes bos forces pour tenir en respea le Danemark que nous attaquerons au printemps par terre et par mer. Tâchez d'occuper la Fionie et assurez-vous des Belt. Au mois de mai, notre flotte dirigera tous ses ef- «nwto '«ontre la Séelande. Notre plus grand obstacle i la flotte danoise, flous espérons uéalmioins autre sera en état de lui tenir tête.. . Il y a
deux partiisà prendre : attaquer l'empereur en contenant le Danemark par Foccùpation du Holstein et du Jutknd, ou tourner nos forces principales contre le Danemark, en nous tenant sur la défensive en Allemagne ; ce dernier me paraît préférable. En Allemagne, il fiiut défendre les comtés et les pkces fortes de la Baltique ; il ne parait pas prd* bable que l'empereur s'avance vers le nord, eii laissant derrière lui ks places que nous occupons en Moravie et en Silésie; s'il s'y hasardait, il faut le recevoir de votre mieux, sans oublier que le coup décisif doit être porté en Danemark ; nous espérons que cette guerre ne sera pas longue, puisque déjà les Danois ont essayé d'entamer des négociations ; vous pourrez ensuite vous tourner contre les Impériaux. »
Cependant Christiem IV, dont l'âge avancé ne diminuait point l'énergie, avait commencé les hostilités par la prise de Gothenbourg, puis il força une flottille y que la Suède avait achetée en Hollande, de rétrograder; bientôt une nouvelle ' fiotte auxiliaire parut devant Gothenbourg. L'amiriatl médois Ftemming commandait quarante vaisseaux; il s'empara, vers la fin de juin, de l'Ile de Femerii, où la flotte, danoise, commandée par le roi septuagénaire vint le rqoindre. La ba-
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. i^îUe navalç du 6 juillet fiit des plu^ sauglmt^poqze persoppe^ tombèrent antour de Chri^jtâertt, qui fiit atteint d'upe })Ieiswre. On s'^'HxU^ua la vicr tpire de part et d'autre ; quelque temps aprèsi FJemming fut tué et Wf angel prit le oomniander inent de la flotte. La cour de Vienne ayant pénétré la politique d'Oxenstierna, Gallas'ayait ipeçuTiordre de s'avancer contre Torstenson, pour le mettre entre les Impériaux et les Danois ; il fallut dooc renoncer à l'attaque des iles danoises.
Le général suédois ne put déeider rennenai à une ]>àtaille9 mais il entraîna Tannée allemande à ja poursuite^ et finit par la détruire entièmnou^tf. Wangel rencontra la flotte danoise entre les fies de Laland et de Feniera, et remporta sur elle un avaii* tage décisif. Enfin la paix se fit à Brômsdxro, sons la médiation de la France,
Un parti puissant s^était formé dans le séaat de Suède en £aiveur de la paix que lepoùasait le chancelier. « J'ai remarqué, dirait à cette oecar sionla jeune rdne Christine èOxenstiama, qate presque tout le «énat était d-un avis opposé à Vùttt avis et aumien« n Lapaixav^bDanemark, aignée en 1645^ fut avantageuse pour la Suède : edl^<î obtint sur le Sund et le Bdc une frandiiee entière, qui fot .étendue au commerce dç la f^niande^ de jyi
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pédblevtlp? |le^ jde Gothlaod €t d'Cl^l, ç|;leHaIl^^d ppur txfimte ^a^g, ^emsdr^ la i^eatitutioa de e^tti^ ^|-iHi^^ pFpvj^MPe pe pouvait é^a «xî^ ^»s Té^ qpi\^î^, firêmey^ enlevé par Kicenisi^ark, Tmtfi ^si^eut m jpo^yf^ de§ Suédois,
Ëj» préaat I4 dM^^lier cointe çl^e 5a(krxa9r$, la r^Qe .dit m #^t : « CT^st 12a gi^nd ii^iiieire cpii a fqrvi uq j^9a4 rçi. ^ Cji^jrî^ti^e aiinait à prodwce
piquait peu de reconnaissance.
CHAPITRE XXXII
Xlbi^itine fi^§i% été s^rée de hQmm beuf e d^ k cfîneJ^i^-£lQP#9^^; eliei^sta aoui» I9 wrvfeiUaoeft (|/e sa tante , k jH^n^ei^ Cadierine , épouse dit çfimt^ pJatin ^iepn Cpsimir, e( :9eeikr de Gastavier ^djpjlpliçv Les rapports qiui 6'étaient élablia entre la '^ni^ rewe €t soii oousm contribuèrent à port^ p]iiaa /^d Cbarl^s^^ustaye sur le trône de Suède>
À 4û(-bnit fWi CDirîftiae lisait lea«u4»iiri^Mi
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le français. Ces occupations fortes donnaient à tontes ses paroles un tour sérieux. « Il en est des dignités, disait-elle, comme des odeurs^ ceux quileis portent y sont presque insensibles. y> Son caractère offre un mélange singulier de saillies philosophiques , de simplicité de moeurs et de railleries piquantes dont l'expression devient cruelle dans la bouche d'une souveraine. Il est difficile de dire si ces singularités tenaient plutôt à sa nature qu^au désir d'exciter l'admiration et l'étonnement. Elle parla des vertus en sage, et sembla dédaigner celles de son sexe.
Torstenson, laissant Kœnigsmarsk en Westphalie, s'apprêtait à attaquer l'empereur dans le cœur de ses Etats.
Au mois de février i 645, il gagna la bataille de Jankowitz sur le maréchal Hasfeld qu'il fit prisonnier; le prince suédois Charles-Gustave combattit vaillamment, etjeut dans l'action ses vêtements criblés de coups. L'empereur se sauva de Prague, et concentra les forces qui lui restaient autour de sa capitale. Forcé de se replier en Silésie, il couronna ses exploits par la prise de Leutmiritz, en Bohême. Les victoires de Torstetison imprimèrent aux négociations une marche plus fr*anche. Au 10 novembre, lorsque Wrangel eut succédé à Torstenson, le
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chancelier écrivît aux commissaires changés de sti-» ptder les intérêts de la Suède: « Il y a quatre questions importantes à résoudre. Demanderons- • nous le rétablissement des états ? quelle indemnité recevrons-nous? les états seront-ils tous admis au congrès ? consentirons-nous à la netitralité de là Bavière? n est évident que Tempereur veut réserver à la diète la décision de tout ce qui regarde la constitution de TEmpire. L'esclpvage des états serait la conséquence d'une telle mesure, et nous tomberions dans le piège commun. Tâchez de concilier les vues de la France avec celles des états; et déclarez que nous n'attachons pas moins de prix à la liberté et à l'indépendance des états qu'à l'indemnité qui nous est due. Ménagez cette afiaîré avec adresse^ en stimulant le zèle des^ états, et en les effrayant au besoin sur les suites de leur condescendance. Représentez au ministre français que^ s'il négligeait de nous appuyer dans cette occasion, nos prétentions parficulières s'en accroîtraient né^ cessairelnetit. Nous désirons autant que possible que les choses en Allemagne soient remises dans le même état où elles étaient avant la guerre ; cette condition se lié à celle de notre indemnité. Quant à la fixation de cette dernière, gardez une prudente réserve. Parlez d'abord de nos droits en général, et si l'on
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a))9r4is J« yif çLp la q^estipp^ voyez jf&ifir ; ^dés^pfc tpute compensation pécuniairç aon^ préjijçi^tQ 4';»h^effoe 4^ gar^pties, JU Sfiède yeut ime compea^wtion réelle, qui répojïçje ppw aipsf (Jjirg 4'^ll^rHièm^» et qi*i sipijt *itué£ k su aonyienancç. I^diq^ez I;ai Ppwéranie ^ )8La^^^, Wismsr, 6f èm^ et Wjefdeû; Eûtes, pjjçmie entrçr dan» vois prjBtmi]ijo^ Sll^g(}ehour^ , lij^erstadt, Miodjen et Q$Oi)lv*lfpk| pour masqujer h ppint principal de» 9égocia,tiop3«f» I^e ixé^ige^ rjiçn pour écpte^.* la nemtr^lita de la Ba vièrj^ j ^ la France objeçtele traité qpe noms ayow Aondu nous-^cnéiues ayec las iief> tprats de jSateet de Bn^ndebourg» représentez que ce sppt d'^xixiem alliés de ]la Suède qu'il était jffir tiird de r^splaoer ^ou8 Tinflueoce de^ n^émes int^ réi^s. Si| malgré yo)» ejEforts, la neutralité de la £^-f yière est déclarée, acceptez*la copime une nécessité, en déclarant toutefois que çiojas ne pourrons jaoïais conapter ^ur une alliance sincère avec la France! Ne perdez pas de yye snrtput que la Po^iépani^ est pour nous de la plus haute importance (4). »
Lorsque Wi^ng^ prijk le commandement, son premier soin fut d'occuper les défilés de la Bphéme, conforiuément au plan tracé par Torstenson ; les
(I) Lettre en chanoeliBr rax eommuiiiref d*Oniâbni€k, 40 wrnm^
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^es 4^ BavaixÂs et da» liitipériaui^ dieyami «fe îçf n^^ |i l'i^ïV^* ftjijtt^çe et pafeulw Yemmm aa /içlà 4a BpQu)^« H (aet ^ liramarclii^ qm Ja i800p6- «^(JKKt 4^ l^pfws^fs |pi>çilif3U j[^ $iMicè$ de» Suédois, i^^ue^;^ d^r^fl» |2Kr4»ie{Ut QfM^T^mwifear à^Vhiy^, B9mu ^^ l'ia^rwée Inaçaise rastait
9i>te^w 4wrft»t le r€^t$4e la çai]Bpagp«,
k Ifaute Aileinagn^ «t f^lw ]a JSanw^^, le gém^^ d W
la SiliM^, 4'où il ppuvaU; m^iwc^r h Sf o^vie ^u Jb ^hêw^ /^elçiiii ie^ cii»^p99tsy^ipe^ ; m plan na fot oé^ f[^t4qa'eQpart;i^r Wjra99el,qvi¥@a^l:d*^çpraniii W gq^di? 4^ |eld>*mafé^l, ji»a«p«ba wr h Weeer^ 4)poupa Pa4»r])pi9i^ en fmÀvit d'at|eii(|jre Tumiae ism h Rem^é T^eime a't^t i ooocilier l$» di^r £!Ql|;é$ de <»U^ ((^mpagoe avec If^ f &str0ctifid|$ s&x^te^ de «a oour , de 9i(^te qafî la }oiicf:îp]^ de^ deux ^mémwsi ine p^tt s Wectuer (}i3« qoelquea moia fim tmL Vejm&m^ jt'osantae n^esur^ avec deax capir (edaes de cette Teaomiim^ «^ ^retira fsur la Lafaa^ Aprèa s'être asswés de Hwa^ et a'étna emparés 4' AadMEotliMK^ Tunase et .Wmngel te iH^por èr rail: pouF HiWiq0mêmmt h ïkmb^J\»MEié§^fm!t
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Augdoourg, qui fèt délivrée par les Impériaux et lés Bavarois. Turenne prit se? quartiers en Souabe, et Wrangel aux environs du lac de Constance. Eu Bohême, Wittemberg battit Montécuculli, et se retira en Silésie, après avoir mis en ëtat de défense toutes les places fortes qiie les Suédois occupaient en Moravie. Les négociations absorbèrent la fin de Tannée A 646 et le conimèncement de la suivante. La France était parvenue à foire reconnaître là neutralité de la Bavière ; Turenne repassa le Rhin. Cette retraite mécontenta les soldats allemands qui servaient sous les ordres du prince, et dont la plupart avaient été formés à l'école du duc Bernfaàrd dé Saxe. Ils nourrissaient contre les Français une jalousie que le mérite de leur nouveau général avait jusque-là comprimée, mais qui éclata lorsqu'il fut question de lés transporter au delà "^du Rhin ; ils destituèrent leurs officiers, et Wrangel fut obligé, malgré les réclamatioiïs de Turenne, de leur permettre de s'incorporer dans Tarmée de Kœnigs^ mark, dans la (Crainte qu'ils ne passassent à l'enr nemi. La campagne de 1647 n'^ÊErit rien de remar^ quable; le refroidissement entre la Suède et la France semblait annoncer que, sur le point de finir la lutte, les cours influentes^e retranchaient chacune dans leslimitesde leur politique respective. Toute-
fois ce dissentim^ijt pensa être funeste aux Suédois ; Wrangel avait envahi la Bohème et pris Eger, Tout à coup les Bavarois rompent l'armistice ; réunis aux Impériaux, ilslaissentà peine le temps aufeldr maréchal de se replier sur la Misnie et la West'phalie. Le général en chef des Impériaux Mélander, au lieu de le poursuivre et de profit» de ses avantages; perdit un temps précieux à ravager la Hesse dont il avait à se plaindre. Jamaisv depuis la mort de Gustave-Adolphe^ les armées suédoises ne s'étaient trouvées dans un aussi grand péril (4). Ce retard permit à Wrangel de se reconnaître ; mais les Impériaux, dont les prétentions suivaient la fortune des armes, paraissaient moins que jamais disposés à cesser la lutte.
La situation des affaires en 1648 détermina le cabinet du Louvre à se rapprocher franchement de la Suède, pour enlever la paix par des mesures vigoureuses. Turenne reçut Tordre de soutenir Wrangel avec toutes ses forces ; les deux généraux se trouvaient dç nouveau réunis dans la Franconie, au commencement d'avril, ce qui obligea les Impériaux et les Bavarois de quitter les bords du Weser pour secourir la Bavière menacée. Après
(4) Pttffendorf.
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qMiqiieé lutte» mn^loÊAm, h» «Bien ^imnëiirUld jsusqu^à rinn^^ et Kœliigsiiiai'k §e pofMÀ mt ta Behéme. Lé 34 juillal, œ généHQ^t ^'émpârd d'tmé partie dePragiie^ nommée k petite vîMëy oâ il filS ufi ridbe bothi. Ce £dt le dernier exploit de eeftë giic»rre^ qui s'éteignii à; Tendroh mêllie où elle tttail édatè. Le ïfeste de k Ville fàt dattté par le cdiutege A» hd*»». L'A»«i*e, ,«i »0T»« *• à». !•*•
réditaired mei^oés è U fois du eôté dé la Bobéine et de la Barière^ hâta la eooelii^ioii de là pshc ; eDe fat sigtiée en octobre 1648^ à Munsler et à OsnsM biruck. La Suède «obtint une partie de k Poméra-^ me^ que depuis on appela miédoisej ntie âlitM partie de la Poméranie antés^eurè }nsqt/à rOdiei*, en y comprenant Stettin et GafTtz, leë îleâ de Rugeti ctî de Wollin, atec le» emboucbures de l'Oder, Wiwnor, Brème et Werdén, le fout comme fief de l'Empire (i>
Le traité d'exéeution, qui réglait les lâdéttOihéËf dé l'armée, ne fut signé à Ifurcnberg qu'eu 1656. Cbarles-GUstave^ prince palatin, gênéralisstme âé§ troupes suëdoiges, et Piccoloniini, poUr les inipé^ riau:(, forent chargée de fiàire cxéeuter tous ks artidks de k paix de Westphàlie. On fixa rindeiri-»
(1) JrchiveM du royoïcme. Geler, çhap. XIX.
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dHé pÀniniàire de k Soède & eind xnilfionÉ de (iialers. La jtïrfdîctioû stfédcisé, daM l«f fiefe toti^ cédés, ne fat point soomîsé à Fappel en cour im^ pérîalc, sous la coudîtion que les trîbtniatix jugé-^
raient conformément aux lois de TEmpire (1).
La transaction de Passau ef la paix de î*elfgioÀ servirent de bases au cinquième article dtï traité d'Osnabruck, qui règle les droite des càthoKqties, des protestaïrts et des réformes. H est aisé de com*prendre qa*tfne convention politique, dictée pa* lai nécessité, ne pouvait avoir tme Influeiïce immédiate sur fes (fissetttiments religieux et stir deiS points de conscience. Les hommes d'Etat durent se borner à établir autant que possible, entre les dîjPférentes religions, une balance dont les privilèges et les droits politiques étaient nécessâîrement Texpression. Il feUut, pour ainsi dire, classer le^ inté-^ rets dé religîori dans un cadre politique ,' quant âtf fond des choses, rien n'était améKoré, puisque poui? arrêter les bases de la pacification, en ce qui regardait le dogme, la hiérarchie et les formes èttétîetttè»
du culte, ôû fut obligé de rétrograde! jusqù*à une
époque d'où la dernière guerre était sottie.
Le résultât politique de fe pàit de Westphdre
(1/ îr«ii^ d^Osnabnfck, art. 40.
fot plus satisfaisant, parce qu'il exprimait d'une manière assez fidèle les prétentions et le degré de puissance des États respectifis. La France, qui s'é^ tait agrandie sur le Rhin, devenait le point d'appui des Etats indépendants de l'Allemagne; elle compléta bientôt son système de frontières par la paix des Pyrénées.
L'abaissement de l'Autriche était cependant bien moins rëel que celui de l'Espagne. La grande ferniUe germanique devait s'âpercevoii" tôt ou tard que sa force réside dans l'union, et que la protection étrangère cache un péril plus grand que les prétentions de la maison d'Autriche. Les avantages de la Suède, fondés uniquement sur la guerre, ne pouvaient être durables, parce que les provinces qu'elle gagnait, séparées du royaume par la mer, s'appuyaient naturellement au continent germanique, qui devait nécessairement les absorber. Les provinces annexées à la Suède se trouvaient donc comme le point de mire des États en voie de progrès, et, pour ainsi dire, sous le coup d'un partage éventuel. La Pologne, étreinte de tous côtés et livrée à des dissensions nées d'une constitution vicieuse, n'avait pas assez de profondeur pour réagir sur les Etats voisins. LeBrandenbourg préparait avec prudence et suite sa grandeur future, et h
Russiey sous le règne d'Alexis Michaélovitch, était déjà, tourmentée par le besoin d'essayer ses forces.
Le traité de Westphalie portait donc avec lui le germe de modifications successives; toutefois ce fiit une œuvre de haute sagesse^. parce qu'iLcon* cUia les intérêts du présent, et qu'il demeura le point de départ de toutes les négociations subséquentes.
Tant qu'avait duré la guerre, la Suède, soutenue par une sorte de surexcitation^ n'avait pu en bien apprécier les conséquences ; Iji paix de WestphaUe lui révéla .nettement les difficultés d'un état de choses fondé sur des. avantages éventuels. L'insuffîrsance des impôts, les t^tatives de la haute no« ^lesse pour, s'arroger la domination sur les cnlti-^ vateurs des domaines de la couronne qu'on s'était vu obl^ d'aliéner, ce qui tendait à anéantir Tancien droit du frabc tenancier ; les libéralités de Christine, tout concourait, en jetant du désordre dans les finances, & entraver les ressorts de l'administràtion. L'influence du chancelier s'effoça bientôt au milieu des intrigues et des difficultés qui les disaient naître.
La paix de Westphalie et la prépondérance du parti firançais à la cour de Stockholm furent la cause de sa disgrâce. La reine voulait à tout pris
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un aoctommôdemaAt ; te diancsUer dut cédet*, et «a pojiitique se trouva en dé&m en pf édence de t^ raltata quille trouvaient pour aindi dire eu dehofa des mesures qu'il avait si lôugt^ps préparées. L'iUr fiueuce de la haute ûoUesse irrita le clergé et la no* blesse moyenne. La . fermentation gagnait de jouf en jour; on se plaigimit^ dans une foule d'écrita anonymes^ (jue les paysans^ au lieu de foitner Utt état libre dans le royaume, n'eussent en perspec* tive que la servitude. On s'élevait contre l'abus dea dotations; on prétendait que l'impôt, déjà excessif, étak réparti d'une manière inique, etc. En 4650^ lea prêtres^ les bourgeois et les paysans présenté^ rent à Christine une protestation dans laquelle ÛÈ demandaient qu'on red|;ituàt à l'État lés domaines de la couronne^ et qu'on bornât léd privilèges de lâ noblesse. Le chancelier r^sta; mais la requête avait l'assentiment de la reine^ qui jugea plus £ACiIé d'en approuver les conclusions, que de les exécuter ettc'^méme.
Cependant Christine avait reçu quelques ouver** tures d'alliance ; l'électeur Frédéric-Guillaume de Brandebourg avait demandé la main de la jeune reine, qui évita de se prononcer. Le choix du peuple se prononça en &veur du prince palatin Cfaâi^ lea^ wtave. Ce prince, neveu de Gustàve-Âdolphe,
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était né en Suède. Notis emprantoni à rhi«t€«ieii 6«Ier les détails suiyants qui émanent de réflecteur lui-même. « Dans la Mirétffdn 45 juin i6^, en présence du comte Mognus de la Gardie et de l'évéque Johannès Matthias , j'eus une entre^ ?oe arec la reine au sujet de la proposition de mariage que je lui avais présentée. Après quelques moments de silence, elle me dit qu'elle voulait, de^ vaut ces témoins, et à la face de Dieu, déclarer ce qu'elle pensait de moi... Que, quant au mariage^ elle ne medonnai t ni nem'ôtait l'espérance ; mais que Ixlen oratainement elle n'épouserait personne que 'ttoi, si elle prenait cette détermination; que si, au contraire, elle se décidait à rester libre, elle ne négligerait aucuns .moyens pour me' &ire recon^ naître comme héritier de la couronne. «. n Le sai* iiisement m'empêchait de parler ; Sa Majesté répéta ce qu'elle venait de dire, qu'elle n'avait eottsulté que la sûreté et l'intérêt de l'État. £n me confiant le commandement, elle voulait assurer mon avenir et celui de la patrie. Et comme je lui protestais que sa main m'était plus précieuse que tout le reste : «Dieu ne vous a pas feît, me réppnditell«^ pour végéter au milieu d'une petite cour d'Allemagne. » Je voulus lui rappeler ses promessesi mais elle objecta que ce qtt'eUe avait promis par
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inexpérience ne pouvait la lier présentement; qu'die n'avait pas le droit alors de disposer d'une fermé, à plus forte faison de sa personne et d'un diadème. Je lui dis enfin que je ne pouvais avoir l'idée de lui survivre, et que je répugnais aux rigueurs que pourraient m'imposer les circonstances. « Je saurai bien, reprit-elle, arranger les choses de telle sorte, que la rigueur ne sera pas nécessaire, et que, loin d'occasionner des troubles, vous serez en Suède un garant de tranquillité et de paix. »
Ainsi la fille de Crustave-Adolphe, avant même la cérémonie de son couronnement, avait formé la résolution de descendre du trône, comme on peut s'en assurer par la lettre du ministre français Cha« nut à la reine, en réponse à la notification qu'dle lui fit de son abdication (1).
- Au commencement de Tannée 4 649 , elle proposa au sénat de choisir le prince comme héritier de la couronne; elle fit valoir avec éloquence tous les
(1) La Haye, 2 mars 16&I : « Mon seal partage daos le grand detseio de Votre Majesté, puisqu'elle Teut bien que Ton sache qu'elle a eu la jbonté de me le communiquer, est de témoigner partout où je serai, que la première et la plus forte considération qui a porté Votre Majesté à former cette pensée a été le Bien de ses sujets et la sûreté de son état, ma prévenant les confusions et les partialités difficiles à éfiter après les décès des princes souTorains qui sont considérés comme les derniers de la maison royale. C'est le motif qu'il plut k Votre Majesté de me déeoovrir î( 7* a liiC OM. » Arkeaiiolts, dté par Geler.
titres qu'avait le neveu du giànd Gustave à l'hon'neur de régner un jour sur la Suède. Le sénat^ surpris, garda longtemps le silence; enfin une grande majorité s'opposa à un tel projet ; on représenta à la reine qu'il était dangereux de laisser indécise la question d'hérédité ; il Tétait plus encore de fixer ce point du vivant de la reine^ surtout lorsque le succ^seur n'était point son époux. Christine combattit ces raisons avec sa fermeté et son habileté ordinaires. « Elle voyait bien, disait-elle, que le sénat voulait rétablir le royaume électif et le pouvoir aristocratique en Suède. Les plans du drotà et du chancelier, les espérances des familles Oxenstierivi etBrahé, n'étaient plus des secrets. » Et comme on lui objectait les troubles qui naîtraient de la rivalité des princes héréditaires : « Yaut-il donc mieux, répondit^elle, que la couronne soit un objet de dis* corde entre leurs enftints? Proclamez de suite Gharles^justave comme héritier de la couronne, car si je meurs auparavaiit, il est probable qu'il ne montera jamais sur le trône. »
Malgré la résistance du sénat, la reine sut irnposer sa volonté. Charles-Gustave fut choisi pour héritier du trône, dans le cas où Christine mourrait sans postérité. Lorsque le chanceber dut signer ce décret, dont il pénétrait la pensée secrète, il s'é-
elle voulait faire acte d'indépendance, se jouant de ce que les hommes ont de plus sacré; et comme eUe aspiniit à vivre sous un ciel plus doux^ au milieu de toutes les jouissances qui font la vie plu6 complète, elle crut en même tem]^ que l'Italie et la France, où elle avait résolu de fixer son séjour, lui sauraient bon gré de cette saillie bien motns reli- . gieuse que philosophique. L'influence qu'eut sur Christine le médecin Bourdelot, qui la sauva d'une grave maladie (1), fut probablement moins grande qu'on ne le suppose généralement ; cet homme irréligieuxi qui jouitd'ungrandcrédit auprès de la reine^ put bien la détourner des occupations sérieuses j mais hii attribuer lechangement de conduite de Christine,' c'est confondre avec la cause occasionnelle une sim-
pie coïncidence dans les feits. Si Christine eût fidt profession d'athéisme, elle n'eût point embrassé la religion cathohque. Si elle eût été catholique de bojme foi et par un besoin dé conscience, elle n'eût point donné au nionde le spectacle d'une grande et belle intdligence acceptant par système le despotisme des passions les plus vulgaires.
(1) Riunor est aulam svecam TiriB dootit oon ampHns paiera, et sperni illic Htterarum stadia, idqae culpa ^ebulonia cujasdam (Boord6lotn),qiii serenisshné régime animum a seriisstadiis ad ladiera et iii|j)ia tradaierit. Val^ioa à lieixisiaf, lOSO. Voyea ArkenhoUi*
Cependant le sacrifice qu'dle voulait ftire de la couronne, elle ne le consomma point sans hésitations et sans combats. En 1652^ elle céda aux re^ présentations du chancelier. Le mécontentement du peuple et d'une partie de la noblesse, en lui montrant un danger réel dans l'exécution de son projet, sembla l'y confirmer encore ; tant qu'il y eut pôut elle/du péril à balancer, elle regarda comme indigne d'elle d'abandonner le trône. L'abdication, telle qu'elle la voulait, devait étte éclatante, c'est*à-dire complète; il fallut qu'elle parût à tous l'œuvre de sa volonté, et non l'effet d'une appréhension quelconque. Si on eut prétendu la &ire descendit du trône, l'orgueilleuse Christine serait motte probablement la couronne entête.
Lorsqu'un parti essaya de porter sur h trône Charl^*Gustave, elle punit les conspirateurs avec sévérité. En 1652, elle convoqua les États sans parler de son abdication ; et çpmnie Tattitude de la Pologne, du Danemark et de l'Empire était menaçante pour la. Suède, elle demanda et obtint des levées d'hommes et une augmentation • d'impôts. Durant le reste de son règne, le désordre allait croissant. En tête des actes de dotation, on com* ménça à placer la formule : En cm fue oeê biénê
nQi0Up(U encore été iowiUé^ Ua secrétaire cb k éxwr çellerie fut décapité pour avoir veadu quarute*deux lettres de dotation et d'exemption. Elle augmenta la chambre des nobles de huit comtea» de vingtrquatre barons, et concéda plua de quatre cents lettres de noble^e« Parmi ces nobles de nouvelle création figurait le tailleur de la cour. La lé« gèreté de la reine, le mépris qu'elle afifectait pour la religion» altérèrent le sens moral de la naticm; les lettres et les arts, les jouissances du luxe, au lieu de compléter la vie, en devinrent le but principal^ et la civilisation recula ainsi devant les. lumières.
L'envoyé de Çromwel, Whitelocke, qui condlut en 4654 une alliance avec la Suède, parie avec in** dignation de la dissolution de la cour, Christine ne prenait pas même la peine dé jeter un voile sur ses désordres. Le peuple murmurait et portait ses regards sur Charles-Gustave.
Le U février/! 654| la reine philosophe renouvela devant le sénat sa résolution irrévocable de déposer la couronne ; le chancelier, après avoir épuisé toutes les objections, lui dit à la fin ; a S'il faut que cela soit, le plus tût sera le mieux. » Les états furent convoqués à Upsala pour le 21 mai. On convint de donner à Christine les Iles de Gothknd, d'Ôbnd et d'OEsel, la ville elle chftteau de fbiv»
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kopiog) et plusieurs poiuesiioqs en fioméraiiie, dont le revenu s'élevait à detut cent qnannte mille tlialers. Le comte Pierre Brahé rapporte comme il suit les circonstances de l'abdication, que nous traduisons de Ge)er : « Dans la matinée du 6 juin, Ift reine fît sa renonciation ; elle sortit de sa chambre, la couronne sur la tête, le globe çt le sceptre dans la main» vêtue du manteau royal sur une robe de soie blanche; après un discours (1) auquel Ro« aenhane répondit, elle déposa les attributs de la royauté, s'adressa au prince héréditaire, dont le oouronnement devait avoir heu immédiatement, et lui reccmimanda les intérêts dû pays d'un Um à la fois touchant et solennel. . .« Plusieurs fois son émotion fut sur le point de se trahir par des larmes. Quelques personnes présentes ne purent r^ tenir les leurs. Lorsqu'elle dit que sa &mtlle et son règne avaient fini avant que Dieu en eàt fixé Jjp teriùe, sa beauté ajoutait à l'effet de son éloquence. Le roi répondit d'un ton noUe et pénétré. Elle voulait qu^il montât de suite les degrés du tr6ua, mais il s'y reftisa... Le couronnement du piinci eut heu à deux heures (2). »
(4) Voy€f U Diploïïiataire, poklié par MM. Grandjaan et Oii&n. (2) Gkrbtlne «Ttit fait «mbalkr les iapis ti léi m^Mm, iê •«!•
fi*!) IfUal mptwrttf tost 0» toi 4Ut B^iMîrs w
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Le jour suivant» ChristiiK s'éloigna d'Upsah et s'arrêta quelques jours à Stockholm, où die se confessa publiquement. Douze vaisseaux de guerre Fattendaient à Calmar pour la transporter en Âlle<magne; mais elle prit la route de Halmstadt et passa le $und. Elle avait congédié tous les Suédois^ à l'exception de quatre qui la suivirent. Parvenue à un ruisseau qui servait de limite entre le Danemark et la Norvège, elle descendit de voiture et s'élança sur la rive opposée en s'écriant : « Enfin je sins lihte et hors des frontières de la Suède, où j'espère, bien ne jamais rentrer ! i» La mort d'Axel Oxenstiema suivit de près le départ de la fille de Gustave» Adolphe. Sa conversion à la foi catholique rompit les derniers liens qui l'attachaient à la Suède. Au milieu de la dissipation et des flatteries qui l'accueillirent partout, elle sentit plus d'une fois ce vide que laisse après lui, dans les âmes les plus fortes, la perte d'un trône. Elle renouvela depuis ses prétentions et son abdication dans cette même Suède où elle aurait pu régner avec gloire, et brigua ça 1658 la couronne de Pologne. Il n'entre pas dans notre plan de signaler les fautes qu'elle commit dans la vie privée ; nous nous bornerons à déplorer les aberrations de cette femme extraordinaire qui se trompa de rôle, et qui, ne pouvant égaler son
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père coittme guerrier et comme homme - d*Euit^ vonlut da moins se distinguer comme femme et comme souveraine en &isant servir son génie et se fortune à Téli^igner du but où tendent les plus nobles ambitions.
CHAPITRE XXXIII
Tandis que la Suède établissait par les daiises du traité de Westphalie son influence sur les af&ires de l'Allemagne, le Danemark^ attentif aux événements, se rapprochait tantôt de FEmpire^ tantôt de la Suède : désormais un rôle secondaire était le seul qui convint à sa situation. Les dernières années de Ghristiem IV furent activement employées à resserrer l'alliance avec la Hollande, dont la. marine pouvait contenir les prétentions des Suédois. L'activité d'Uhlfeîd avait habilement préparé ce résultat; des villes florissantes s'éle* vaient dans les provinces, mais les charges de la courcmne dépassaient les ressources dé l'impôt ; il était difficile d'entretebir l'armée sur un pied convenable. L'a^iblissement progressif du Danemark Mnddit indispensable une réforme dans les finan-
owi et om améhontion A'étalt possibk dan» eetlé branche importante de râdministration^ qu'autant que k noïAuÊQ comentirait à abandonner qttel-^ quea^una de fiet pritiléges. Chridtiem désirait ma* difier le service militaire des nobles ; et pour être en état de solder des troupes permanentes, il proposait d'affermer les fiefe de la couronne dont les grands s'étaient approprié les revenus . Le proj et rencontra des résistances sérieuses ; on fît entendre au roi que l'élection de son fils n'aurait pas lieu s'il persiltait à vouloir changer les anciennes constitutions^ de. sorte que, pour obtenir ce seôond point, â fallut céder sur le premier. Ce prince termina sa carrière au oomoiencement de l'année 1648, la même où fut signé le traité de pacification génè* raie. Chrisliem fut sand contredit un des plus grands monarques de son siècle, mais la fortune manqua à aon génie« Il ouvrit au Danemark -le commerce avec les Indes Orieatales, établit des manu&cture^^ encouragea les sdienceS) fonda iitt grand nombre de collèges^ apporta quelques mo«* dificationa judiciaires dans les lois danoises, et refondit celles de la Nérvége^ Quant à ses mœurs, ellei ne furent point à l'abri de tout reproche. Son. fill |*rédéria ne parvint à la couronne qu^après avoir dqoné les intriguel d'UhUeld, qui avait épouié
DES fEOnU ftO hOBD. «1
lKoiiore«Chri8tiiie, fille à» ClhHstiJM tlttii^, ie^ condé épouM de Gfariitierâ. Le comte Bf ait obteftu
du sénat un acta qui établisêâit Ifi légitimité d^9 étt<-
£Rtit8 de ca second mariage. Uhlfeld éâpérait déta*^
cher la Norvège du Danemark, et 6'il ne poutàlt
rèuMir à obtenir une couronne, il voulait du moltA
porter sur le trône Yaldemâr, son beau^frère^ au
ptéjudic» de Frédérie, né de Catherine, fille de Té^
lecteur de Bratid^J>ôurg. La noblesse, quoique
rumbition d'Ublfeld lui inspirai de justes craintes^
ne iiégligea rien pour montrer à Frédéric que .A
elle préférait l'héritier direct de ses rois, àk u^
nait plus encore à ses privilèges. Ufalfeld) en exa-^
gérant les prétentions dé cet ordre, se flattait qtté
le prince refuserait de s'y soumettre, et qu'à là fff«-
veur de cette résistance^ il affermirait son propre
pftrti. Mais Frédéric accorda de bonne grAce tout
ee qui lui fut demandé, de sorte que la noblesse
prépara elle--méme la réaction monarchique qui^
quelques années plus tard , ruiUft le pouvoir des
grands.
. La capitulation qu'avftit signée Ghristiern IV à
son avënement au trdne, renfermait déjà te pou-*
voir monarchique dans des limiteçsi étroites, qu'en
empiétant encore sur ses prérogativéà^ on transfert
mait réellement le gouvernenient du Danemark ta
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oligarchie. Les conditums imposées à.Frëdédc 10 devaient nécessairement amener ce résultat. Le sé* nat| sur la présentation de la noblesse, renouvelait ses membres sans le concours du roi. Les grandes charges de la couronne et la vice-royauté de Norvégeétaient, il est vrai, à sanonlinationfmaisil&Jlait à chaque vacance qu'il chpistt parmi trois sénateurs dont on, lui présentait les noms. Il ne pouvait s'ab* senter du royaume sans le consentement du sénat, et les résolutions de cet ordre avaient force, de loi indépendamment de tout contrôle, et sans que le roi y pût apporter la plus l^ère modification. Si l'on considère que, conformément aux capitulations précédentes, le prince ne pouvait ni £ûre la guerre, ni conclure d'alliance, ni frapper un nouvel ^m^ pôt, et que de plus il était tenu d'accorder à la no* Uesse la jouissance des terres de la couronne , on comprendra combien l'influence du monarque sur la direction des affîiires et sur l'administration était illusoire et précaire.
Frédéric fut couronné en novembre 1648 ; les premières années de ce règne n'ofifirent de remarquable que le traité d'alliance conclu entre le Danemark et les états généraux, mesure qui parut nécessaire pour contre-balancer la puissance de la Suède.
Tandis que le grand maître Uhlfeld dirigeait les négociations à La Haye, Frédéric travaillait en secret à jse soustraire à l'espèce de tutelle que s'étaient arrogée les grands officiers de la cou^ ronne. Le prince Ghristiern avait été reconnu pour successeur par les états, et la conduite de la cour à regard de Christine Munck et dé ses enfants, annonçait la volonté d'humilier le parti du grand maître. Uhlfeld, blessé dans ses prétentions, refusa pendant longtemps de remplir les devoirs de .son ministère ; on voulut le forcer à rendre compte de son administration, mais il s'y refusa avec hauteur.
Un fevori de Frédéric accusa le grand maitre d'avoir conspiré ccm^re la vie du monarque j il en résulta un procès qui, mettant les parties hors de cause, détermina Uhlfed à sortir du royaume. Il emporta secrètement ses richesses et se réfugia près de la reine Christine^ dont il obtint bientôt la feveur, sans réussir toutefois à lui faire déclarer la guerre au Danemark.
£n 1652, pendant que les Hollandais négociaient avec le Danemark pour obtenir les secours que stipulait le dernier traité, et pendant qu'on délibérait, une flotte marchande, sous pavillon anglais, relâcha dans le port de Copenhague. Le roi se laissa persuader par le ministre hollandais, et ordonna
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la capture de ces bâtiments. L'Angleterre demanda vainement nné réparation, qui tomba plut tard à la charge de la Hollande, lorsque les deux répabUques se réconcilièrent. Le roi et le protecteur firent la paix (1), et la cour de Copenhague tourna toute son attention du c6të de la Suède. Gharlea- Gustave, mattre de la couronne par Tabdication de Christine y prit Uhlfeld sous sa protection et laissa voir des intentions hostiles au Danemark. Ce prince était persuadé que la guerre était nécessaire à fa grandeur de la Suède ; sa prédilection pour la gloire militaire prétait de nouvelles forces à la raison politique. Uhlfeld, obéissant à un sentiment de vengeance, s'efforçait d'attirer Teffort des arm^ suédoises contre le Danemark ; mais un autre f d'gitif, Radziejowskî, qui avait été vice-chancelier de Pologne, et que le roi Jean^-Casimlr avait fsit exiler, mit un terme à l'irrésolution de Charles^ Gustave, en lui montrant le succès probable d'une invasion en Pologne (2).
Les prétentions de Jean-Casimir sur la couronne de Suède étaient d'ailleurs un motif suffisant pour déterminer un roi élu du caractère de Charles-^Gus*
(1) 15o(!k>bre4S54.
(2) Jean Casimir avait séduit la femme de ce gentilhomme, qui depnit lia quelques intrigues avec les Cosaques révoltes.
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mettons la suite de cette guérie) ^aûd adu» iraiietéûÉ dpécialemeiit de k Suède. Kôug lic^usi Mflteiiterons de dire que l'électetir de Bl^atldenbouf g dut se reconnaître vassal au toi de l^ède pê^t la Prusse ducale^ et abandonner au vainqueur U iftoitié dea droit» d'entrée dan» ton» lea fotiÉ de ifi ddminatiôn.
Lea victoires dea Suédois alarmèrent leë tloltatidais et l'empereur. Le Danemark était viVément s^Uidté de se déclarer ci&ntrë Gbarleâ-Gustave. Le bl4)€us de Dantzig, infraction flagrante au dêifâièir traité^ détermina les Hollandais â armer une fidife pou* protéger leur commerce dans là Éblf lijuë ; Vat&iral Opdam> dont Feècadre avait été t^nfdî^éée par quelques vaisseaui danois^ étitrd dàhé le poit de Dantzig, à l'instant où le l^oi de iSuède, entraîné pat* sea victoires, était au fond de la Pologne : mafe bientôt, soit que l'attitude équîVoque de là dtmt danoise lui fît craindre d'avoir â SUpptrrter tdtwt le poids de la guerre, soit quel i^ fntSdioti ée bôrUât à contenir l'un par l'autre les deux royaumes Scandinaves, l'amiral signa la paii ^Veé la Suède ; mais le ministre hollandais van Beuningeri, refusa de ratifier ôet accommodement . et il poUësaît les Danois
à h gnerté. Enfin lé parti qrfi cwyait l'instant favtt-
rdble pour accabler la Suède l'emporta^ et les hostilités commencèr^at dans le duché de Brème. Frédéric avait renouvelé ses alliances avec la Hollande et la Pologne ; il comptait sur la coopération de l'électeur de Brandenbourg, tandis que les armes des Russes opéraient en Livonie une diversion favorable à ses intérêts. Dans la persuasion que Charles-Gustave,* menacé de tous côtés, se porterait en toute h^te sur Dantzig pour sauver les restes de son armée, il s'embarqua secrètement et parut tout à coup avec une forte escadre devant cette ville, où il espérait surprendre son rival. La célérité du héros suédois avait déjoué cette mesure; tandis qu'on le cherchait à l'embouchure de la Vistule, il menaçait déjà le Holstein. Tout pliait devant les Suédois; l'amiral Wrangel s'emparait en même temps du territoire de Brème, tournant les forteresses qui auraient pu l'arrêter. Charles-Gustave réorganisa son armée dans le Holstein, puissamment secondé par son beau-père le duc de Holsteiû-Gottorp, et par les intrigues d'Uhlfeld, qui fondait ses espérances sur l'abaissement de son pays.
La prise de Fredericia, que Wrangel emporta d'assaut, ouvrit aux Suédois le Jutland et le Sleswig, et découragea Czarnecki, général polonais, qui avait déjà franchi l'Oder à la tête de douze mille
Polonais pour attaquer l'armée suédoise, et qui, à cette nouvelle, rebroussa chemin, dans la crainte de se trouver entre Wràngel, maître des duchés et du Jutland, et Charles-Gustave, qui occupait la Poméranie.
Les Danois avaient remporté quelques avantages en Norvège et en Scanie, mais les événements du Sud les forcèl^nt d'y renoncer; il leur £allut concentrer leurs forces dans le Jutland et les iles^
Cependant les cabinets étrangers suivaient avec inquiétude les succès dès armes suédoises ; l'électeur de Brandenbourg, la France et l'Angleterre unissaient leurs efforts pour rétablir la paix dans le nord. Charles-Gustave n'était pas homme à ce* der à des négociations ce qu'il devait à ses victoires; il déclina la médiation de l'électeur comme trop manifestement intéressée , représenta à la France que le Danemark avait rompu les traités dont elle était garant, et essaya d'attirer Cromwel dans ses intérêts, en lui promettant i\ne riche part dans les dépouilles du Danemark. Le protecteur, qui avait d'autres vues, rqetaces offres brillantes. Frédéric, de son côté, n'était point pressé de conclure la paix sous l'influence de ses défaites récentes ; il comptait sur se9 alliés et sur un changement de fortune.
Tandis que la diplomatie s'agitait, un froid ri-
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gouwux se fit Bentîr, et les détroits gelàreat avee tant de feree, que les tles semblaient réunies au ooQtinent par les glaces. Charles, confiant sa foD* tune k rbiyer» résolut de faire passer à son ariaée le petit Belty entreprise inouïe et que le succès caU'*ronna complètement. Nous laisserons parler le chevalier de Terlon^ ambassadeur de France, qui ne quitta point le roi dans cette circonstance périlleuse.
« Le princesse rendit, le 8 de février, au bcHrd de « la mer en Ixaineau, m*ayant fait Tfaonneur de me N mettre auprès de lui ; mais Famiral Wrangel ap- « prit de ceux qu'on avait envoyés pour reconnaitre a les glaces ^ qu'elles étaient trop faibles du cAté « qu'ils marchaient, ce qui était véritable, car il « avait vu périr devant lui qudqnes^ns de ses ea» « valiers qui enfoncèrent dans la mer. De plus, les « Danois, qui étaient postés sur lesbords de l'Ile de « Fionie avec de l'artillerie, tiraient sans cesse pour « rompre les glaces ; et comme l'armée suédoise en et était fort incommodée, il en avertit le roi de Il Suède qui crut devoir se retirer et remettre la « partie au lendemain, espérant que les glaces se* « raient plas fortes.
n Cependant le prince fit camper son armée le fc long du petit Belt, et envoya toute la iftut de « petits partis de tous cAtés pour sonder la g^bce,
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« et voeoQoaître par où l'on pourrait passer le plus u siàrem? nt : il en attendit des nouvelles avec bkn M de l'impatience et bien de l'inquiétude, et même H sans prendre aucun repos de toute la ^uit| jus** « qu'à ce qu'il fât ayerti, sur les deux, heures du n m^tin, qu'il avait extrêmement gelé toute la nuit, n et qu'on pouvait passer sur les glaces sans danger.
a J'étais pour lors dans sa chambre, et yd lui vis « dpnner l'ordre à la même heure de faire avancer (c tojQte son armée dans la péninsule dont il s'était « empara le jour précédent, et pour exécuter son « dessein, il donna les ordres du combat, et com-^ « manda que les cavaliers menassent leurs chevaux « pw la tncide et marchassent assez loin les iins des « autres; que les canons iraient aus» dans une « égale distaiiçe, pour ne pas rompre les glaces par (( un trop grand poids, jusqu'à ce qu'on eût passé (« le courant de la mer : il commanda encore que « l'armée se mit en batajiile lorsqu'elle aérait passée, M pour aller aux ennemis qui paraissaient tout le « long des bords de la mer. Le roî de Suède passa a jusque-là en traîneau, puis il monta à cheval, ce « que je fis aussi pour étire toujouTs âiiiprèsr de sa « personne.
« U donna l'aile droite de scmiinnéeaii grand « amiral Wrangel... Lie roi prît l'aile gauche pour
n BÉVOLimoNs
« lui ; le comte Jacob de La Gardie commandait f( l'infenterie. Mais comme elle marchait trop len- « tement parce que les soldats étaient épars, pour a ne pas enfoncer les glaces, et qu'ils avaient même a beauconp de peine à marcher^ le roi, ayant vu H que son avant-garde avait déjà passé l'endroit du <i courant qui est le plus dangereux, donna ordre « à Wrangel de s'avancer avec l'aile droite, et de « seconder l'avant-garde quand elle donnerait « contre les Danois, tandis qu'il attendrait Fin» « fainterie et mettrait l'aile gauche en état de le « suivre.
« Gomme le roi eut remarqué que les troupes « danoises s'ébranlaient au lieu de le venir char* « ger, il £t marcher diligemment l'aile gauche, « d'autant plus qu'on vint l'avertir que Wrangel « avait poussé lesDanois qu'il avait trouvés devant « lui, et fait prisonniers le colonel qui les conunan* a dait, avec tous les of fiders : cela obligea le prince « de doubler le pas pour s'approcher de. l'ile, où « il sut que le colonel Jens , qui commandait les <K troupes danoises en l'absence du général Goltf denlevir (1), qui était fort malade, s'était posté « en un lieu tout à fait avantageux, ayant des haies « qui le couvraient d'un côté et la mer de l'autre.
(4 ) Fib de Ghrittiera IV ai 4m OiràtîiM Muook.
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« Cette posture des ennemis fît que le roi parie tagea son aile droite, et en donna une partie à « Wrangel avec ordre d'attaquer les Danois du « côté de la mer, tandis qu'avec le reste il tâcherait M de passer les. haies : ce qu'ayant été eHectué, il <c commanda au marquis de Bade de commencer « l'attaque, ce qu'il fit avec tant de succès, qu'il M renversa d'abord quatre escadrons danois. Wran- <c gel| qui était à la droite du roi de Suède, rompit M pareillement tout ce qui lui fit résistance : il est M vrai que les glaces s'étant rompues en un endroit, H il y eut deux compagnies de l'un et l'autre parti a qui enfoncèrent dans la mer et se noyèrent. Le « roi perdit au même lieu le carrosse qui lui servait <f ordinairement , et ma calèche eut la même intt fortune. Le roi, ayant vu cet accident^ avait rai- « son de craindre qu'il ne lui en arrivât autant et à « toute don armée; mais étant un prince intrépide » « quoiqu'il connût bien le danger où il était, au « lieu de prendre le parti de tourner du côté de la <i terre, il prit celui de laisser à gauche l'ouverture « de la mer où ces cavaliers avaient péri, et alla « chercher les ennemis qui étaient sur la mer à « droite.
« Après que tous les escadrons danois furent rom- « pus, Wraqgel alla lui-même à l'infanterie da-
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« noise qui était sur la gla,ce, et qui g^rd^it leposte « où était Fartillerie, leur criant de mettre bas les « armes ; le colonel Jens, l'ayant reconnu et n'étant « pas en état de lui faire résistance, lui demanda t\ quartier et se rendit à lui^ ce que Taçiiral lui ac* <« corda de bonne gràce^ et à tous ceux qui le you- « lurent avoir* Ainsi toutes les troupes danoises fo-- « rent défaites ou prisonnières , et la fuite n^en c( sauva pas deux cents. »
Les Danois abandonnèrent en toutis hâte l'ile de Funen , et Charles-Gustave entra vainqueur dans Odçnsée. Les iles de Langland et Haland furent soumises sans résistance : il ne restait plus à Charles- Gustave qu'à poursuivre sesavantages etàprofiterde la consternation de Tennemi pour s'emparer de la capitale. Il n'était séparé de l'île de 3éeland que par le grand Belt, alors entièrement couvert dei^aoes; mais le détroit n'a pas moins de quatre milles d'Aile* magne d'un côté à l'autre^ et^ malgré la rigueur du firoid, il était à craindre que toute l'armée ne périt au passage. Cependant le roi avait une telle con-* fiiançe en sa fortune, et l'hiver le seconda tellement^ que lestroupes suédoises f randiirent le Belt sot ^u* sieurs colonnes et parurent devant Wardingbcmrg.
Le but de Charles était moins de réduire leâ Da« nois au désespoir que de les amener à une paix glo*
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muse pour sa couronne : malgré les conieils d'Uhlfeldi, il s'en tint au parti de la modération, jugeant plus utile de compléter les frontières de la Suède, que de donner au monde le spectacle d'une conquête si difficile à conserver. L'intervention du mi* nîstre anglais Meadbw contribua sans doute à sauver le Danemark d'une ruine totale. Tandis que Uon négodaityCharles s'avança près de Copenhague, simulant les dispositions d'un assaut. Frédéric III était d^avis de se défendre dans sa capitale, mais Tir* résolution des chefe et le peu d'accord qui régnait entre le clergé, le tiers état et la noblesse^ ne per<* mettait gu^re d^ compter sur une résistance efficace, jlprès bien des hésitations, le parti delà prudence l'emporta.
La paix, ébauchée d'abord à Tostrup, fut signée définitivement à Roschild (1). La Suède obtenait k Seanie et le Bleckingen, le Halland et l'tle de Bomhoim; en Norvège, le £ahus^ le Jutland et la pvovinee de Dronthéim, en outre quelques endaves dans le duché de Bremen et dans l'ile de Rugen. Le duc de Holstein-Gottorp^ beau*père de Charles, n'oublia pas ses intérêts; enfin, le Danemark se trouvait resserré de tous côtés , entièrement isolé
(4) S» féimr i65& BumoBi, fome 6.
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de ses alliés^ s'il essayait d'échapper à là honte de ce traité, en recourant de nouveau aux armes. Uhlfeld fut dédommagé de ses pertes, et réintégré dans tous ses biens. Avant de parler de là guerre que Charles porta de nouveau en Danemark, esquissons rapidement la situation où se trouvait le monarque suédois.
La maison de Deux-Ponts n'eût trouvé que peu de sympathie en Suède si le sang des Yasa ne se fut mêlé à celui de son dernier rejeton. Les profusions de Christine et le désordre de Fadministration avaient jeté dans toutes les classes des ferments aclifc de mécontentement. La paix de Westphalie n'avait pu calmer tout d'un coup l'agitation des esprits, et l'inquiétude belliqueuse, manquant d'àliments, menaçait de se manifester à l'intérieur par des résistances et des révoltes. Charles aimait la guerre, mais les circonstances elles-mêmes semblaient lui interdire le repos. A peine eut-il ceint la couronne qu'il voulut assurer l'avenir de sa maison par son mariage avec Hedwig-Eléonore de Hol-* stein-Gottorp. Il montra non moins de fermeté que d'adresse dans le démêlé qu'il eut avec Brème ; mais ce qui le préoccupait surtout, c'était de rendre la Suède forte chez elle pour la mettre en état d'exercer sur le nord de l'Allemagne une influence
durable/ L'occuftation d'une partie des proTÎnces bakiques protégeait ses flottes, et lui servait de rempart contre la Pologne, la Prusse et VEmpire. Après s'être agrandi de ce côté, il espérait abaisser complètement le Danemark^ et fondre une seconde fois sur la Pologne, dont quelques provinces auraient désintéressé la Russie, l'Empire et le Brandenbourg. La marche de Charles en Pologne ne fut qu'une suite de triomphes ; la reine se sauva de la capitale emportant à Cracovie les trésors de l'État. Cette ville ancienne tomba bientôt au pouvoir du vainqueur, et Jean-Casimir chercha un refuge en Silésie. Les corps polonais firent promptementleur soumission ;. les palatinats de Kief et de la Russie rouge prêtèrent à Charles-Gustave le serment de fidélité. La Lithuanie était envahie en même temps que la grande Pologne ; les Radziwil, que les succès des Russes en Livonie avaient réduits à l'extrémité, saluèrent avec joie leurs nouveaux maîtres ; mais bientôt les Polonais eurent le temps de ce reconnaître et revinrent à des sentiments de patriotisme. L'orgueil des magnats était blessé, et les masses, excitées par le clergé, frémissaient à l'idée d'obéir à un monarque protestant ou à un tsar schismatique. Des corps de partisans polonais se formèrent, et les Suédois, harcelés de tout côté, perdirrat dans une
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guerre d'etcârinoudieg k iupëtlofité qu4k ktftlent dans les batailles rangées. Charles jugea prudent de se rapprocher de la Baltique^ Cependant d'autres difficultés Tattendaient en \Pru8se; Dantzig tenait d'appeler les Hollandais à son seeours, tandis (|ue le grand électeur, attentif aux événements de cette mémorable campagne, concentrait ses forcée et se préparait à acheter ou h conquérir l'indépendance de son électorat. Charles ne s'était point mépris sur les desseins de Frédéric^Guillaume. « II feut^disait-it^ rogner les ailes de ce jeune aigle pour modérer soft ▼ol- »
En effet, Frédéric-Guillaume négociait avec les états de la Prusse polonaise nn traité d'alliance qtii mettrait à sa disposition de nouvelles troupes, et Jeaû- Gasimir, pour le détachei* des Suédois, lai promit de renoncer à ses droits de suzeraineté. L^électeut* intervenait en même temps èomme médiateur enti*e le tsar et le roi de Pologne, Chat-les le prévint : il fit sa jonction avecLaGardie, et envahit une partie de la Prusse j la rapidité de ce mouvement, lés vi(îtoiresqui en furent la suite, domptèrent k fierté de f rédéric-GuilIaume : enfermé dans Kônigsberg, il reçut les conditions du vainqueur Ç}). Par ce traité,
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le roi s'engageait à évacuer la I^russe brandenboui''geoiae^ en même temps que Têlecteur ab&udôimerait la Prusse polanaise. Quant à la question dHnvestiture, la suzeraineté des fiefe^ exercée jusque-là par la Pologne^ passa à la couronne de Suède.
Ce rapprochement prouva aux Polonais qu'ils ne devaient compter que sur euic-mémes ; cependant ils essayèrent d'attirer l'empereur dans leurs intérêts en lui promettant la couronne de Pologne, et appelèrent à leur secours les Tatares de Crimée. Jean-C!asimir profita de la disposition des esprits ; le manifeste de la confédération de Tyszowce âppeliùt tous les Polonais aut armes; le roi établit provisoirement à Lemberg le siège du gouvernement.
Tandis que Charles-Gustave s'emparait des places fortes de la Prusse polonaise^ Dantzig résistait toujours ; l'hiver rendait les opérations militaires de plus en plus difficiles, et l'insurrection des provinces centrales s'organisait d'une manière menaçante. Le roi de Suède, dont le génie grandissait en raison des obstacles, concentre ses forces à Thom^ passe la Vistule sur la glace, surprend Czarniecki et le défiait complètement à Kolombo ; mais bientôt les Polo* nais qui combattaient dans les rangs suédois, l'aban* donnent, et la guerre prend un caractère national. Charles ne voit de salttt que dans la retraite; il rés
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trograde sur Varsovie, presque toujour» vainqueur, mais payant chèremeut ses avantages. Enfin, au commencement d'avril, il entre dans Varsovie, lorsque le dégel allait rendre sa marche impossible.
Un échec au fond de la Pologne pouvait perdre Charles; jugeant que la cause de l'électeur est la sienne, il confiée le commandement des troupes à son frère, Adolphe* Jean, part pour la Prusse et signe le traité de Marienbourg avec rélecteur (1). Ce dernier entra en possession des palatinats de Posen, de Kalisch, de Leuschitz et de Sinradz. C'est ainsi que la Suède et la Prusse électorale préludèrent à. un partage qui, un siècle plus tard, se réalisa à Tinsti*gation de la Prusse devenue royaume (2).
VVittenberg, qui commandait les Suédois à Varsovie, fut forcé de capituler. Charles-Gustave et l'électeur réunirent leurs forces, et manœuvrèrent pour rencontrer l'ennemi sous les murs de la capir tale. Les Polonais, renforcés de l'armée lithuanienne et des Tatares de Crimée, comptaient quarante à cinquante mille hommes^ les Suédois et les Bran-
(1) 45 juin 4656.
^2) Dès Tannëe 1661 , Jean-Casimir prophétisa le partage àe la Pologne, par ces paroles mémorables : Si tous ne portez un prompt remède aux abus de la liberté, en renonçant à vos privilèges personnels, le Moscovite nous arrachera la Russie et la Litbaanie, le Brandenbourg s^appropriera la Prusse et Posen ; et TAutriche, entraînée par Texemple, ■'emparera de Krakovie et de la petite Pologne.
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denbourgeois n'en avaieiit que seize mille (4), Bïais 0s étaient; principalement les Suédois, bien agùér^ lisethabitoésàux combats et aux dangers. Les deux peuples combattirent sous les yeux de leurs princes^ qui les aoimalent par leur exemple ; l'aile droite était commandée par le rœ, qui avait sous ses or-^ dres son frère, les généraux Douglas^ IJenri Horn, le comte palatin Philippe de Sulzbach et le margrave de Bade ; Vaile gauche était formée de Brandenbourgeois et commandée par Wrangel, sous les ordres de l'électeur ; le comte Frédéric de Waldeck qui commandait la cavalerie était soutenu par les colonels Tott, Bôttiger et Cauberg. Une partie de l'infenterie de l'électeur était placée au centre, qui avait potir chef le général d'artillerie Sparr. Ifsiilé droite se mit d'abord en piouvement; elle avait à sa droite la Vistule et à sa gauche un bois qui la séparait du camp ennemi. Le terrain qu'on avait à parcourir était Ixès-étroit, les Polonais s'étaient rangés en bataille devant leur camp; mais ils furent lÂœtôt refoulés dans leurs retranchements par l'avant^garde de Wrangel : celui-ci, s'étant trop avancé, était sur îe point d'être coupé par l'enne^ mi posté derrière le bois, lorsque le roi envoya
(t ) Vipgt-bmt mille, saitant les auteur» polonais.
IV
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Dpuglas à ftoa seoQun. DouglAfi arriva à tempe pour empêcher l'enaemidQ tomber rar le flanc de Wraor gel. L'obsQuHté mit fin au o(imhat« Le roi prit po* çitioii en iace du camp ennemi^ aoa aile droite s'é«tendant jusqu'à la Viatule tandis que^aa gauche s'ap^ puyait aur le hoia. Le jour commençait à peine à poindre (15 juillet), que lea deux princes envoyè"«> rent recomiaitre la position de Tennemî et la nature du terrain, Jugeant l'attaqtie de front presque impossible ^ ils résolurent d'ocraper une oolline près du bois ; l'électeur exécuta cette manœuvre, après une vive résistance. Le toi conserva sa position. L'in&nterie était entre le bois et le fleuve , soutenue par la cavalerie. Pendant que Tannée, alliée opérait ces mouvements^ les Polonais et les Tatares s'avaneèrent pour prendre Sélecteur en flanc et attaquer les Suédois par derrière, du e^té dû bois; mais ils furent repoussés vigotureuse^ ment par Charles-Gustave^ qui avait envoyé des renforts de ce côté.
Le roi avait le dessein de replier son aile drôke derrière la gauche sur la plaine, mais Tennemi pa« raissant vouloir engager une attaque générale^ Charles fut obligé de suivre ce mouvement. Vers midi» lea Polonais et une nuée de Tajtares se jetèrent sur les Brandenbourgeois, tandis que le gros de Vt
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Mtnqiiaît Vûia coiiiowiidée par }» roi. Jk kawt ^ffdemvit xmihwvem àm^ oe$ deux teotatlyes; ce moiQent d'avantage fut employé par Gliarlç^ QuAtave pottir développer aon ordre deibataUle et ffpouaser une nouvelle attaque, lie» Tatarei , qui a^ieut voujlu le tourner, furent repou«9és daui le9 œareisi, où il en périt un grand nombre. Déjà les Suédois et les Brandenbourgeœç s'avançaient pour enlever le camp, déjà l'attaque étiût engagée, lorsque la nuit vint mettre un terme an comliat. Les troupes restèrent sous le^ armes jusqu'au jour, qu'elles attendirent avec impatience pour savoir à qui resterait le prix de t^nt d'efforts- L'électeur s'empara de l'artillerie de Vennemi» dont l'aile gauche se sauva en passant le pont de bateam^ qui établissait la communication entre les deux rives de la Yistule, abandonnant au vainqueur tout |e matériel du canip. Le malheu^ reux Jean-Casimir fit, dans cette journée, tout ce que pon devoir lui imposait pour ranimer le courage de ses soldats : il ramena» par ses prières et son exemple, les Polonajy» dans la mêlée ; mai« la fermeté 4e leurs adversaires aCIaiblit eet impétueux
effort, qui fit bientôt place à une déroute générale. Ce «ombat de trois jpurs> sous ua soleil brûlant^ avait tellement épuisé les alliés, quHls ne pu-
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rént entrer dans la capitale qoe le jour gnivant. Telle fat la bataille des trois jours, si célèbre dms les annales de Pologne (i).
Cette victoire fdt plus favorable à l'électeor qu'à Gbarles-Gustave. Frédéric se retira, et le roi se vit forcé de rétrograder vers la Baltique. Le traité de l^abian (2) 6ta à la Suède la suzeraineté sur la Prusse électorale, et confirma pour tout le reste la convention de Marienbourg.
L'alliance de Charles avec ftagoci, duc de Transylvanie, ne fut qu'un embarras pour les Suédois ; les hostilités du Danemark dans le territoire de Brème décidèrent le roi à transporter la guerre dans le Nord, et à attaquer les Danois en même temps qu*il ferait face aux Russes. La Finlande, la Garélie, TEsthonie et l'Ingrie furent le théâtre de luttes sanglantes qui n'eurent pour résultat que la dévastation de ces provinces. La Livonie eut bientôt le même sort. Les Russes emportèrent Dunabourg, mais ils échouèrent devant Riga. La prise de Dorpat permit à l'armée du tsar de se répandre dans la Livonie, où tout fut mis à feu et à sang.
La paix que l'Autriche parvint à ménager entre
(I) CùnUnuaiiùn de VBisMréie Suéde de Geîer, pfr Luadbhd. (SQ 6 novembre 1656.
la Russie et la Pologne obligea Charles-Gustave de recourir aux négociatious ; il conclut avec Alesds un armistice de trois ans (4).
Nous avons vu plus haut l'issue de la première guerre contre le Danemark ; nous allons indiquer, en continuant le règne de Frédéric III, quelles furent les suites de lajseconde.
GharlesiGustave, avant de se déclarer contre Frédéric, cherchait à le détacher des Hollandais ; il exigeait que le Danemark refusât le passage des détroits aux vaisseaux de guerre étrangers : si Ton se résignait à ce sacrifice , il espérait dominer sur la Baltique ; dans le ,cas contraire , il trouvait un prétexte spécieux pour recommencer les hostilités.
Le ministre de Hollande Van Beuningen représentait avec force à Frédéric, combien il était urgent de mettre des bornes à Fambition du roi de Suède; il promettait des secours et des vaisseaux, si le Danemark e^^ayait de se soustraire aui conditions onéreuses que le dernier traité lui avait imposées. Frédéric espérait en vain désarmer spn rival à force de longanimité. Uhlfeld obtint pour lui et pour sa £amille une satisfaction complète, et le duc
(1) V» décembre 1657.
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de Hokteiû4M>ttorp fut recotinu souverain indépen^ dânt de ses domaines dans le Sleswig. Cependant les prétentions de Charles et de son ministre Cô^ s'élevaient en proportion de la condescendance des Danois; il était aisé de voir que la cour de Copen« hague ne se résignait momentanément à des sacri* fices si onéreux que dans l'expectative d*un changement prochain : Frédéric lui-même, pour calmer le mécontentement de ses sujets, avait dit à diffêrentes reprises que là paix de Roschild ne serait pas de longue durée.
Un nouvel incident vint démasquer la politique suédoise. Les établissements suédois sur k côte dé Guinée furent pillés par des vaisseaux portant pavillon danois, et le butin de cette expédition trans^ porté à Gluckstadt ; Coyet exigea un dédommagement de 300,000 écus, ou comme équivalent, là Laponie norvégienne. Le Danemark promit de payer ; mais Charles voulait la guerre, et il affis^i^ blissait son ennemi, en attendant qu'il l'attaquât ouvertement.
Cependant l'armée suédoise était réunie à Kiel, où elle devait s'embarquer pour se rendre en Prusse et passer de là en Pologne : du moins td était le bruit que Charles-Gustave avait fait répandre. Mais Gersdorff avait pénétré les intentions dtt rôi et s'é-
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ttft hftté d'en do&ner avis à Copenh&gfûe. Ch&rlés tenait déjà toute la Sékinde comme bloquée par des , flottés^ et se flattait de surprendre Frédéric.
La flotte suédoise, au lieu de cingler droit sur la ca|)itale, jeta l'ancre à Corsôr, sur le grand Belt, et s'en empaiti sans éprouver de résistance. Le roi envoya en avant un corps commandé par Tott, et se mit en marche Jbientôt après avec le reste de l'armée. A Ringsted, il rencontra les ambassadeurs da-> ttois, c(u'il congédia, après leiir avoir reproché, pour justifier son invasion, les armements qui se faisaient en Holtande (>l).
Plus Frédéric s'était montré disposé à la paix, plus sa Conduite parut ferme et digne en présence du danger. Il se hâta de mettre la ville en état de défense, et son exemple ranima le courage des habitants. Van Bennîngen, qui avait toujours été contraire à la paix, sortit heureusement de Copenhague, et se reudit à Amsterdam où les nouvelles qu'il apporta déterminèrent les Etats à secourir proniptèment le Danemark.
Les capitales fortifiées ne cèdent ordinairement à une attaque régulière que lorsque leur assiette les expose à manquer d'appfOviôioûnemfents, ou que
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l'on néglige d'employer à leur défense unepopulation qui devient un fardeau si elle n'est une ressource. Les bourgeois, les étudiants et les ouvriers de Copenhague rivalisèrent de zèle avec la garnison, et répondirent dignement à la confiance royale. Frédéric promit aux jeunes gens qui se distingueraient des lettres de noblesse et des privilèges; aux soldats qui auraient fait des actions d'éclat, de l'avancement^ s'ils étaient de condition libre, et l'affranchissement pour eux et leur postérité, s'ils étaient nés serfis ; la bourgeoisie, comme corps, obtint aussi d'importants privilèges. En un mot, l'émulation fit d'une population industrieuse et commerçante une armée dévouée et que les dangers du siège de-* vaient aguerrir en peu de temps.
Charles, de son côté, se montra à la hauteur de sa réputation militaire; mais ses attaques, même lorsqu'elles avaient du succès, lui coûtaient si cher, qu'il vit bien que la guerre traînerait en longueur. La prise de Cronenbourg par Wrangel rendit plus critique encore la position de la capitale, et le siège fut poussé avec vigueur. Tandis que les Suédois s'emparaient d'Amack, petite ile d'où les assiégé tiraient des vivres, la flotte hollandaise parut dans le Sund, et les Danois firent une sortie si à propos, que l'ennemi plia en désordre, entraioant le roi qui
fiit plusieurs fois sur le point d'être pris ou tué. Il n'eut que le temps de passer le Sund et de se réfu^ gier à Landskrône.
Au lieu d'attaquer la flotte hollandaise que le vent contraire retenait à l'entrée du Sund, Charles résolut de l'attendre.
Le combat naval qui devait décider de cette grande querelle s'engagea le 29 octobre 1658. Le vaisseau amiral suédois que montait Wrangel fut tellement endommagé dès le commencement de l'action, que ce chef ne put prendre part aux luttes subséquentes; le vice-amiral Bieikenstierna le sup< pléa. Sans nous arrêter aux relations dont la divergence prouve la partialité nationale, nous nous con-^ tenterons d'indiquer Ip résultat de cette journée mémorable ; les Hollandais forcèrent le passage du Sund et jetèrept des secours dans Copenhague ; l'amiral Opdam eût pu tirer un plus grand parti de sa victoire, mais les Hollandais ne voulaient point procurer au Danemark l'occasion de traiter avec eux sur le pied de nation prépondérante dans la ^tique : les bénéfices du commerce devaient les défrayer de leurs avances.
Enpréisence des succès de Charles-Gustave, la politique continentale s'était émue. L'empereur, le roi de Pologne et l'électeur de Brandenbourg
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se rapprochèrent de Frédéric. Les troupéé «Ihéei, sous le commandement de Frédériô-Guillaiime, pénétrèrent ditas le Holstein, et dictèrent de dures conditions au duc de Gottorp- Les divers corps que les Suédois avaient laissés dans les iles capitulèrent ou rejoignirent le gros de l'armée; Thiver seul empécha les alliés de passer en Séland. Les glaces qui couvraient les détroits semblaient inviter Gharies- Gustave à tenter le passage; mais plus le succès, qui avait Couronné quelques années auparavant une entreprise encore plus périlleuse, avait été grand . et extraordinaire, moins il était prudent de compter sur la réussite. Toutefois, le roi crut que la fortune lui devait encore cette faveur. Les lenteurs du siège, Tarrivée prochaine d'unç flotte anglaise desti« née à. pacifier le Nord, tout rengageait à couronner lâ campagne par la prise de Copenhague. Au com-^ mencement de février, l'assaut fut tentéde différents côtés et à diverses reprises, mais avec perte pour les assiégeants : une brigade de l'armée suédoise périt dans les glaces ; la résolution du roi dut Céder devant Topiniâtreté de la défense : Tott, Fersen, Ba^ ner avaient échoué successivement ; enfin les Suédois furent obligés de se retrancher dans leur camp. Les nouvelles de Norvège étaient loin d'être Civo^ râbles, et les lies danoises secouaient It jôug, ou n'è-
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tàiëût contenues qoe pat* des troupes nombï^uses qui paralysaient les opérations de Tannée de siège.
Sur mer les avantages étaient balancés ; cepen-^ dant Charles-Gustave ne diminuait rien de ses pré^ tentions, et Frédéric était moins disposé que jamais à recevoir la loi d'un prince qu'il venait de repousser, lofôqu'utte flotte anglaise, souâ le commande^ ment de Montagn, parut dans le Sund. Le parlement, d'accord avec Mazarin, voulait enleVer âui Hollandais la gloire de pacifier le Nord. Charles r^ çut avec colère les ouvertures qu'on lui fit à ce sujet ;^uant à Frédéric, il jugeait qu'il serait toujours asse): tôt desubirles conditions du traité de Eoâchild . Montagù intimida les hollandais qui finirent par entrer dans les vues de l'Angleterre et de la France. Le traité de La Haye (1) ne ralentit lés hostilités que lorsque les Suédois, commandés par le comte palatin de Sulzbach, eurent essuyé dans l'île déFunen une défaite sanglante.
L'amiral Montagu venait de repartir pour TAnglcterrô où une révolution politique l'appelait; Ruyter se trouvait de nouyeau maître de la mèr, mais tout en combattant contre les Suédois, il montrait moins la volonté de les accabler que Tinten-
(1) S4 juillet 1659.
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tioB de les oonixaindre à la paix. Après la prise de Nybourg, il refusa de pousser plus loia ses avantages, sons le prétexte que la saison était trop avan^ cée. Gharle3 refusait toujours la paix ; il s'était rendu à Gotfaenbourg/méditant une attaque sur la Norvège, mais les fatigues et le chagrin avaient miné sa santé; forcé de confier à ses généraux la conduite de la guerre, il s'arrêta à Gothenbourg où de mauvaises nouvelles ne tardèrent pas à lui parvenir : ses troupes avaient été repoussées en Norvège.
Pour un homme du caractère de Charles-Gustave, l'inaction présageait la mort : il expira entre les bras d'Oxenstiemà (1), après avoir confié l'administration du royaume et la tutelle du jeune Cbaries XI^ son fils, à la rtine Hedvig-Èléonore^ conjointement avec les cinq grands officiers de la couronne (2).
Dans un r^ne de quelques années^ ce prince ne put trouver le temps de déposa le glaive : formé à la guerre sous Torstenson, il avait le coup d'oril de ce capitaine ; comme Gustave-Adolphe, il eut une confiance entière dans sa fortune, mais le premier agissait sous l'influence d'une détermination reli-
(ly 1660, 19 «vpiep.
(2) Adolphe-Jean, oocle paternel du jeune roi et gënëraltssime de l'armée ; P. Brahe, drots ; Wrangel, grand amiral ; de la Gardie, chaneelier, et Fleming, trésorier.
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gieuse, le second obéissait à cet instinct de supériorité qui £ait les conquérants ou qui les renverse : Gustave-Adolphe, frappé au sein même de la victoire, laissa tout inachevé ; Charles-Gustave, grâce aux combinaisons de la pohtique européenne, conserva à la Suède, quoique vaincu, les provinces qui complètent ses frontières ; enfin Ton peut dire de lui qu^il triompha dans les occasions les plus hasardeuses, tandis que, malgré sa bravoure et sonhabi* leté, il échoua quand tout semblait lui présager le succès.
On a blâmé l'ambition de Charles-Gustave; mais la situation que la guerre dé trente ans avait £aité à la Suède ne lui permettait de se soutenir que par la guerre ; il Idi fallait abandonner ses possessions d'Allemagne an profit du Brandenbourg et dé la Pologne, ou trouver les moyens d'entretenir ses ar-
mées. Le délabrement des finances et l'esprit de la noblesse eussent rempli d'obstacles un règne pacifique; dans de telles circonstances il }ugea que reculer devant l'Europe, c'était déchoir, et que se renfermer <]ans ses frontières, en renonçant aux conquêtes de GuBtave^Adolphe, c'eût été porter une grave atteinte à la considération «ans laquelle il lui aurait été inotpoissible d'amener la noblesse à des sacrifices nécessaires. U avait compris que la Suède, réduite à
se« propre vmoim^ m powwH jmm p?^6l9Qr
dr^ qu'à di^ avantagea mpmeBt9P9l^ ^^ DT^çair^; * il lui faUfâtr«mpir?4e h Baltique» p^r fo«d«r wa empire yraimeut puissant dam le INord; eu un mot» rabaissement du Danemark était lacoudition îndîa* pensable de la prépondéranue suédolse-
Le Danemark n'ayait gagne eu traité de La Heye que la restitution de la province de Drontbeim et quelques autres cessions de j^u d'importance : mai» 1^ belle défense de €!openhague eut un résultai que la politique la plus habile n'aurait pu obtenir daui des circonstanees ordinaires : nous Toulons parler de h réyolution qui changea tout à coup et saq» effusion de sang la constitution du Danemark» en transformant ce royaume électif en une monarchie absolue et héréditaire.
Depuis longtemps les grands, par leurs empiéte«> ments successiii» sur les prérogatives de la couronne» s'étaient arrogé dans l'État. un pouvoir tel> que If royauté était de fait sous leur tutelle. Â chaque aw^ nement» le prinœ achetait, pour ainsi dire» son élec'tîon par la confirmation des pri vilégss de la noblesse et par de nouvelles concessions. Des exigences de oette nature n'avaient pas été épurgnées à Frédécie ; à l'instant du danger il avait du s'appuyer sur la bourgeoisie; eUe obtint» en réoQmpemedeaeaaer^
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brage : le clergé^ qui, depuis rétablissement da pratestantifeme ep Dtoràoarkri^ ne i^ecrutait pli)$ que dam les ck«9efi i»oyeiistés, ^tjiit égalemeat blesié ^ç Torg^dl de raristooratle; il ae ]çapp|t)eba mit^reller ment du tiers état, et^dmioe à cettQ épcKpid ï» boui^owe était armée «t aguerrie par un Iqw^ siège; ^e, d'un autre cdté, les tpQupçs étraogère^ à b soldé du roi étaieut dévouées à ce prïnoe, la noblesse n'eut ni le temps ni ]iô pouvoir de détourner le coup qui^uina son influence. 14'état çritiqt^ç du, royaume nécessitait la éonvocdtioia dçs Etats; dh eut lieu k 8 sèptemin^ 1660^ è Copenhague, et sow IHnfluenoe des passions du moment. Depui$ hi^r temps les paysans étaient réduits par les proprié* taires terriens k une^ dépendance TOii^ine de 1^ servitude) seulement diin« le Jutland, quelques «uUVvateurs restés libres représentaient seuls leur ordre dans les diètes où leur ihSuenqe était absolument mille : la lutte était donc entre deu^ partis, la noblesse d'une part, 1^% de l'autre la bourgeoisie et le clergé* Le roi masquait si bien ses p^c^jets sous une indifCèrenoe apparent^^ que^ le séi^at; croyant n'avoir, af&ire qu'au peuple, et méprisant dçs hommes qui avaimt tocqours reçu la. loi» négli^ç^ toite» les mesures qii^ la aitu^tiopi rédcim^it, et nç
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vit le danger que lorsqu'il n'était plus temps de s'y soustraire. .
Les principaux auteurs du drame politique dont un dénoûment imprévu devait couronner si prompt tement l'intrigue^ étaient, dans le parti delà cour, Annibal Séfaested, dévoué à la reine, et ainemi par*ticulier d^Uhlfeld , le feld-roiaréchal Jean Sehack^ gouverneur de Copenhague, et Gabel, gentilhomme de Brème, dont Tesprit souple et délié savait tirer le meilleur parti possible des hommes et des eirconstances. A la tête du clergé se trouvait Jean Svane , évêque de Séland, homme de science, et cependant propre aux affeires : enfin la bourgeoisie avait pour chef Mansen , bourgme^re de Copenhague.
Il fut d'abord question de pourvoir aux besoins de l'Etat. Les sénateurs proposèrent un impôt sur la consommation , mesuré qui ne les atteignait qu'indirectement. Le clergé et les bourgeois déclarèrent qu'ils n'adopteraient cette taxe qu'autant qu'elle obligerait également les trois ordres. Les nobles protestèrent , et présentèrent au roi un mémoire où ils énuméraient leurs griefs, en donnant le conseil de revenir sur toutes les innovations contraires à leurs privilèges. Plus tard, ils consentirent à un droit de capitation sur leurs paysans ;
mais les deux autres ordres se soumirent à une taxe équivalente sur leurs domestiques , rejetant l'impôt de consommation que repoussait la noblesse, et déterminés à contribuer avec elle aux charges de l'Etat, sur le pied d'une parfaite égalité. Bientôt, craignant de voir adopter cette mesure, ils la déclarèrent insuffisante, et proposèrent d'affermer les fiefe, domaines et revenus de la couronne, dont jusque-là les nobles avaient eu la jouissance exclusive sous de modiques redevances (1). Le sénat se récria contre des prétentions évidemment contraires à la capitulation royale, et se retrancha dans l'impôt de consommation qu'il avait proposé d'abord. Les esprits s'aigrirent de part et d'autre ; les plus forts résolurent d'écraser les plus feiblesy.en offi^nt au roi de rendre le pouvoir héréditaire. La cour n'ignorait rien de tout ce qui se passait ; mais le roi voulait amener ses sujets à le prier humblement de les gouverner sans contrôle. La reine, qui nourrissait un vif ressentiment contre la famille d'Uhlfeld , tenait le fil de ces intrigues, dont le succès devait mettre ses ennemis à ses pieds. Il est probable que c'est à son influence sur l'esprit de Frédéric qu'il faut attri-
(1) Mémoires de Molesworth. H&berling.
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buer la clause de la loi royale qui dédare les princesses de Danemark habiles à régner.
Syane et Nansen mirent facilement dans leurs intérêts les députés des villes ; comme ils revenaient du château, ils furent rencontrés par le sénateur Othon Krage , qui leur demanda avec hauteur ce qu'ils pouvaient avoir à démêler avec la cour : Ne savez-vous pas, ajouta-t-il en leur montrant du doigt la tour de la prison d'État , qudle est la destination de cet édifice ?— et vous, lui répliqua Nansen, ignorez-vous ce qui est là suspendu? Et il étendait la main vers le clocher de Féghse Notre- Dame, d'où, en sonnant le tocsin, on pouvait en un moment appeler le peuple aux armes.
Quand le projet des communes fut signifié à la noble^e (1) , la consternation de cet ordre fiit extrême; les sénateurs demandèrent du temps, alléguant qu'une décisioti de cette importance demandât un mûr examen : toutefois ils envoyèrent au roi une députation pour sonder les véritables dispositions de la cour, Frédéric, fidèle à sa pohtique, protesta qu'il n'accepterait ce qui lui avait été offert qu'autant que cette mesure émanerait des trois ordres ; le droit de succession héréditaire ,
(1) 8 ou 10 octobre 1660.
ajouta -t-il, lui serait peu agréable, si on ne retendait aux femmes.
Le sénat ne savait à quoi se résoudre ; tout à coup on vint l'avertir que les portes de la ville étaient fermées ; dès lors la crainte entraîna son adhésion. La capitulation royale fut révoquée , et ce fut un spectacle étrange que celui d'un peuple renonçant solennellement à sa liberté , et inaugurant avec enthousiasme le pouvoir despotique, dans l'espoir qu'il ne sentirait point%n joug que la noblesse porterait avec lui.
Les faveurs de la cour prouvèrent que le zèle des auteurs de la révolution était loin d'être pur: Annibal Séhested fut nommé grand trésorier, Gabel^ gouverneur de Copenhague ; Svane, archevêque ; Nansen , président du corps municipal ; Schack^ maréchal général des deux royaumes.
Au commencement de l'aniiée 'suivante, on confirma par un nouvel acte la récente constitution. Les trois ordres reconnurent formellement, et par une adhésion séparée, que désormais la couronne serait héréditaire dans la famille royale ; ils conférèrent au monarque un pouvoir ilUmité, ainsi que le droit de régler la régence. On supprima la charge de grand maître , et l'on créa celle de grand sénéchal ; le roi nomma deux chanceliers, l'un pour la
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pour, l'autre pour les provinces allemandes : les affaires les plus importantes furent traitées dans un œnseil d'Etat dont le roi avait la présidence ; les autres étaient préparées dans des collées subordonnés où les nobles furent admis , mais sans prépondérance sur la bourgeoisie. Enfin on chargea Schuhmacher^ depuis le comte de Grifienfeld, de rédiger la loi de succession qui était comme la garantie de tous ces changements. Nous allons donner la substance ^ cette charte remarquable :
L'article \^ appuie le trône au droit divin, conformément au principe des monarchies absolues ; il impose aux souverains l'exercice de la religion réformée, telle qu'elle a été constituée par la confession d'Âugsbourg.
2. Les rois de Danemark et de Norvège seront au-dessus de toutes les lois humaines.
3. Le roi aura le pouvoir de faire et d'abroger les lois ; ses dispensés suspendront exceptionnellement l'effet légal.
Tous les emplois et dignités seront à sa nomination
5* Il disposera à son gré de l'armée et des places fortes, et décidera souverainement en matière d'impôt.
6. Les af&ires ecclésiastiques seront soumises à la juridiction du roi.
7. Les actes publics seront scellés de son sceau et signés^de sa main.
8. Il sera déclaré majeur en entrant dans sa quatorzième année.
9. On se conformera, pour tout ce qui regarde la tutelle, à la volonté du roi précédent ; en l'absence de dispositions formelles , la régence sera confiée à la reine assistée de sept conseillers.
Les articles 10, 11, 12, 13 et 14 règlent toutes les éventualités qui peuvent modifier le conseil de régence.
15. Le trône n'est jamais vacant ; la présente loi désignant toujours à l'avance le successeur.
16. Dès qu'un roi de Danemark montera sur le trône, la solennité du sacre appellera la bénédiction de Dieu sur son règne.
17. Le roi ne prêtera aucun serment , nul n'étant en droit de restreindre un pouvoir entier et absolu.
L'article suivant regarde la fixation et le cérémonial du sacre.
19. Pour la sûreté et la grandeur du royaume, le Danemark , la Norvège , les îles, provinces , places fortes, les droits royaux, joyaux^ argent
monnayé; l'armée^ la flotte et tout ce qui en dépend, en un mot tout ce que le roi possède ou possédera y restera uni et indivis à la couronne.
20. Les princes et princesses du sang se contenteront de ce qui leur aura été assigné , soit en argent soit en terres, et ils ne seront considérés que comme usufruitiers d.es domaines concédés.
21 . Aucun prince du sang ne pourra contracter de mariage , sortir du royaume , ni prendre du service à l'étranger qu'avec l'agrément du roi.
L'article 22 règle la dot et l'établissement des princesses.
23. Le rod venant à mourir, si l'héritier est absent, il se rendra en Danemark , toutes affetirea cessantes ; un retard de trois mois, qui ne serait point expliqué par des niotifs légitimes, transmet^ trait ses droits à l'héritier qui le suivrait immédiatement.
L'article 24 règle les droits de préséance entre les princes du sang.
25. Ils ne pourront être jugés que par le roi ou par son délégué.
26. Tous actes surpris par faveur ou firaude à quelqu'un ou quelqu'une de nos successeurs, en tant qu'ik porteraient atteinte ou préjudice aux
prérogatives du pouvoir abdotu, seraient considérés comme nuls de plein droiti et assimilés aux crimes de lèse -majesté.
27. Lès descendants mâles, nés de légitime ma^ riage , en commençant par l'atné , seront appelés les premiers à la succession du royaume héréditairCy et tant qu'il y aura un mâle issu d'un màle^ ni une femelle issue d'un mâle, ni un mâle ou une femelle issue d'une femelle^ ni qui que ce soit de la ligne féminine ne pourra succéder, aussi longtemps qu'il se trouvera quelque héritier nécessaire et légitime dans la ligne masculine ^ de telle sorte qu'une femelle issue d'un mâle sera préférée au mâle issu d'une femelle*
28. Le fils succédera immédiatement à son père, et tant qu'il y aura un mâle dans la première ligne masculine^ la seconde ligne masculine sera exclue, et ainsi de suite, de ligne en ligne. Si le droit de succession parvient aux femmes ) on admettra d'abord les lignes féminines descendantes des mâles^ puis celles qui descendent des filles ; en d'autres termes, les mâles seront toujours préférés, les lignes masculines passant les premières , et entre ceux de la même ligue et du même sexe, l'alné l'emportant sur le cadet.
S9. Ainsi, après la mort du roi actuel, le prince
Ghristiern lui succédera et transmettra ses droits à ses descendants mâles ; après Textinction de sa lignée mâle, viendra le prince George et sa descendance, puis ses soeurs et les lignes dont elles seront la tige, etc.; etc. Les autres articles règlent toutes les éventualités que pourra rencontrer l'ordre de succession.
On voit à quel point avaieiit dégénéré les descendants de ces hommes du INord qui jadis avaient fait trembler toute l'Europe; le christianisme adoucit graduellement leurs mœurs;. le voisinage de l'Allemagne exerça aussi une grande influence sur les institutions ; la noblesse garda longtemps le dépôt des libertés publiques , mais elle abusa sans mesure de ses prérogatives ; et lorsque la réforme lui eut enlevé les prélatures et les bénéfices de TEghse, elle dédaigna les fonctions ecclésiastiques qui ne donnaient ni richesses ni crédit ; l'influence religieuse fut désormais acquise à des prêtres sortis de la classe moyenne devenue plus éclairée et enrichie par le commerce et l'industrie. Durant près d'un siècle, la violence et l'ambition de la noblesse exploitèrent les nécessités de la couronne, et pesa sur les autres ordres ; enfin ses prétentions excessives isolèrent les intérêts et armèrent contre elle le souverain et le peuple : réduite à ses propres res-
sources, elle dut succomber^ mais de sa chute date l'abaissement défimtif du Danemark.
* Ce royaume, qui commença à décliner depuis la guerre de trente ans , non-seulement par suite de ses dé&ites, mais par l'accroissement de la puissance suédoise, dut subordonner sa politique à celle de ses voisins, dès qu'il ne fut plus [qu'une monarchie pure ; les intrigues de l'étranger eurent bien plus de prise sur une cour despotique que sur une oUgarchie , turbulente à la vérité , mais par cela même trop divisée par des intérêts d'ambition, pour que le parti national manquât d'appui et de représentants : l'agitation inhérente aux anciennes institutions Scandinaves avait mis souvent le Danemark en péril; l'omnipotence du souverain le sauva des troubles intérieurs, mais aux dépens de l'éner^e que donne la liberté.
Les premiers actes de Frédéric comme roi absolu furent empreints d'un caractère peu honorable ; il accabla ses ennemis quand ils ne pouvaient plus lui nuire. Uhlfeld et sa famille furent cruellement persécutés ; la reine eut sans doute beaucoup de part à ces vengeances mesquines et surtout au traitement qu'eut à subir la comtesse Éléonore, fille dé Christiern IV.
L'alliance du jeune duc de Gottorp avec la
Suède, que les liens du sang resserraient encore (1), donna de vives inquiétudes : le roi absolu montra par sa condescendance que l'intérêt de sà maison remportait sur le bien public ; il confirma la souveraineté du prince , fit droit aux exigences le» plus onéreuses , et lui donna en mariage sa fille Frédérique-Amélie. Il ne joua pas un rôle plus brillant dans la guerre qui éclata la même année (2) entre l'Angleterre et la Hollande ; d'abord allié de la première, il prit parti pour les Hollandais à la suite d'un acte de piraterie dont le Danemark et l'Angleterre s'attribuèrent mutuellement tout l'odieux et qui ne profita ni à l'un ni à l'autre. La paix de Bréda [(3) suspendit les armements maritimes du Danemark.
Frédéric avait épuisé toute son énergie dans la défense de Copenhague ; la forme de gouvernement qu'il avait établie favorisait sa nonchalance naturelle ; il passa les dernières années de son règne dans son laboratoire, occupé à chercher la pierre
{\) Ghrîstidn Albert, héritier da duché, était tthte de là régente àé Suède, et onde de Charles XL
(2) 4665. n s^agit d'une dette hollandaise qne les Anglais attaquèrent àSiùB le port de Bergen, en Norvège, et qai lea repoussa ftiree perte. Les Anglais prétendirent que le roi était de connivence. Frédirio re. poussa hautement cette accasation, et leur déclara la guerre.
(3) 21 jnillet 1667.
philosopbale ^ et dissipant des richesses réelles pour s'en procurer d'imaginaires. Il expira au commencement de l'année 1670. La reine Sophie lui avait donné plusieurs enfents : Christiern, qui lui succéda j Anne-Sophie , qui épousa le prince élec* toral de Saxe et fut mère d'Auguste, roi de Pologne; Frédérique-Amélie, mariée au duc de Gottorp dont les descendants occupent le trône de Russie; Wilhelmine-Ernestine , mariée à l'électeur palatin; George^ qui épousa en 1683 la princesse Anne d'Angleterre; Ulrique - Eléonôre , qui fut mariée en 1680 à Charles XI^ roi de Suède, et qui eut pour fils Charles XII. Ces alliances servirent souvent de points d'appui au Danemark et balancèrent par les influences étrangères ce qu'il avait perdu de force réelle dans ses longues luttes contre ses voisins.
CHAPITRE XXXIV
La paix d^OIiva (1), ménagée par le cabinet de
(1) EftTeritt âé cette pahr, fa Pologne dat renoncer a ses prétentions snr la Suède^ l'Ëstlionie et Tlle d^Osel, et la Dana fut la limite des poff^ sessions suédoises. Le traité d'Oliva précéda d'un mois celui de Gopen* ba^e.
4 os RÉVOLUTIONS
Versailles^ inaugura le règne de Charles XI. L'héritier de Charles -Gustave entrait dans sa cinquième année; et la perspective d'une longue minorité offrait à la noblesse l'occasion d'augmenter ses privilèges, et de ressaisir une influence qu'elle voyait décroître depuis que Gustave-Adolphe avait lié les destinées du royaume à la politique générale. La Suède n'avait plus d'ennemis extérieurs , mais ni l'état des finances ni l'agitation des esprits ne loi permettaient de trouver ses véritables éléments de prospérité dans l'agriculture et le commerce. L'alliance française avait de nombreux partisans ; les uns y voyaient une puissante garantie pour les possessions allemandes ; les autres un moyen de vendre avantageusement leur crédit ; le luxe était devenu un besoin, et les grands, non contents de faire peser sur le peuple presque toute la charge des impôts, trafiquèrent de Son sang comme de ses sueurs. La noblesse moyenne, tant civile que militaire, ne se courbait qu'à regret sous le despotisme de la haute aristocratie ; l'exemple récent du Danemark, qui avait substitué le gouvernement d'un seul au système oligarchique, ne lui laissait encore envisager que les avantages d'un tel changement ; en un mot, en attribuant les malheurs du* temps à la liberté, on préparait ces changements à la faveur
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desquels Charles XII put jouer impunément l'avenir de la Suède.
La reine avait plutôt cette obstination qui caractérise les esprits médiocres, que la fermeté qui force toutes les résistances à se conformer à une grande idée préconçue : on assure que cette princesse elle-même ne fut pas inaccessible aux séductions de l'or étranger : mère tendre, mais faible, elle laissa l'héritier de la couronne dans la plus honteuse ignorance, soit que les bizarreries de Christine ne lui aient laissé voir que les abus du savoir, soit que les autres membres de la régence aient donné cette direction à l'éducation du jeune roi dans l'espoir de rester indispensables.
La Suède s'était engagée à faire assurer à uii prince français la couronne de Pologne , moyennant un subside annuel de six cent mille écus ; mais comme l'exécution de ce plan eût été plus ruineuse que profitable aux deux cours contractantes , Louis XIV rompit l'accord et fit le sacrifice des premières avances que le comte de Tott ^ ministre de Suède à Paris, avait déjà dépensées en prodigalités. Cette mesure et le mauvais succès du coup de main tenté sur Brème par La Gardie ébranlèrent le crédit du parti français dont le chancelier était Fàme : Louis XIY vit ses anciens alliés accéder
à la triple alliance , et cette défection ne fut pas sans influence sur le traité d'Âix-la*ChapelIe. Les libéralités de l'Angleterre et de la Hollande, en enrichissant quelques particuliers, n'eurent d'autre effet que d'étendre le vice de la corruption ; toutes les branches de l'administration étaient en souffrance : la flotte, l'armée, les paysans, le commerce, tout accusait les vues et l'incurie du gouvernement. La dette publique qui, en 1669, était de 48,900,000 thalers, montait en ^ 672 à plus de 6^ ,000,000 de thalers : les forteresses se trouvaient dans le plus mauvais état, les garnisons manquaient du nécessaire; enfin, là régence n'avait rien feit pour recouvrer les colonies suédoises, perdues sous le règne précédent : les autres ordres imputaient, non sans raison, à la noblesse toutes les fautes de la régence, et l'irritation était encore excitée par l'ordonnance de 1665 concernant les mariages des nobles, et par l'édit de 1672, qui confirmait des abus de droit justicier dans les terres de leur juridiction (1).
En >I672, Charles XI atteignit sa majorité : ce
jeune prince avait une constitution robuste que les exercices du corps avaient rapidement développée ; mais son esprit, naturellement juste, manquait de
(4)' Lagerbring .
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culture, au point qu'il n'était point en état de lire les suppliques qu'on lui présentait ; ce qu'il y a de singulier, c'est que l'absence totale d'instruction, loin de le mettre dans la dépendance de ses tuteurs, lui inspira une méfiance salutaire ; fort d'une organisation encore neuve, il se fit une éducation de choses, et le bon sens le servit mieux peut-être que n'eussent pu le faire des études spéculatives et une expérience d'emprunt. « J'ai appris dans les camps, disait-il lui-même, ce qu'on y oublie d'ordinaire : les premiers éléments des lettres. »
. La noblesse ne fut pas longtemps à s'apercevoir que ce jeune ignorant lui ferait la loi : Charles classa par un règlement les droits de préséance à la cour, et soumit la r^ence à un examen inattendu, malgré la dispense qui lui avait été accordée, et en vertu de laquelle les tuteurs n'avaient point à répondre de leurs actes.
Cependant le parti français était redevenu prépondérant en Suède : les intrigues et de l'or de Pomponne et de Courtin préparèrent cette réaction. La France et la Suède conclurent un traité d'aUiance dont le résultat fut le traité de Wassenaer (i) par lequel l'électeur de Brandenbourg dut renoncer à l'alliance des Hollandais.
(I) 46 join 1673.
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La lutte entre la France et la Hollande attirait l'attention de l'Earope; le cabinet de Versailles tenait à maintenir le traité de Westphalie dans les clauses qui paralysaient l'influence de la maison d'Autriche ; il entrait dans ses vues que les Suédois conservassent leurs possessions d'Âllema^e, pour renouveler au besoin la ligue protestante, balancer l'influence du Danemark dont la prospérité était liée à celle des grandes puissances maritimes, et en même temps pour contenir Frédéric-Guillaume qui visait à échanger contre un diadème sa couronne électorale. La Suède, de son côté, sentait bien qu'elle n'était qu'un instrument; il lui fallait à tout prix des subsides ; tantôt elle soutenait la France par des considérations financières ou pour se maintenir en Allemagne, tantôt elle abandonnait le parti français pour montrer de quel poids était soii alliance ; en un mot, sa direction politique était subordonnée aux grands intérêts de l'époque; mais quoiqu'elle ne jouât plus qu'un rôle secondaire, son intervention dans une lutte à peu près égale était quelq[uef6is décisive. " ■ le cabinet de Stockholm^ qui ne voumine des Hollandais, se rapprocha de
et de l'électeur, et ofMt sa médiation;
es conférences de Cologne n'aboutirent
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à rien, patt^ qu^il était de notoriété publique que les ministres suédois étaient à la soldé de la France. L'année suivante^ Louis XIY, menacé a la fois par f Empire, l'Espagne, la Hollande et le Brandenbourg, ayant sommé la Suède de tenir les engagements du traité secret dé ^672 , Wrangel fui chargé de porter Ifii guerre en Allemagne, et ravagea Félector&t. Frédéric-Guillaume, alors occupé en Alsace, mit dans ses intérêts FAngleterre et la Hollande *j r Espagne entra dans cette ligue formidable ; et l'électeur accourut au secours de ses Ëtata meaacés.
Les Suédois n'a:vàient point dégénéré de leur ancienne bravoure^ mais les chefs se disputaient le commandement; le manque d'argent forçait l*armée à piller pour vivre; enfin Wrangel, vieux et malade, venait de céder le commandement à son frère Valdemar,
Le combat et la prise de Rathenaer par l'électeur fut suivi de la bataille de Fehrbellin^ qui acheva de ruiner l'armée suédoise. La diète de Ratisbonne mit la Suède au ban de rEmpire^ et bientôt le Danemark se déclara contre les vaincus.
Le m&riage de Charles XI avec une sœur du roi Christiern ne put empêcher le Danemark de mettre à prqfit l'affaiblissement de l:i Suède. Les Danois
1U BÉVOUITïONS
1^ principaux fonds de terre de la couronne avaient été érigés en comtés ou en baronnies au profit des plus influents on des plus habiles : ces distinctions; qui formaient comme deux noblesses, excitaient la jalousie de ceux des sénateurs et gentilshommes* qui n'avaient rien gagné à ces innovations , et le mécontentement du clergé, de la bourgeoisie et des paysans.
La lutte s'engagea, comme cela avait eu lieu en Danemark, vingt ans auparavant, par la demande des états qu'on abolît les concessions concernant les terres de la couronne ; restitution qui avait déjà été présentée comme inévitable, dès Tannée >! 636, par Bauer et Oxenstierna , et qui ressortak d'ailleurs des droits du souverain (1).
Cette afiaire souleva de vives contestations, mais la résistance du sénat ne servit qu'à donner plus d'éclat à son adhésion.
Le 10 décembre 1680, parut la déclaration des états , approuvée par Charles ; elle portait que le roi ne serait tenu à aucune autre forme de gouvernement qu'à celle que prescrivaient les lois constitutives de Suède ; que dans le cas où le sénat serait consulté, son avis n'en serait pas moins suit) Art. II €t IV du Code législatif. Lagerbrio{j.
bordonné à la décision suprême du roi ^ lequel ne serait responsable de sa conduite qu'à Dieu seul ;. que désormais le sénat né ferait plus regardé commer une puissance intermédiai^ entre le roi et les états ; enfin, que le monarque serait autorisé à disposer par testament 'de la couronne, sans pouvoir être restreintd'apcunemanièredans la plénitude de<;Qtté^ prérogative (^). '
La constitution récente fut interprétée comme il suit, à la diète de .1693 : Dieu, la natute et le dr^it. héréditaire, coiijointement à la décl#)*atiôpi <d^ étate, ont établi Sa Majesté Royale, ainsi que sa post^ité en ligne directe, sans acception de sexe , comme maître, absolu et dépositaire de tpijt pou^ voir, sa&s être riesponsabl^ de ses actes à qui que ce soit sur la terre, et comme investi du droit de gouverner scm royaume seloû son bon plaisir et comme il convient à un roi chrétien (2).
Un siècle plus tard, là déclaration des droits de l'homme faisait tomber la tête de Louis XVL
Charles XI, satisfait d'avoir réduit la noblesse à l'impuissance, renferma ses prérogatives dans le% mêmes limites que les rois . ses prédécesseurs , depuis Gustave Vasa; il communiqua aux. états Jes
{\) Lagerbring.
• (2) Lagerbring.
m RÉVOLtJTîOKS
étires importantes, et ne préleva les impôts que conformément aux usages établis. Cependant il Mlait que les formes extérieures rappdassènt à uno noblesse turbulente les changements qui venaient de s'opérer. Les membres du sénat, au lieu du litre dé sénateurs du royaume, reprirefnt celui de consa!- 1ers royaux , par lequd ils étaient anciennement désignés.
On né tarda pas à mettre à exécution la mesure conoeraant la restitution des fonds de terre de la éourdime, ce qui entraina la ruine d' un grand nombre d^ propriétaires. Les comtés et les baronnies firait retour aux domaines royaux, et gratte à uuq sage économie^ Tordre se rétablit peu à paï èàns leÉ div^erses brandies de Tadministratiôn. On organisa Ane armée p^manentc (1), la flotte fut réparée et attgBaentée » et le port dé GarlseroBa permit de
}i) Pfipir«ti^ii <âe y^mi^ «iaî|, «n partie k Ip f^ji^hf!fi^fOfnt, en partie à h charge des domaioea royaux et des propriétés partiofilières. Ces taxes militaires sont réparties en Suède selon le nombre àeê hfmiman$i «»»> #Toîr égard à F^t^dn^ i^ aii rayf ort 4e tm ierref.
La division da territoire en hemmans remonte aux anciennes iostitatîons Scandinayes. PrioiitiyemeDtie faemman, comme ^indique Pétymologifl, indiquait la terre, le sqonr 4e Phpoune lijire, 4ept )f dfoit repe^ sait sur la propriété.
Les hommes d'eitraotion libre qni ne possédaient rien sur le sol aU laient chercher fortune ailleurs, parce que Tinfluence se mesurait à la propriété y expreision sensible de la victoire. Telle fut la cause pripcipale des migrations si fréquentes dans Tépoque païenne.
Mrv^iUer les mouT^ments maritiines du Danemark.
Lés mines d'argant de Sala, celles de cuivré de Fafalun, reçuirent une exploitation plus complété ; enfin lé roi encouragea fructueusement le commerce et Finduistrie manu&cturière , dont les privilèges accordés & la banque protégèrent les efforts. Le développement de la prospérité publique fut tel , qu'en 1697 on avait payé environ 20 millions d'éeus, et qu'on avait une réserve disponible de 2,500,000 thàlers, nc$n compris les épargnes accumulées dans le trésor du roi. Les lettres, les sciences et les bealix-^arts fieurirent sous ce règne, malgré quelques restrictions , telles que l'établissement d'une censure, et l'ordonnance qui prescrivait l'unanimité de la religion dans toute l'étendue du royaume. La philosophie cartésienne avait provoqué la première de ces mesures : la seconde était dirigée contrele catholicisme, que Christine avait embrassé, et que les voyages fréquents des Suédois à Rome tendaient à répandre dans le pays.
La Suède, florissante à l'intérieur, était ménagée par les puissances étrangères ; quand Louis XIV , dans l'enivrement de la victoire, menaçait l'Europe de son joug, là Suède s'opposa à ses empiétemaits ; en >i 684 , elle s'unit à la Hollande pour la garantie des traités de Westphalie et de Mimègue, et la con-
fédération de la Haye fat la conséquence dis cette alliance. Les Suédois fournirent des troupes auïiliair^ contre le grand roi, dans les guerres de i 690, 91 et 92; mais bientôt les rapports avec la France reprirent un caractère plus pacifique , et préparèrent la paix de Riswick, que Charles XI ne vit pas conclure. En 1688, les entreprises du Danemark sur le duché de Holstein entraînèrent la Suède^ qui soutenait la cause de Christian-Albert, dans des dépenses considérables; mais le traité d'AItona, en 4689, rendit ces préparatifs inutiles. A la mort du duc, en 1694, de nouveaux troubles, qui appartiennent plus spécialement au règne dejChristiem Y ^ troublèrent la paix de la Suède , la plus longue dont elle ait jouit depuis le règne de Gustave Yasa, et n'eurent leur dénoûment que plus tard.
Charles XI mourut en 1 697 ; il laissait, de son mariage avec la princesse de Danemark, Ulrique- Éléonore, Chartes XII et deux filles. Sous son règne, le développement du principe monarchique sauva la Suède, le génie de Charles XII la ruina ; tant il est vrai que les mêmes formes de gouvernement élèvent ou perdent les États, suivant les caractère» des princes, l'esprit des époques diverses, et Tempire des circonstances.
La réforme introduite dans le gouvernement da-
nois par Frédmc III ayant détruit le principe électif, Christiern Y, son successeur, monta paisiblement sur le trône (1). Ce prince, qui avait épousé en 4667 Gharlotte-Âmébe, fiUe du landgrave de Hesse-Cassel, aimait Téclat et les plaisirs ; il se rer posa du soin des affaires sur Schumacker, dont le mérite et la faveur se justifiaient l'un par l'autre^ Cet homme d'État s'pppliqua à mettre les institu-* liions du pays en harmonie avec les changements qu'il avait lui-même rédigés. Législation, icomr merce, marine, colonies, tout prospérait sous son r^rd. Pour consoler les grands de la perte de leurs privilèges, il établit une noblesse titrée, et fit ériger plusieurs terres en comtés et en baronnies; lui-même se fit décerner la dignité de comtedeGriffenfeld (2). L'ordre de Dannebrog fut solennelle*
(2) Les titres et prérogatives des comtés et baroDnies sont transmissibks ani aines. Les titulaires ont le droit de patronage et celui de haute et basse justice. Ils ne peuvent être arrêtés pour dettes. Dans les causet criminelles, les cas de lèse-majesté exceptés, ils sont inviolables sur les tems de leur juridiction, jusqu^à la décision du procès. Le domaine se transmet inaliénable au plus prochain héritier. On ne peut rappeler des sentences rendues en leur nom qu^au tribunal suprême du royaume, l'omnipotence dn monarque primant tout autre privilège. Pour distinguer le fief des propriétés ordinaires, certaines parties du domAioe échappent k l'impAt. Les clauses testamentaires n^ont pas besoin de la sanction du roi. £ufin la servitude totale du paysan complète Finstitntion.
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ment renouvelé (4)^ et destiné à satis&ire aux prétraitions de la noblesse moyenne. La capitale â^embellit rapidenlent y et des établissements de toute espèce se groupèrent autour de la cour, centre de la richesse et de la faveur ; mais les lettres H les scienees reçurent peu d^encouragements d'un prince plus ami des arts muets que de la vérité. La reine, qui professait le calvinisme, protégea les réfogiés français qui payèrent de leurs trésors et de leur industrie Thospitâlité intéressée des États protestants.
CSiristiem excellait dans les exeréices du corps ; les {^sirs fadles de sa cour ne suffisaient point à son activité; et comme Griffenfeld ne lui laissait rien à faire, il désirait vivement que la guerre lui fournit quelque occasion de se signaler personnellement. La succession du comte d'Oldenbourg^ que réclamait le duc de Holstein-Plôn, fut sur le point 4e triQul^l^r la paix du Danemark, Le duc était fio«i<tenu par l'empereur et par la Suède, et cet appui, foqdé sur Injustice de ses réclamations^ le mettait en mesure de rejeter lès prétentions du roi et du dup de Holsteiu-Qpttprp ; diaîs des évéaenpents qni intéressaient l'Europe entière ne perpiettaient
ffSàtç aux Stats «ecoiidaîres de vider entré eux leurs querelles; depuis !e ttBité de Westphalie, il &ilait être pourôti contre !a maison d'Autridie, pour ou eontre la France. A cette époque, la Hollande était près de sticcdnfbër dans la lutte inégale qu'elle soutenait contre Louis XIV; Ghristîern, par haine pear la ^Suède, entra dans la ligue qui se formait Contre ce monai^que, et dont l'électeur de Brandënbourg fit presque tous les frais. Les mbùvetâents des anaoïées danoises en Allemagne (4), conformément à l'esprit de ces divers traités, menaf aient visiblenient la Suède ; cependant on ré- {>aRdait le bruit que Christiern allait porter du secours à l'électeur palatin, et qu'il avait l'intention de feire élire en Pologne son frère Georges. Il est Vrai que quelques négociations avaient été entamées à ce sujet ; mais l'élection de Sobieski les rendit bientôt inutiles.
Le duc de Gottorp s^était étroitement lié avec Charles XI; il s'était secrètement engagé à recevoir des garnisons Suédoises dans ses forteresses, et à indemniser son beau-frère par la cession des terres qu'il revendiquait dans la succession d'Oldenbourg. Griffenfeld eut bientôt connaissance de ce traité ;
il s'en servit habilement pour suspendre les projets belliqueux de Christiern, persuadé qpe la guerre nuirait à son crédit. Les honneurs extraordinaires dont le roi comblait son ministre n'étaient que les avant-coureurs de sa disgrâce. Le roi le créa comte de Tonsberg, grand chancelier dii royaume ; une princesse du sang royal, fille du duc dé Holstein Augustenbourg, lui fut offerte en mariage ; il eut l'audace de la refuser» épris de la princesse de Ta-*' rente, Charlotte*Amélie de la Trémouille, qui se trouvait alors à la cour de Danemark.
Griffenfeld gouvernait réellement le royaume ; et les princes étrangers né négligeaient rien pour l'attirer dans leursintérêts. LéopoldlenommacomtQ d'Einpire ; Louis XIV lui fit offrir, par l'intermédiaire du chevalier de Terlon, alors en mission à Rome, le chapeau de cardinal \ Frédéric-Guillaume lui promit en fief l'île de Rugen, avec le titre de principauté. Le ministre, qui ne voyait rien audessus de sa fortune, n'en travailla qu'avec plus d'ardeur à mériter par ses soins l'amitié et la confiance de son souverain, sans songer que la haine s'attache surtout à la faveur qui s'appuie sur un mérite exceptionnel. Il poui'suivait l'œuvre de la réforme législative pour que les deux royaumes fussent régis par une jurisprudence uniforme; et comme
ks courtisans n'avaient ri^n à voir dans ces matières, il opposait victorieusement ses travaux à leurs intrigues»
Cependant les fiançailles de la sœur du roi avec Charles XI n'avaient point empêché les hostilités contre le Brandenbpurg. Le Danemark mit ses flottes au complet et envoya près de Rendsbourg une forte arasée d'observation. Le mariage n'en fut pas moins célébré à Stockholm, lés deux partis couvrant également de cette alhançe leurs projets ultérieurs.
Christiern, qui s'était rendu dans le Holstein, convoqua les états, mais ses demandes de subsides et d'hommes furent rejetées à l'instigation du duc de Gottorp j il, irésolut de s'en venger. Il attira le duc à Rendsbourg, où il reçut la nouvelle du combat de Fehrbellin ; l'électeur lui mandait en même temps que les Suédois et le duc devaient se secourii^ mutuellement» et que la preuve de leur alliance avsit été trouvée dans les bagages du» général suédois* Aussitôt Ghristiern fit désarmer son hôte et \\n notifia qu'obligé de déclarer la guerre à la Suède, il exigeait la remise dé ses places fortes, des vivres pour l'armée danoise, et la promesse de ne plus s'opposer aux demandes qu'il ferait dans les deux duchés. Du reste, il lui offrait son territoire d'Oldenbourg moyennant une indemnité de
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250j000 éous. Le duc fat ebligé de céder mk tous ces points que Tbistoire awàit du appé^ 1er non la convention , mais le guet-apes8 de Rendsboupg (1).
Griffenfeld avait conseillé à C^pistîéirad^a^qif^ les Suédois en Scanie. mais l'électeur de J^ad^t^ bourg voulait s'emparer de la Poméra&ie toédoise; une armée danoise pouvait fticiliter ses projets f le^ victoires récentes de ce prince lui d<mndient U9 grand ascendant sur Christiem^ plutôt é{)ris de lé gloire que guerrier lui-ménne. Presque toi^ les avantages probables de cette campa^e devateirt revenir à Frédéric-Guillaume ; les Danois prirent Wismar, et la marine danoise remporta de ^nds avantages sur les flottes ennemies* L^ Hollandais Tromp, et sous luiramiral danois Juel^ te coiivri* rent de gloire dans presque tomes le« t*eneantres4 Charles XI avait atteint sa majorité; la guerre met naçait tout le INord, et les éternels démêlés efttire le Danemark et le Holstein la pompUquaietit en-* core. Dans ces circonstances difficiles, lé génie de Griffenfeld était plus que jamais nécessaire; ce t&t précisément le moment que l'on choisit pOHr le disgracier. Des axx^mfttions générales saluèrent st
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cbuterj les pii^tors^ di» pays deTafenfeMak le fiiitt apprécier. Il fiit arrêté, ist maiMâ fimîUée^ et ii ne fut pas difficile à de« jugei préveatisr de tronvô dans ses richesses et dans sa corrfespondafice defc éléments suffîsânl^ de culpabilité. Uex-^favcni se défendit lui- même : il avait beaucoup reçn des vénistres étrangers^ mais le roi le davait^ et avait même tiré de ces rapports des avantages politiques. Plusieurs papiers importants étiûent»restés entre ses mains sans que le monarque en eût ea connaissance: cela prouvait seulement que Griffenfdld jfoisait sa tâche et celle du toi. On trouva &a vMvge de quelques almanacjbs les résolutions secrètes du
prince ; maid qu'elles fussent con^gnées là ou ^1^ leurs, h perquisition qui en dcmnait ccmnaissance les eût également mises en évidence : enfin Faccusa^ tk)n tombait d'eUe^méme, puisqpie Ghristiersî^^ peu de mois auparavant, lui avait accordé un pwdoii plein et entier pour tout ce qu'il aurait pU fftiré d'irrégulier avant cette époque. Le roi ne craigmt point de nier ce qu'il avait ^crit et sijjfné de sa^ main ^ dès lors la pluralité des juges opiné pdur la mort. (eAribunal prononça que Griffenfeld perdrait ses biens» ses emplois, et qu'il aurait la tétè tranchée* Ainsi ce grand ministre devait épuiser dans sa personne toutes les faveurs et toutes les disgrâces qui
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puissent atteifidre le ministre d^un roi absiolu. L*acte de succession, qu'il avait rédigé lui-même, était comme le préambule de sa sentence. Griffenfeld envisagea la mort avec fermeté ; déjà le fer du bourreau était levé sur sa tète, lorsqu'un ordre de grâce vint arrêter l'exécution. U crut un instant à Ja générosité du monarque qu'il avait servi avec tant de zèle, mais voyant qu'on ne lui accordait la vie que pour le priver de la liberté, il s'écria que cette grâce était plus rigoureuse que la mort même. Ses euQèmis se partagèrent ses emplois ; le caprice royal ne pouvait leur donner le génie du ministre déchu; un jour, il échappa à Christiern de dire : « Griffenfeld, à lui seul, connaissait mieux les intéa rets de ma couronne que tous mes conseillers ac- « tuels (i). »
Nous ne nous arrêterons pas aux détails de la guerre qui désola le Danemark et la Suède jusqu'à la pacification de Mimègue. L'appui de l'électeur et de la Hollande semblait devoir faire pencher îa balance en faveur de Christiern ; mais la volonté de Louis XIV vint en aide à la Suède, de sorte qu'après tant d'efforts, lés deux royaumes scaidi» laaves se retrouvèrent au même point que lorsque
(4) Gebhardi. Gesoh. dei Ban.
les hostilités avaient éclaté. Désormais ks intérêts des Etats secondaires se trouvaient liés à la poBti* que générale : tout gravitait autour des cabinets de Vienne et de Yersaille^s. Des deux côte's , les pertes se compensaient en quelque sorte : les Suédois avaient perdu presque tous leurs vaisseaux ; mais ils gardaient les trois provinces ci^devant danoises, et leurs possessions en Allemagne ; les Danois, devenus prépondérants sur la Baltique, n'avaient plus qu'une armée affiaiblie , et ils se voyaient re^errés entre le Holstein (1) toujours menaçant pour leurs provinces méridionales et les Suédois qui, maîtres de la Scanie, pouvaient contempler File de Séland du haut de leurs forts.
Ghristiern n'eut plus à soutenir de guerre sérieuse ; il changea d'alliés selon les circonstances^ comptant sur l'appui de Louis XlV^il essaya en vain de réduire à l'impuissance le duc de Gottorp , et dut céder aux menaces de l'empereur^ de l'électeur et de la Hollande, Après la révolution de 1688, qui plaça le prince Guillaume sur le trône d'Angleterre, il prit parti pour ce prince et lui envoya quelques troupes : ses démêlés avec Hambourg n'eurent point l'issue qu'il s'en promettait. Cette
(4) Le traité de Kimëgue, 4679, rétablissait le dac dans toos ses 4raiti, ea plutôt daaa ses préteniions.
IV, ir
4Sa RÉVOLUTIONS
yille^ puisiant dans ses troubles une nouvelle énergie^ repoussa les armées danoises , conserva ses prérogatives comme ville impériale, et ne renonça à aucun de ses privilèges de commeriîe.
De nouvelles difficultés s'élevèrent entre Christiem et le jeune duc de Holstein-Gottcorp, Frédéric, qui succéda à son père en 1694. Le caractère belliqueux de ce prince et Tamitié que lui témoignait Charles XII qui venait de monter sur le trône de Suède, menaçaient le Danemark d'une nouvelle guerre. Bientôt les hostilités commencèrent; mais Christiem ne devait pas voir la' fin de cette lutte : il expira en 1699, dans la cinquante-quatrième année de son âge«
Ce prince montra de la bravoure, mais il se laissa conduire par ses favoris. Presque tout ce qu'il fit de vraiment utile fut exécuté par GrifFenfeld, ou d'après les plans qu'avait laissés ce ministre. Quand les priiices absolus ne sont pas grands par eux-mêmes, la prospérité de l'État dépend presque toujours du hasard qui détermine leurs prédilections. Depuis Frédéric IV, qui lui succéda , l'importance politique du Danemark continue graduellement à s'effacer ; pendant quelques aniiéeà, là Suède redevient prépondérante ; mais bientôt un nouvel empire se révèle à rEurope étonHée:
adopflé «1EK 8oUtti(ks de l'Asie^, depuis les glaces du pôle jusqu'à kt Caspienne, arrosé par des fleuves immenseS) dominant par rascendant de la race slave les mille peuplades qui couvrent à peine la ving« tième partie de son territoire, il lui manquait un liomme pour le mettre sur la voie des conquêtes et dç la civilisation ; cet homme s'est trouvé; mais le génie de l'Europe a vaincu le tsar moscovite; désormais le triomphe de l'intelligence, quelle que soit l'issue des luttes politiques , est assuré ; ce^ pendant le géant va se feire sa part avec son glaive; il faut que l'équilibre de la vieille Europe soit «flsayé sur des bases nouvellei.
CHAPITRE XXXV
k la mort de Féodor, en 1 682, la Russie commençait à sentir les avantages d'un gouvernement régulier, mais les efforts d'Alexis Mikhaélovitch, ceux du ministre Galitzin, qui avait dirigé les affaires sous le dernier tsar, annonçaient assez coinbien une réforme radicale, rencontrerait d'obstacles. Lés moeurs réagissaient avec force contre toute innovatûna ; Iç xlergé^ pressentant que l» dhangeînéttts
ultérieurs Tatteindraient dans son infloençe, afifec^ tait de placer les anciennes institutions sous la sauvegarde du principe religieux. L'élément moral se confondait avec les superstitions et les préjugés ; d^une part la nation aspirait à s'approprier les jouissances de la civilisation européenne, tandis que, de l'autre, elle repoussait comme des pratiques impies tous les moyens qui auraient pu l'éclaîrer. Les boyards qui entouraient le trône chercliaient dans la faveur du tsar une influence que le morcellement des apanages ne leur permettait plus d'acquérir autrement. Les relations commerciales étaient le seul lien qui rattachât les Kusses aux nations voisines ; cependant les produits du luxe et de l'industrie eux-mêmes étaient • comme frappés de la déconsidération attachée à tout ce qui était étranger. L'armée offrait un mélange bizarre de dévouement personnel et d'indiscipline qui accusait dans l'esprit des chefs et dans le gouvernement l'absence de direction et d'unité ; l'obéissance aveugle attendait un bras ferme et une volonté. La population était loin de répondre à l'étendue du territoire ; vers la fin du dix-septième siècle, la Bussie^ sans y comprendre leà tribus nomades, comptait à peine douze millions d'habitants. Les villes les plus populeuses étaient groupées autour de Moscou et le long de la frontière polonaise;
elles ressemblaient plutôt à de grands villages qu*à des villes européennes. Les rues, impraticables dans les.dégels, étaient plutôt alors des obstacles que des voies decommunication : on n^ voyait ni marchés, ni hôpitaux, ni casernes^ ni aucun de ces établissements qui attestent les progrès de la vie sociale.
Les ressources qu'pfFre le sol pour les besoins de la vie matérielle représentaient une abondance sans recherche ; l'agriculture était encore dans son enfance; enfin l'usage des liqueurs fortes^ qu'une nourriture substantielle et la rigueur du dimat rendrait d'ailleurs nécessaires , était général dans toutes les classes et contribuait à les démoraliser.
L'état politique des puissances limitrophes semblait inviter la Russie à essayer ses forces et à préluder à sa réforme par la conquête. La Grimée avait cessé d'être sérieusement menaçante ; la Turquie s'était afBBÛblie dans ses luttes contre l'Empire ; la Pologne déclinait visiblement depuis le règne de Jean-Casimir ; la Suède n'avaitconservé ses conquêtes au nord de l'Allemagne que pour montrer son impuissance k les conserver : ses luttes contre le Danemark avaient surtout pour objet la conservation de ses frontières naturelles dans la presqu'île scan» dinave ; le Danemark avait à la fois à se garantir
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contre les Suédois et leduc de Holstein. En dehoihs de ees motifs particuliers, ces Etats agissaient en outre selon les nécessités du système d'éq^ûilibre introduit pdiT les traités de Westphalie. L'Autriche était occupée de la grande guerre dirigée contre la puissance de Louis XIV, et des troubles de la Hongrie; l'Espagne languissait sous le sceptre de Charles 11^ dont la succession devait bientôt armer toutes leà ambitions rivales; TÂngleterre et la Hollande unissaient leurs flottes pour ruiner la marine française; le grand électeur jetait les fondements d'un royaume et convoitait les dépouilles de la Suède et delà Pologne. En un mot, les intérêts de l'Europe, dont les événements antérieurs déterminaient là direction, gravitaient vers l'Occident et semblaient laisser à la Russie une entière liberté d'action. Toutes ces causes iavorisèrent le génie de Pierre le Grand ; si le premief rival qu'il rencontra eût joint quelque prudence à ses qualités guerrières, la régénération de la Russie eût peut^^tre été re^^ tardée de quelques siècles.
La vie de Pierre P' ne fut qu'une longue lutte tîontreles mœurs nationales; ses revers^ ses voyages à l'étranger^ ses conquêtes, la fondation d'une nouvelle capitale, ses réformes législatives et dans Vad* vàoùftxttiony «es établissements maritimes^ la créa*
tîon délite flotte et d'une armée disciplinée, un système complet de canalisation, le clergé soumis à la couronne, son propre sang offert en -holocauste aïi génie de la civilisation , tout annonce une pensée unique^ celle de substituer à Faction lente du t^nps les effets d'une volonté entière et toutepuissante sur les ressources matérielles d'un vaste empire, et sur l'esprit d'un peuple arriéré. Ce qui fait de son règne une exception unique dans les annales du monde, c'est que la victoire même fut moins pour lui un but qu'un moyen ; c'est que le terme de ses projets lesplus hardis était l'utile ; c'est enfin qu'il n'était que bienfeiteur à l'instant où' l'Europe l'admirait comme conquérant. Nous verrons que sea vices comme ses vertus étaient indispensables à l'accomplissement de son œuvre; moins opiniâtre et moins dur, le torrent des résistances l'eût débordé ; il lui fallut bouleverser le sol pour le niveler, et, puisqu'il changeait les proporûùnà de l'édifice, l'établir sur de nouvelles bases* L'enfonce de Pierre fut environnée de révoltes et de dangers. Les Narychkin se flattaient de gouverner au nom d'un tsar de dix ans; d'un autre côté, Sophie, sœur de Pierre, mais d'un autre lit (1),
{\ ) Sa mère était une Miloslawski, tandis que celle de Pierre était une Kirycbkiii.
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aspirait à la régence ; le crédit des Miloslawski et les intrigues de Galitzin assurèrent bientôt son triomphe. Pour ruiner le parti des Narychkin^ elle répand le bruit qu'Ivan vient d'être étranglé; le peuple s'émeut, les strélitz courent aux armes ; ils exigent d'abord que leurs colonels soient dégradés, et leur infligent le supplice des battogues. Ivan et Sophie se présentent devant eux ; ils proclament tsar ce même Ivan. Bientôt les Marychkin sont égorgés ou contraints de fuir é Les stréletz, instruments de rambition de Sophie, parlent en mahres; ils déclarent hbres les serviteurs qui, sans être nés esclaves, étaient traités comme tels pendant un certain nombre d'années, en vertu de contrats particuliers* Sophie, assurée désormais du pouvoir, récompense généreusement les stréletz qui déclarent Ivan et Pierre tsars de l'empire, sous la régence de. leur protectrice. Cette miUce séditieuse prit le nom d'in£Einterie de la cour, et on lui donna pour chef Khavanskol, homme d'exécution, et qu'on se proposait de perdre à la première occasion : en effet, peu de temps après, il fut décapité ainsi que son fils sous le prétexte d'une conspiration contre la famille régnante. Les stréletz semblent ne respirer d'abord que la vengeance ; puis, saisis tout à coup d'une terreur panique, ils s'acheminent
en suppliants vers le coavent*de Tr<^tdca, où la cour s'était réfugiée. Galitzin se contenta«du supplice des plu& mutins et fit grâce aux autres.
L'administration du favori fut signalée par des mesures utiles: l'Empire^ menacé par les Turcs, re^ cherchait l'alliance de la Russie ; Galitzin fit conclure avec les cours de Vienne, de Varsovie et avec la république de Venise un traité d'alliance offensive et défensive, en vertu duquel la Pologne cédait à la Russie Kief ainsi que les duchés de Smolensk, de Sévérie et de Tchernigof.
Pendant que la régence ou plutôt le règne de Sophie préparait les esprits à une usurpation complète, Pierre laissait échapper ces saillies qui annoncent une âme forte, et qui font devinear l'homme dans l'enfant. On n'a rien négligè*de ce qui peut corrompre un jeune prince j on a éloigné de lui le général Ménésius, savant écossais auquel Alexis avait confié son éducation. Ses divertissements sont d*indigues pièges; sous le voile de l'mdulgence, on flatte ses caprices, on provoque même la nature pour énerver son esprit en même temps que son corps : on l'a entouré d'une jeunesse oisive pour que rien ne manque à la corruption, pas même la contagion de l'exemple, mais la prudence de ses ennemis édboue par les moyens mêmes qu'ils met-
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tent en ceotve. Pierire puise de Fexpèriéiice jusque daoi le sdn dee désordres; il a Compris que leâ plaisirs grossiers ue peuvent suffire à sa nature; on dirait qu'il n'est débauché que pour donner le change à ceux qui spéculent sur sa dégradation, et son génie sort victorieux de Fépreuve du vice. C'est en vain que pour le rendre odieux aux Russes, on Ttntoure d'aventuriers étrangers; leurs récits enflamment la curiosité du jeune tsar* Un Genevois, nommé Lefort, qui avait servi en Hollande, et que le désir de faire fortune avait amené eu Russie, obtint en peu de temps la confiance de Pierre • quoique peu versé dans la théorie militaire, il avait assez de connaissances dans la pratique de cet art pour inspirer à son jeûne maître le désir d'opérer une réforme complète dans l'organisation des troupes russes. Dès lors cet adolescent a un but ; les moyens il les' trouvera dans tout ce qui l'entoure; il étudie les langues pour être en état de converser avec ces étrangers qui vont lui apprendre à vaincre un jour leurs compatriotes; il sent que la science xhilitaire repose sur des règles constantes, et il étu* die les mathématiques; pour arriver à posséder l'ensemble, il descend aux détails les plus minutieux de l'analyse, et il commence sa carrière de cdnquèrant en passant par lès derniers rangs dt
Farmie. Bientôt )e bourg de Préobrdjendkoi prend Taspect d^une garnison; là, Pierre ne se souvient qu'il est le maitre que pour subordonner le rang au mérite^ persuadé que Tobéissance forme au con^niandement. Dans cette vie tout active, il s'in-* digne quelquefois de Tisolement où le laissent une sœur ambitieuse et un favori tôut-puissant ^ il est déjà trop grand pour un rôle secondaire, et la cour se prend de crainte en voyant le développement précoce de tant de qualités qui, non moins que sa naissance, semblaient le désigner au gouvernement de Tempire (!)•
Galitzin, comme s^il eût eu le pressentiment que son pouvoir, qui s'appuyait à la régence de Sophie, allait subir de rudes épreuves, faisait la guerre aux Tatàres et mettait TUkraine à couvert de leur» invasions; peu de temps après il envoyait à Louis !XIY une ambassade que le cabinet de Yer-^ soilles accueillit avec froideur, et dont la France attrait pu tirer de grands avantages dans la lutte qu'elle eut bientôt à soutenir pour la succession d'Espagne.
Sophie s^arrogeait toutes les prérogatives delà souvéraineté; un jour^ au mibeu d'une solennité, eUe
(4) HiiU^ré 4« Rntfle. Chopin, Sêgar, tUfi. de Pierre le 6raûd.
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se présente aveclèsînsignes du rang suprême; Pierre s'en indigue, sa sœur résiste aux injonctions : ce n'est plus un mécontentement , c'est une rupture/ Tandis que les stréletz s'assemblent en tumulte y il court se réfugierau monastère de Troîtzkâ; quçlque^ troupes fidèles se pressent autour du tsar émancipé. Les stréletz du parti de Sophie ont cru le surprendre; ils se portent sur le monastère , où tout est prêt pour repousser une attaque. L'hésitation fait bientôt place à la surprise ; Sophie tremblante recourt à la méditation du patriarche, elle veut elle-même aller se justifier , mais cette grâce lui est refusée; alors elle s'apprête à fuir en Pologne^ mais, sur un ordre de Pierre, elle est arrêtée et confinée dans un couvent. Pierre a résolu d'inaugurer son règne par un exemple sévère : les chefs des stréletz sont condamnés au supplice , mais au milieu même des tortures les pliis cruelles , il ne leur échappe aucun aveu qui puisse compromettre Sophie. Il parait probable que, sans agir en vertu d'ordi^s précis , ils avaient obéi aux suggestions de leurs chefe, qui savaient bien qu'on pardonne de tels crimes lorsqu'ils ont réussi. Ivan était habitué à un rôle passif, sa nullité formait un contraste frappant avec le génie et l'activité de son frère, et cette incapacité fut probablement ça sauv^rde.
Pierre avait épousé Eudoxie Lapodkhin. Cet hymen, d'où sortit l'infortuné Alexis^ ne fut point heureux.
Au milieu des dissipations et des plaisirs grossiers dont se joue la vigueur de son tempérament» le jeune tsar poursuit ses grandes idées de réforme et se livre à cet instinct qui le pousse à la régénération de tout un peuple. Jusqu'alors l^Asie avait occupé la politique des princes russes ; le flux et le reflux de vingt peuplades barbares, après avoir longtemps tourmenté le territoire slave, venait expirer sur les frontières méridionales. Les Polonais et les Suédois étaient désormais plus redoutables, quoique moins nombreux ; ils l'emportaient sur les Russes par la «cience de l'administration, par l'art de la guerre, en un mot, par la civilisation. C'était cette civilisation qu'il s'agissait de conquérir afin de pouvoir lutter contre eux à armes égales ; mais si la civilisation est l'œuvre des siècles, elle est aussi celle des circonstances ; dans les individus, l'expérience ne s'acquiert pas seulement par les années ; l'exercice peut le donner à un jeune homme, tandis que la vieillesse peut en être privée. Le peuple que Pierre va soumettre à cette grande épreuve est ignorant, superstitieux et opiniâtre : son chef triomphera de rignorance en faisant briller les résultats des sciences
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et des arts ; dé la superstition par le ridiçale; de l'opiniâtreté par une volonté plus opiniâtre encore. On dirait que les événements eux-mêmes se sont disposés dans Tordre le plus i^vorable à sa grandeur : quelques libertés de plus y et la nation edt rejeté son œuvre, comme une innovation impie -y. du côté du tsar, quelques persécutions de moins, et son génie ne se fut point sans doute porté vers le but avec cette énergie que donne et nourrit l'ob* stacle. Ce n'est pas tout : la Providence, qui a préparé son règne ^ le fait sui^^ir à l'époque où la Russie, tranquille dû côté de l'Orient, est forcée de réagir contre l'Europe, et £ait céder sous son poids ses limites occidentales. La nature semblait avoir pris à tâche de compléter l'œuvre de la Providence ; elle a donné à Pierre un corps robuste, une taille athlé* tique, un coupd'œiljuste,un désir insatiable decon*» naître et une activité de corps et d'esprit qui suffit à l'immensité de son dèuvre. A côté de ces qualités, il a des défauts et même des vices; les excès de table semblent être son régime ordinaire; à la licencede ses plaisirs, on dirait qu'il a compté sur le dégoût pour se livrer sans distraction à ses occupations favorites; violent jusqu'à la cruauté, il sévit contre une faute légère avec une sévérité draconienne, La colère est le seul eatuàemi qu'il aè plissé dompter ; du reste^ il
est dut* pour lui-même comme poui^ leâ autres. On assuré qu'il avait dès soix enfance une horreur de l'èau qui allait jusqu'à là défaillance 5 celui qui devait doter là &U3âie d'une marine triompha de cette répugnance et força la nature à se plier à sa volonté (1).
La dissolution des strélètz ëtait depuis longtemps dans la pensée du tsar : cette milice turbulente résumait pour ainsi dire tous les abus qu'il voulait extirper : elle était surtout dangereuse par le nombre, il s'agissait de lui opposer un corps régulièrement discipliné. Dans cette vue, Pierre organisa les deux régiments de Préobrajenskoî et de Sîméonovs* kôî que des officiers étrangelrs dressèrent à ïatâctique européenne. Il a formé- le noyau d'une armée, bientôt il improvise une flotte : un jour au bouirg d'Ismaïl , il aperçoit une vieille chaloupe de construction anglaise. H se fait expliquer comment à l'aide de la voile on peut maîtriser un vent contraire. Oti découvre un constructeur , et la chaloupe est Iréjparée; cette barque, qui fut pour ainsi dire la inère de la flbtte russe, fut transportée sur le lac de Kiechnin : il n'eut point de repos qu'il n^eût vu construire sous ses yeux deux frégates et quelques yachts qu'il apprit à gouverner lai-médie. Maifi û
fallait à ses essais un plus vaste théfttre, ce fut dans là mer Blanche qu'il put se former une idéç plus juste d'une navigation de long cours. Il n'avait encore ni chantiers ni flottes lorsqu'il nomma Le^ fort grand amiral^ et cette dignité ne fot pas longtemps une sinécure.
Tandis qu'il semblait tout occupé de mettre son empire en contact avec l'Occident , ses ministres traitaient avec la Chine ; il reculait les frontières russes jusqulau cours de laGorbitza.
Pierre était mattre d'une étendue immense de territoire arrosée par des fleuves magnifiques, mais dont l'embouchure cessait de lui appartenir ; à l'exception de la mer Blanche, doùt les glaces couvraient les eaux pendant due partie de l'année^ la Russie n'avait pas de mers ; puisque Pierre voulait une flotte, il lui fallait des chaiitiers et des ports ; la Baltique et la mer Noire étaient à une distance à peu près égale à Moscou ; mais la Suède et le Brandenbourg lui fermaient la première , et il eût été imprudent de lutter de prime abord contre des flottes exercées. La mer Moire lui parut offrir moins de difficultés : la Turquie , occupée de ses guerres contre l'Empire, était moins à craindre ; là , il n'aura point à lutter à la fois contre la science nautique et la discipline européenne. Âyec les Turcs^il
n'aurait à vaincre que la fougue asiatique : plus tard^ avec une armée fqrmée à la guerre par la guerre elle-même y U saurait bien se procurer un port dans le Nord. Plein de ces idées, il forme la résolution de s'emparer d'Azof . Mais la fortune devait vendre chèrement ses faveurs à ce prince in&tigable, ou plutôt elle sembla prendre à tâche de com- {déter son génie en le mettant aux prises avec tous les genres d'obstades : un triomphe facile eût été comme la preuve que la régénération russe n'était pas nécessaire : les difficultés et les revers, en montrant au réformateur tout cequi luimanquait,étaient les guides les plus sûrs pour le conduire au but qu'il voulait atteindre : c'est à ce prix seulement qu'un seul règne pouvait assurer à un peuple à demi bar^ bare les bienfaits de plusieui^ siècles de civilisation.
L'expédition d'Àzof échoua; l'artillerie des Russes était mal servie ; la place, attaquée avec plus de courage que d'habileté^ recevait des secours du côté de la mer : après un assaut meurtrier, Pierre dut lever le siège de cette place.
L'année suivante, 4696^ la mort d'Ivan, sans accroître l'autorité de Pierre, lui permit de consacrer aux besoins de l'armée et de la flotte les sommes affectées à l'entretien de la maison de son frère.
Tant que vécut Ivan , le parti radical russe avait m 40
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un point d'appui ; groupé autour d'un prince imbédUei et persuadé que Pierre attirerait sur lui-même ]e courroux du Ciel par ses réf ormes , il entretenait de secrètes relations avec Sophie : le clergé et les boïars circonvenaient l'enfance du tsarévitch Alexis (^)7 et, sous le' voile de la religion et du pa^ triotisme, ils le façonnaient à une résistance systé^ matique contre la volonté paternelle. Mais lorsque Ivan fut descendu au tombeau, le mécontentement prit un caractère de révolte ; les mœurs nationalea réagirent avec force, et la superstition eut ses martyrs.
Tandis que les ennemis de la réforme ap{daudissaient à l'échec d'Àzof , le tsar prenait de sages mesures pour assurer le succès d'une nouvelle ex** pédition ; il prit à sa solde des ingénieurs étrangers^ bloqua le port avec sa flotte, et bientôt il se vit maître de la place. Le port fut creusé et agrandi^ et la Turquie vit avec étonnement le pavillon russe flotter sur les Palus-Méotides.
Les vainqueurs entrèrent en triomphe à Moscou ; telle fut la réponse du tsar à ses détracteurs.
Cependant il ne pouvait se dissimuler qu'il devait la prise d'Âzof à des étrangers ; il a vu le cou-*
(4) UëUit née» 4690.
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rage de ses Russes , il exigera d'eux quelque chose de plus difficile que le sacrifice de leur vie ; il leur imposera l'obligation de se mettre en état devaîncre seuls ; pour les convaincre, il suffira de leur montrer les prodiges des arts et de l'industrie : c'est à Livoume^ à Yenise, en Hollande et dans quelques villes d'Allemagne, qu'une foule de jeunes Russes iront étudier Tart de la marine, et se former à la discipliné européenne. Mais lui«-méme, comment jugera-t-il de leurs progrès, comment les dirigerat-il, s'il n'a sur eux que l'ascendant du rang suprême et non celui du mérite et de l'expérience? la réforme commencera par lui-même; ce que le tsar aura fait, nul n'osera s'y refuser.
Le bruit se répand que, non content d'attirer les étrangers dans l'empire orthodoxe et de réserver pour eux toutes les faveurs, Pierre s'apprête à voyager parmi les hérétiques, pour aller puiser à leur source les erreurs du papisme et des sectes pro* testantes : une conspiration dirigée par le parti de Sophie trouve bientôt de nombreux fauteurs. Les chefs essayent d'entraîner les Cosaques du Don; mais Pi erre a tout appris. Peut-être se fât**il montré clément pour des coupables qui n'eussent conspiré que contre sa personne, il sera sans pitié pour les criminels de lèse-nation. Tout puissant pour faire
le bien , il se montrera surtout despote quand il s'agira d'écraser la résistance appuyée aux vieux préjugés.
Le supplice de quelques révoltés n'était pas seulement un acte ordinaire de justice répressive, c'était une victoire sur les mœurs routinières, c'était le programme de la marche que le tsar se proposait de suivre. Â la résistance, le châtiment ; à la régénération^ sécurité, distinctions et faveurs. Cest dans cette circonstance qu'il ose s'éloigner, laissant l'administration de l'Etat au prince Romodanovski, à Strechnef et à un conseil de boïars. Il donne à Gordon le commandement de la garnison de Moscou, comme pour mettre l'eippire sous la protection de la réforme militaire; il emmène avec lui Lefort, Yonitzin et Golovin, auxquels il confère le titre d'envoyés extraordinaires auprès dies états. Il se proposait de visiter le Danemark, la Marche de Brandenbourg, la Hollande, Vienne, Venise et Rome. Pour s'affranchir d'un cérémonial fatigant, il ne prit aucun rang dans cettjS ambassade, et ce fut peut-être autant pour se soustraire à l'étiquette rigoureuse de la cour de Versailles, que par ressentiment du mauvais accueil fait au prince Dolgorbuki, du temps de la régence de Sophie, qu'il exclut la France de son itinéraire.
A Tépoque où Pierre entreprenait son voyage, la politique de FÈurope ne pouvait que lui offrir d'utiles enseignements : k couronne de Pologne était yacanté ; Auguste de Saxe et Armand, prince de Conti, se disputaient l'honneur de succéder à Sobieski. L'Allemagne , soutenue par l'Espagne , TÂngleterre et la république de Hollande, était en guerre contre Louis XIV, mais déjà Ton prévoyait un rapprochement momentané, et les conférences étaient ouvertes au château de Riswick. Charles XII venait de succéder à son père, et la jeunesse de ce prince faisait concevoir au Danemark l'espoir de recouvrer la Scanie, tandis que l'électeur de Brandenboùrg convoitait la Poméranie et quelques provinces livoniennes.
Pierre, après avoir traversé la Livonie et l'Esthonie, entra dans la Prusse brandenbourgeoise, où Frédéric-Guillaume lui fit une réception fastueuse. L'ambassade se sépara à Berlin, Pierre se dirigea sur Minden, Qèves , et se rendit à Amsterdam. Nous ne>épéterons point les détails si connus du séjour du tsar à Amsterdam. L'histoire de son noble apprentissage est tout entière dans les embellissements de sa capitale ; celle de ses études et de ses efforts se résume dans la civilisation rapide de ses peuples. C'est dans le même esprit que Pierre se rendit en
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Angleterre^ toujours, comme le dit Ydltaire^ à k suite de sa propre ambassade. Là, il put étudier à loisir tous ks secrets de Tindustrie mauufactuiièm et compléter sos connaissances dans Tàrt des con-^ structions navales* On mt dît que^ pow assurer k ré^nération de son empire, il voulait enlever aux étrangers les éléments de leur supériorité, en attachant au service russe quelquesmns des repi^ésen^ tants les plus distingués de la science : riche de tout ce qu'il venait d'acquérir, il retourna en Hollande, emmenant avec lui des ingénieurs, des officiers de marine, des chirurgiens, descanonnierset un grand nombre d'artisans. Toute cette colonie, destinée à défiricfaer la vieille Russie asiatique, fut dirigée eur Ârkhangel et sur Narva. Il restait au tsar à étudier k discipline allemande ; il se rendit à Vienne, ou il eut une entrevue avec Léopold. Il s'apprêtait i partir pour Venise , lorsqu'il apprend qu We révolte ventiit d'éckter dans ses États. Pierre sent que sa présence est nécessaire 9 il part seerèteoient de Vienne^ traverse k Pologne, et après «voir pris avec le roi Auguste des mesures qui lui permettront de s'agrandir vers la Baltique, il parait tout à coup dam sa capitale, qui apprend à k fcHs le voyage et l'ar* rivée du souverain. U arrivait en effet pour récompenser les vainqueurs, mais surtout pour dià^
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tier les coupables. A la riguetir des supplices, les Moscovites reconnurent que l'éducation européenne n'avait rien changé dans le caractère du maître. Nous ne nous arrêterons pas à décrire les tortures des malheureux stréletz. Si l'on se fût contenté de les feire mourir , le châtiment s'expliquerait par la grandeur de l'attentat ; mais c'est se montrer gratuitement cruel que d'ajouter à la mort par le raffinement des tortures. En vain Pierre espéra arracher à la douleur quelque aveu qui lui signalât les chefe du complot : les coupables expirèrent avec leurs secrets, et le tsar dut regretter que tant de constance fiit perdue pour lui-même et pour l'État* Les exécutions en masse suivirent les supplices particuliers, et la plus noble main de Teikipire se fit sa part daifô cette besogne de bourreau : les juges, les boïârs, les fevoris du prince prirent la hache, et le '^dévouement se recommanda pat l'adresse à faire tomber des têtes. Printe, grand maréchal de la cour de Prusse, alors ambassadeur en Russie, a consigné dans ses mémoire^ que Pierre , au milieu d'un re- •pas, fit amener une vingtaine de stréletz, et qu'à chaque verre qu'il vidait, il abattait la tête d'un de ces malheureux. H proposa même à l'ambassadeur de montrer son habileté dans ce genre d'exercice, mais celui-ci s'encensa sur son dé£aut d'habitude.
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Il faut dire à Thonneur de Lefort, qu'il osa refuser au tsar de se faire bourreau pour lui complaire.
Des gibets furent dressés autour des murailles de Moscou, à l'entrée des grandes routes et dans l'enceinte même de la ville. Lei sang èoula aussi devant le Kremlin, et en (ace du monastère où tremblait Sophie. Un des suppliciés fut pendu devant les fenêtres de cette princesse, tenant à la main la reqfiéte par laquelle les stréletz la suppliaient de régner. Le patriarche essaya de fléchir le tsar. <c Prêtre, retirez-toi, lui dit le souverain, je sais ce que j'ai à foire; le sang des rebelles est toujours agréable à Dieu. » L'intercession de Lefort fut plus efficace^ mais déjà la lassitude et l'inutilité des supplices ôtaient tout prix a la clémence.
Le complot s'étendait sur une grande partie de l'empire; une sédition sérieuse éclata àÂzof ; les Cosaques subirent le supplice des cinq quartiers. Le corps des stréletz fut dissous, et l'on proscrivit jusqu'au nom de cette milice turbulente.
Pierre comprenait tout ce qu'il y a d'intime entre les mœurs et les formes extérieures ; il introduisit le tabac malgré la répugnance du peuple; il fit adopter aux boïars et aux militaires, les costumes allemands, mais il laissa aux prêtres la robe grecque, et pçrmit aux marchands et aux paysians de comser-^
ver la barbe et le caftan tâtare^ Q aVaît remarqué dans ses voyages l'hèureusè ixifliiiexiGe de^ femmes sur les mœurs sociales ; il ouvrit les portes du gy^ iiécée. L'imprimerie reçut de puissants encourage^ ments ; des écoles furent ouvertes, et^ pour profiter delà science des étraqgers, un ^and nombre de jeunes boïàrs a]lèrènt étudier les langues dans les universités de l'Europe* Il parodia quelques-unes des cérémonies de l'Église, pour habituer le peuple à ne point confondre les accessoires avec le fond.
A la m^ort de Leibrt, arrivée en 1699, Pierre témoigna la plus vive douleUr ; il fit des obsèques pompeuses à son ami;d'en£[ince, au compagnon de ses ]]^bles travaux ; il suivit le. corps à son rang de lieutenant, car il avait voulu passer par tous les grades, tirant aiûsi de la mort même d'utiles enseignements.
Pierre savait imposer sa volonté à la nation, mais il ne pouvait faire goûter ces innovations qu'à la génération nouvelle. Les fils des boiars durent com^ mencer leur carrière militaire par lé service de simple soldat; ceux qu'il destinait a lamarine étaient d'abord matelots, «et son propre exemple interdisait jusqu'au murmure. Il s'appliquait en même temps à établir un ordre plus régulier- dans les finances et dans la perception des impôts ; le com-
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ta^pee et ragriculture devaîait nonnseolement soih fire aux besoins de la population de Tempire, Mais à ses ètablissanents de tout genre et à Fentrelien de la jQotte et de Tannée. Des Anglais et des H(dla*dais lui construisaient des navires, et poursuivaiettyt des travaux de jonction entre le Don et le Yolga, pour réunir la Caspienne avec la mer Noii^e,
Il n'avait encore porté au clergé que des atteintes qu'on pouvait regarder comme préliminaires : la nuNTt du patrisffche Adrien lui fournit l'occasion de dessiner plus nettement «es vues : il supprima eette dignité dont il réunit les revenus et les domaines au ttéïïot poUic. Il institua un synode chargé de toutes les affaires concernant l'administration apirituelle et les règlements spéciaux , mais qui ré^ levait de «on autorité, et lui devait obéissatioe comme le reste de ses sujets. C'était par le fait cou> vrir la mitre de la couronne , et se poser eomme dief suprême de l'Eglise, Dès \fm toutes les in^ fluenoes qm se rattachaient encore au clergé ^ili^ vent se fondre dans les prérogatives de la courdttne \ l'autocratie était f ondée (i ) .
d^ ■iMr84t Iniiit. ffcîven, Gho^.
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CHAPITRE XXXYI
Tandis qae Pierre bouleTsrsaîttonfi les rapporte sœiaux^ comme pour doniier à la informe ptos de tarfiatoe, n& liomme qui poursaivjot k glôÎTè des armes avec k toéme épretë de volonté qui portait le tsar vers Tutile venait de s'asseoir sur le tr^ie deSuède.
Charles Xn avait été déclaré majeur à Tâg^ de quinze ans.. Les états crurent £aÉpe sdede {nrudence en prévenant les troubles d'ane minorité. Et en e£fet, le génie du jeune rot se montra teliemaDitex*ceptioimel, quesiplus tard son despotisme militaire entraina la ruine de la Suède, ^'est i^rtout à la êsmtune qu'il fiiutâ'en prendre. Chatkà XQ âitteop complètement guerrier pour pouvoir être motte chose. Par une bizarrerie qui n^esi fMoint sens estemple dans rfaistoire^ ce prince si panonné pour les armes était profondément religieux : qu^idlés âmes fortes ont ce point d'appui, ^sUes portent tout 4 Festrème, et leurs erreurs mêmes revêtent un caractère de grandeur.
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Ses premières études furent sérieuses^ ses divertissements des périls. Dès son enfimee, il montra une opiniâtreté indomptable que l'exercice du pouvoir accrut encore. Ses premiers actes comme roi annoncèrent que l'expérience de ses conseillers n'aurait aucun empire sur ses déterminations. Piper, son fevori, gagné par l'ambassadeur de France, n'avait pas eu de peine à persuader à son maître que la Suède devait renouveler son ancienne alliance avec lé monarque lé plus absolu de l'Europe. Benoît Oxenstierna^ qui dirigeait les a£feires étrangères, combattit cette mesure avec chaleur : le jeune Charles liii imposa silence.
La paix de Riswick n'était qu'une trévé : toute l'Europe se tenait prête pour les nouvelles combinaisons qu'sdlait ouvrir la succession de Charles II. Frédéric, premier roi de Prusse, mettait ses États sous la sauvegarde d'une forte organisation militaire ; sa politique pacifique et conservatrice taidait à soutenir là Suède. La Russie semblait être en bonne intelligence avec Charles XII : Auguste de Saxe, tranquille du côté de la Turquie, désirant inaugurer son règne par quelque entreprise d'éclat, méditait la conquête delà Livonie. Pattkul, gentilhomme livonien, que des motifs particuliers animaient contre les Suédois, excitait encore ce prince
à la guerre, et ouvrait des négodations avec le roi de Danemark et le tsar. La république répugnait à une rupture avec Charles XII; mais Auguste espérait que le succès de ses armes changerait cette disposition; et le traité était signé à Moscou, que les Polonais l'ignoraient encore. Le roi de Danemark saisit l'occasion qui se présentait, et entra avec empressement dans cette ligue contre la Suède. Le Holstein était toujours menaçant pour le Danemark, et l'alliance du duc de Gottorp avec Charles Xn, dont il avait épousé la sœur, ne pouvait qu'affermir Frédéric IV dans ses projets contre son jeune rival. Le traité fut bientôt changé en une alliance offensive et défensive. De son côté, la Suède renouvela avec la Hollande et l'Angleterre le traité de la Haye : l'intégrité des territoires était garantie ; quant au Holstein, on devait s'en tenir à la convention d'Altoiia.
Les Danois commencèrent les hostilités par une brusque attaque contre les Etats du duc de Gottorp ; leurs succès furent rapides ; ils mirent le siège devant Tônnigen; l'eiitreprise du roi de Pologne sur Riga, où commandait Dahlberg, offî^er suédois d'une grande expérience, échoua complètement. Â ces nouvelles, le sénat de Suède prend l'alarme; rien n'était prêt pour la défense; .iin roi
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uMDcpérimenté^ qui n'avait encore foit preuve dt courage et d'habileté qu'à la chasse, paraissait peu propre à coi^urer le péril. Tout à coup le hères se révèle par l'effet du péril même. On a cru le surprendre , il attaquera, c Dieu sera mon guide , di^il aux sénateurs étonnés ; j'en aurai bientàt fini avec l'un, puis j'attaquerai l'autre. Jamais je n'en« trcprendrai de guerre injuste, jamais non plus je ne déposerai le glaive avant d'avoir forcé mes en-* nemis à satisfeetion. » Ces paroles furent le pro* gramme de son règne.
Quelques troupes hollandaises et hanovriennes étaient venues au secours de Tônningen, mais déjà cette place était réduite à la dernière extrémité ; un corps suédois marcha contre les assiégeants tandis que la flotte allait se joindre aux escadres des al- Hés. Charles XII visite d'abord les frontières de la Norvège, redescend en Scanie, s'embarque avec douze mille hommes et les conduit sans obstacles dans rtle de Séland. Q établit son camp à peu de distance de Copenhague, mais il n'attaqua point cette viUe, soit que son armée fût trop faible, soit parce qu'il craignait que ses aUiés, qui voulaient la paix du Mord, ne se séparassent de lui, dès qu'il menacerait l'intégrité des possessions danoises. Fré* déiioIV apprâiendant de voir changer les diaposi-
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tk>ii8dèàaIli<sdeCabarleaXII) irigiiak traité deTrft* rendal qui remit le duc de Hokteia dans la même position où rayait laissé la conveutiou d'Âltona* Il dut promettre ea outre de ne prendre aucune part aux différends qu'avaient soulerés le duché de Brunswick et la succession du Lauenbourg^, et de rester neutre dans la guerre que soutenait la Suède contre la Pologne et le tsar. Les ti^oupes suédoisea^ évacuèrent l'île de Séland.
Cependant Auguste, à la nouvelle de la padfica* tîon deTrâvendal, leva subitement le siège de Riga, et recourut à la médiation de la France et de TAngleterre, coftime pour se ménager une paix avantageuse. Charles, qui n'avait rien gagné à se montrer généreux envers Frédéric, rejeta les ouvertures de la cour de Versailles et répondit que c*était assez d'avoir été joué une fois. En effet, les intentions d'Auguste devaient lui paraître suspectes, puisqu'à l^nstant même où l'on négodàit, il s'emparait de quelques places. Jusque-là ce prince n'avait fait marcher que des troupes saxonnes, parce que les Polonais étaient loin d'approuver la guerre. Il se rendit à Varsovie dans l'espoir d'obtenir le consentement de la diète pour la levée d'une armée.
Pierre, impatient de montra à ses jeunes levées le chemin du littoral baltique» ^'avançait Tara Nar*
va. Ne supposant point que quelques milliers de Suédois se hasarderaient à attaquer quatre-vingt mille Russes, il confia le commandement de cette multitude au duc de Croy^, et se rendit à Novgorod pour y conférer avec Auguste. On a dit que^ la veille de la bataille, le tsar s'était reti^ par crainte; toute la vie de ce grand homme répond à une telle accusation. L'armée russe était dix fois plus nombreuse que celle des ennemis ; mais cette conditioi^ numérique était moins un avantage réel qu'un embarrai». Jamais les généraux du tsar n'avaient fait mouvoir des corps considérables : à l'exception de quelques régiments passablement exercés, tout le reste, gêné par une discipline improvisée, ne pouvait ni se battre à la mahière des ançiens^Russes, ni comme Pierre l'avait prescrit.
Horn commandait jds^ns la place; la direction du siège avait été confiée au général Âllart, officier du génie au service de Saxe. L'armée suédoise venait de rentrer en Scanie, lorsque la nouvelle que les Russes étaient devant Narva parvint à Charles. Or« donner le départ, débarquer en vue de Pernau avec huit mille hommes, s'emparer d'une position avantageuse qu'occupait Schérémétief , marcher aux retranchements de l'ennemi, toutes ces opérations se succédèrent avec la rapidité de la pensée. Le camp
des Russes était protégé par une artillerie formidable. Charles, sourd aux représentations qu'on lui disait sur sa témérité, commença Fattaxpie.
On était à. la fin de novembre ; la neige^ chassée par un vent nord-^st, aveuglait les Russes; l'aile gauche des Suédois, où combattait le roi, s'élance et franchit le fossé ; les Russes se replient en désordre ; ils veulent se lulHer, et le désordre s'en augmente encore > les régiments des gardes se retranchent derri^e les bagages et tiennenèferme jusqu'à la nuit.
Charles, dans la chaleur de l'action^ tomba dans un fossé bourbeux d'où on ne le tira qu'avec peine. L'aile droite des Suédois avait éprouvé plus de résistance ; enfin elle pénétra dans le retranchement, et sur le soir la petite troupe de Charles XII occupait une forte position qui coupait l'ennemi. Les vaincus demandèrent à capituler/ et le lendemain le dernier corps, commandé par Weide, déposa les armes. Jamais victoire ne fot plus complète : dix-* huit mille Russes étaient tombés devant Pbrva; munitions, bagages, artillerie, tout devint la proie du Vainqueur; dans l'impossibilité de garder une armée prisonnière, Charles ne retint que les diefe et renvoya les soldats. La Suède salua avec enthousiasme la gloire de son jeune héros, et crut voir renaitre les temps de Gustave-Adplfdie ; l'Âl*
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Jemagnè) qui n'atâit qu'un Eugène, prit FalÂîmé; Pierre se floutiht d'Àzof et espéra.
Tandis que Charles prend ses quartiers d'hiver en livonie, le tsar Tole à Moscou; là il recueille les débris de son armée, leur montre la dëfiiite de Marya comme un effet de la discipline européenne, donne des louanges aux uns, encourage les autres, et tire de la perte même d'une bataille d'utiles enseignements. C'est alors qu'il s'applaudit de sa prévoyance ; les établis^ments qu'il a fondés suffisent à tout; il manque d'artillerie, les cloches des églises seront fondues ; le clergé murmure, mais Pierre déclare aux soldats qu'ayec ces armés saintes Tarniée du peuple orthodoxe est désormais intincible.
Auguste se trouvait dans une position critique : f Empire et la république le désapprouvaient égaler ment comme électeur et comme roi : un parti puissant se déclara contre lui et mit tout son es* poir dans l'influence de la Suède : mais le tsar lui restait; il crut qu'en combinant leurs ressources, ils pourraient arrêter le jeune conquérant. La Saxe devint l'école des troupes russes ; la lutte devait èlre longue et sanglante.
Pierre voyait avec satisfaction son rival trans^ porter le ïbéktte de la guerre dans la grande Polo-
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giie* Son plan était d'occuper Charles de ce c6té ; il attaquerait la LiYonie, pour s'emparer de quelques places sur le littoral^ et œuperla retraite aux ' Suédois. Repnin, à la tête de vingt mille Russes, se réunit aux Saxons sous le commandement du ma-» réchal Steinau«
Les Suédois^ après avoir forcé le passage de la Dvina , se répandirent dans la Courlande; les Russes et les Saxons durent se replier sur la Lithuanie et la Prusse polonaise. Malgré les représentations des envoyés polonais^ Charles pénétra sur le territoire de la république. « Déposez votre roi| leur répondit- il, ou je traiterai les Polonais en en-* nemjs. » Le vainqueur poursuivit sa marche jusqu'à Varsovie^ de là, après avoir reçu les renforts que lui amenaient Stenbocket Mômer ^ il s'avança contre Auguste qui couvrait Cracovie, et remporta sur lui une nouvelle victoire qui lui ouvrit le chemin deFanciei^ necapitale delà Pologne. La bataille avait duré cinq heures ; le duc de Holstein^ beau^frère de Charles, y fut tué. Le vainqueur leva sur les provinces de fortes impositions ; son plan était de ruiner le pays, (c Je réduirai les sujets d'Auguste^ disait^il, à un tel état de £atiblesse que je pourrai les rouler entre mes doigts. » Ces mesures imprudentes produisirent une réaction en faveur du prince vaincu. Deux diètes
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opposées se formèrent ; dans celle de Sandonrir, on offi[*it à Auguste les secours de la république^ si Charles se refusait à une paix honorable. Charles se garda bien d'y souscrire. Tandis que les Polonais délibéraient sur les dangers de la patrie^ les Suédois battaient les Saxons à Pultusk , et s'emparaient successivement de Thom , de Posen et d*Elbing ; maîtres de ces places, ils purent prendre en sécurité leurs quartiers d^hiver dans la Prusse polonaise (1). Les intrigues du primat Radziewski, adversaire déclaré d'Auguste , contribuèrent puis^ samment à rendre inutiles tous les efforts que tentaient ceux qui voulaient avant tout voir la Polo-* gne délivrée du joug étranger.
Cependant les Russes poursuivaient avec constance l'apprentissage des armes. Scfaérémétief battit deux fois les Suédois ^ d'abord à Dorpat , puis aux environs de Pernau. Il est vrai que les forces principales de Charles agissaient dans la grande Pologne, et que la Livonie était à peine défendue. En apprenant qu'à Pernau les Russes n'étaient que deux contre un, Pierre s'écria : Dieu soit loué ! peut-être les battrons-nous un jour à nombre égal.
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lie tsar savait distinguer le m^te; à ses yeux le plus digne était le plus noble : c'est ainsi que Mentehikof s'éleva des derniers rangs de la société aux premières charges.de l'empire, et qiie la nièce d'un pasteur luthérien, qui se trouva parmi les prisonniers de Marienbourg, partagea le lit de l'em* pereur et bientôt son trône .
La marine russe faisait des progrès rapides ; la fondation de Schlùssélbourg lui assura un point de défense dans le golfe de Finlande. Une fabrique d'armes fut établie à Pétrozavodsk.Toute la Russie occidentale ressemblait à un vaste atelier où les hommes conune les choses subissaient une transfert mation européenne. Pierre était partout : après avoir fondé dans la capitale une imprimerie, «n hôpital et plusieurs manufactures j il . retourne vers le Nord, et reprend son service comme capitaine sous le maréchal Schérémétiêf. Il enlève Nieuschantz , forteresse qui le rendait maître d^ cours de la Neva.
C'est dans une tle de ce fleuve, à peu de distance dans le golfe de Finlande, où l'on n'aperçoit encore que quelques huttes de pêcheurs^ que Piarre a trouvé l'emplacement d'une ville, qui, un siècle plus tard, sera la plus belle capitale du monde. En vain des exhalaisons délétères sortent d'un sol ma-
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récageui qu*îiionde la mer quand le vent d'ouest souffle avec violence , l'avantage de la position le détermine. Quant au sol, ses Russes le feront. On lui objecte la difficulté de trouver des travailleurs } il en appelle de toutes les parties de son empire. On lui représente qu'il est peu prudent de sacrifier tant d'hommes et de trésors pour l'établissement d'un port et d'une cité isolés à l'extrémité de s^ États, dans une contrée récemment conquise ; il répond que cette cité sera la capitale de ses États européens, la mère de la civilisation russe. Il y appela lera les grands dignitaires que suivront le luxe et Findustrie; chacun mettra la main à l'œuvre, et la grandeur du résultat couvrira Téhormité des sacrifices (1). Le sort des provinces baltiques si long« temps disputées est fixe désormais, elles ont trouva leur capitale naturelle.
Hambourg, Dorpat, Narvà, tombent an pouvoir desRusses ; Kraniort, qui menaçait Pétersbourg, est défait en Garélie ; Pierre change en forteresse l'tlot de Kotlin, pour protéger sa ville naissante du côté de la mer. Les vainqueurs entrent en triomphe à Moscou, et l'ancienne capitale, si longtemps rebelle ii sa propre ^oire, les salue de ses acdamations.
(I ) Hiitoin de Emtie. Oniters. , panim.
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La déchéance d'Auguste était com&mmid : Stên niflas LeciinsJci, appuyé par Charles, venait d'acr cepter le périlleux honneur de ceindre la couronmi de Pologne ; tandis que Charks méditait une invasion sur le territoire de son rival, la Livonie cdati-* nuait à être le théâtre d'une lutte «anglante. Ghé* rémétief se £ait battre par Lowenhaupt en Couiv lande, mais bientôt il recule devant le tsar qui s'em-* pare de Hittau. Soutenu par Pierre, Auguste ne se regardait point comme détrôné : il répond à l'élec* tîon de son rival par la fondation d*un ordre de chevalerie; plus ce prince commet de fautes, plus le tsar se montre in&tigable à les réparer. A peine a«*t«il reçn un renfort que le général Renskôld anéantit son armée. Ce prince malheureux cède enfin à sa fortune; il signe un traité avec Charles qui s'apprêtait à l'attaquer jusque dans le cœur de la Saxe, et s'engage à lui livrer et les Russes qui s'obstinaient à le accourir, et c^ général Pattkul dont le courage et le dévouement méritaient un antre sort.
La guerre continuait avec des chances diverses ; Pierre essuya un échec devant Yibourg, et Ment- «èdkof , près de ELahseh. Auguste ^ dont le traité jtveç Çhgirles était encore pecret, contribua malgré lui au succès des armes suédoises ; et pèr un effet
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bizarre de sa fortune, il se vit ol^gé de foire ameùde hohorable pour cette victoire ; qui l'embarrassait plus qpie ne Teùt fsit un revers.
Le tsar, voyant que rien n'arrêtait plus Charles en Pologne, et prévoyant que tout Tefibrt des Suédois allait se porter sur la Russie^ tenta la voie des négociations. « Je traiterai, de la paix dans Moscou^ répondit le roi. — Mon frère Charles veut feire l'Alexandre, dit le tsar^ mais il n'a point afMre à un Darius. »
Depuis ce moment Charles XII semble prendre à tâche de lasser la fortune : de son camp d'Altranstadt^ il feit trembler l'Europe, et, affectant un mépris insensé pour ses ennemis, il se charge, ditil, de les chasser à coupjs de fouet de Moscou et du monde enti^ (4 )> Pierre répondît à ces bravades par un redoublement d'activité ; son génie a compris que l'instant décisif est venu, il ne néghge aucun moyen humain pour envelopper son rival dans ses fautes, et il met au nombre de ses chances de succès le dédain même de son orgueilleux adversaire. Il anime les troupes de sa présence, court
(I) L'emperear Jx)8ep1i eraignit que les Suédois, aUiés de la France, ne JBsfent eo Alleroagne ane diversion laToraUe |à Louis XIV. Marlborougb yinl trouTer Charles en Saxe; mais le dac s^aperçot bientôt qoe ce prince nVâk aucun plan arrêté^ et que la Russie allait derenir le tiiéâtre de la guerre*
à Grodnoi y laisse qudques bataillons, et s'éloigne après avoir donné à se» généranx Tordre de se re-tirer devant l'ennemi.
Charles XII foule enfin le sol russe ; il a franchi la Bérézina, et trop confiant dans les promesses de Mazeppa, hetman des Cosaques de l'Ukraine, il s'enfonce dans un pays inconnu et sans ressources, n attendait un secours de seize mille hommes que lui amenait le général Lôvenhaupt ; Pierre l'ap* prend, et s'avance à marches forcées pour empêcher cette jonction ; il rencontre l'ennemi à Lesno, et, quoique inférieui' en nombre, puisqu'il n'avait que onze mille soldats, il bat Lôvenhaupt, s'empare desa caisse, de ses bagages et de son artillerie. Avant l'action il avait donné l'ordre à ses Cosaques de tirer sur quiconque fuirait, fâtrce sur lui-^méme. Cette bataille de Lesno, comme il l'a dit lui-même, fut la mère de celle de Poltava.
L'opiniâtreté de Charles allait se montrer avec tout le caractère de l'imprudence ; les revers de Rosen en Ingrie, les pertes que lui coûta le passage de la Desna, ce Mazeppa qui devait soulever rUkaine et qui se voit forcé de chercher un asile au camp des Suédois ; rien ne peut fléchir sa détermination : les maladies, la disette, les rigueurs excès-
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mnê i(k l'hiver (4), son otmp étibH aa milim de st^ppfs, toutei c^ eoDsîdérations le trauTèrentsaos pitié pour les misères de ses troupes. Deux fa^ Tûris , Piper et Hmskôld^ exerçaient uBè* &tale influeiiee eue le. monarque ^ Charles sembhit te oomidaire à entretenir leur jalousie. Le premi^ avait im coup d'œil juste, mais l'esprit aventUTeux du second flattait les sympathies du jeune roi, qui dédaignait les moyens ordinaires , et croyait pouvoir trancher toutes les difficultés avec Tépée* Ses emportements allaient souvent jusqu'à la cruauté, c'est ainsi qu'il fit exécuter Pàttkul (2), malgré les plus vives représentations.
Pierre voit la situation critique de son rival, cependant il use de piodération et lui offre encore la paix ; il ne demande que Flngrie et propose un dédommagement pour Narva. Charles rejette ses ouvertures et dédaigne une paix qu'il n'aura pas dictée après la victoire : il s'enfonce dans l'Ukraine, trouve quelques ressources dans Gaditsch et Yeprin, et poursuit &talement sa route sur Poltava.
Arrivé devant cette ville, où Mentchikof &it pénétrer habilement un renfort, U s'écrie : « Nous avons appris aux Russee l'art de feire la guerre ; »
(4) ÎTtA.
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parolsi proi^éttques qui devai^it bleiMAt reoevmr une ploft complète application. Le tsar, qm était allé à Azof et à 7agânrok pour empêcher ie kaà de Grimée de donner de» secours à Gbarles, tê* tourne à Poltava^ pour âdberw par le courage le succès que sa prudence avait préparé. H apprend que la ville va mapquer de munitions. Cette cireonstaniae le détermine à Fattaque. Les Suédois ^ qui ne craignaient rien tant que l'inaction^ prennent Toffensive ; ils remportent d'abord quelque^ avantages; mais bientôt le combat devient gêné* rai : après deux heures d'une lutte terrible ^ et malgré les efforts héroïques de Charles , qui , blessé d'un coup de feu / se faisait porter de rang en rang sur un brancard, les Suédois forent rompus sur tous les points, et tout ce qui avait échappé au fer des Russes se rendit à Mentchikof . Charles XII, Mazeppa et quelques centaines de cavaliers cherchèrent un asile sur le territoire ottoman,
Le sentiment d'un juste orgueil et d'une noble reconnaissance éclate dans la proclamation qu^il adressa à ses soldaits ; il les appelle les fils de la Russie régénérée , ses eniants à lui , ceux qu'il a formés à la sueur de son front. H écrit à Âpraxin : 4cGrâce àDieu ,1a pierre fondamentalede Pétersbourç est solidement asqjjie. » H distribue des récompenses
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qui empruntent un nouvel éclat de sa promotion au grade de général-major et de contre-amiral. Tout autre que lui eût désormais regardé comme superflu de se soumettre à une règle qu'il avait jugée nécessaire dans les j»remiers temps. Le résul-tat parlait assez en faveur de ses plans réformateurs, pour que l'intelligence qui avait tout créé ne se montrât plus qu'au premier rang; mais cette persévérance dans son système hiérarchique est admirable au moment d'une telle victoire : il a éprouvé toute la puissance de l'exemple ; et ce n'est pas quand il recueille enfin le fruit de tant de travaux qu'il redeviendra un souverain o>rdinaire. D'ailleurs son œuvre n'est pas achevée; le terme de ses travaux sera celni de sa carrière mortelle.
Ce qui fiait le succès de Poltava une gloire à part ^ c'est que Pierre n'a rien négligé pour l'arracher à la fortune ; c'est que ce triomphe n'est pas seulement un avantage de rival à rival, sans autre résultat qu'iine date éclatante dans les Jhstes militaires, mais bi^a une nécessité qui lie le passé à l'avenir dans cette œuvre civilisatrice qui est la pensée et le labeur de sa vie entière.
: La victoire de Poltava eut un grand retentissement en Europe : les ennemis de Louis XIV s'en l^éjouirent, et firent complimenter le tsar par leurs
ministres : celui delà reine d'ÂngleteiTe salua du nom de très-haut et très<- puissant empereur ce même souverain qu'on avait refusé d'admettre aux conférences de Riswick (4 ).
La capitulation de Lôvenhaupt acheva de ruiner Farmée suédoise. Charles seul ne désespérait pas de sa fortune ; il se dirigea sur Bender, dans l'espoir d'armer les Turcs contre la Russie, aimant mieux chercher. un appui parmi les infidèles, que de rentrer vaincu et presque seul dans ses Etats: Du fond de sa retraite, il ordonne à ses généraux de reprendre l'offensive ; mais Pierre sait profiter d'une vie toire : les partisans d'Auguste redeviennent bientét prépondérants^ et ce prince remonte sur ce ti*ône, dont tant de revers semblaient l'avoir écarté pour toujours. Le tsar conclut jun traité d'alliance offensive avec le Danemark^ la Pologne et la Prusse, et mettant la neutralité de l'Allemagne sous la ga* rantie de l'empereur, de k. diète Germanique et de la Hollande, il ferme l'Europe à son ennemi. Après avoir pris ' ces mesures , il se rend à Pétersbourg, y ordonne la construction d'un vaisseau de guerre qui portera le nom de PoUavaj^ puis il donne à Moscou le spectacle d'une fête
(l| BiosnpliieKaiienG8rUd«iWGlisteD,,Schirach«
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lâilitatre : pMmi les dépottillcs des TaiBcnt , la foule contemple avec orgueil le brancard où Charles XH^ grièvement blessé à Poltaya^ se feisait porter au plus fort de la mêlée. A pdne a^t-il fait hommage de sa nôurelle victoire à la capitale de la vieille Russie^ qu'il retourne vers le Mord^ et achève rapidement la conquête de la Livonie. Il donne •n mariage au duc de Conrlandè une des filles d'Ivan. Déjà son influence pèse en Europe, il veut 6e mêler à la politique de TOccident^ mais il ap^ prend que les intrigues de Charles ont enfin dé* cidé le divan a le priver de ses établissements sur la mer Noire. Le ministre de France et Poniatovski, que Charles avait envoyés à Constantinople, avaient fini par persuader au sultan que le tsar, après la pacification de la Pologne, ne manquerait pas d'envahir le Crimée pour* lui disputer la prépon* dérance dans l'Éuxin* L'ambassadeur russe Tols«> toy venait d'être enfermé au château des Sept Tours. Tandis que Mentchikof est préposé à la défense de Pétersbôurg, le corps de Schérémétief se porte sur la Moldavie ; il semble que Pierre a le pressen* timent d'une lutte périlleuse ; il organise un sénat de régence , chargé Apraxin de protéger Âzof, puis il élève au rang de tsarine cette jeime captive de Marienbourg, qu'A avait épousée sêorèmittit
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en ^707, et ^ui àcqaittèfft btotttôt sttf k Pnrth h dette de la recontiaissance.
L'armée rosse se composait d'environ soixante mille hommes ; la Moldavie et la Valftchiè, gouvei^ nées alors, la première par le prince Cantémir^ \k seconde par le hospodar Brankoven^ devaient fournir des subsistances aux troupes du tsar ; mais sidt méfiance mutuelle, ëoit crainte, les vivres destinés aux Russes furent livrés aux Turcs. Nous ne nous arrêterons pas aux détails de cette campagne dé* sàstreuse et si connue : chacun sait que Pierre ne put £iire sa jonction avec Schérémétief, et que lé vizir, Méhémet, après avoir enfermé les Russes dans leur camp, les réduirit à la dernière extrémités Pierre ne dut son salut qu'à la présence d'esprit de Catherine, qui gagna Méhémet pair des présients^ et changea ainsi une dëfeite presque certaine en une capitulation honorable*
Le traité de Falksen ruina les dernières espé* tances de Charles XII. H portait qu'Azof serait rendu, et que Taganrok serait démolie ainsi que Samara et quelques autres forts. Le tsar s engageait aussi à ne point s'opposer à ce que Charles XII re* tournât dans ses Etats ; ce dernier courut à la tente du vizir, et lui reprocha avec emportement d'avoir laissé échappa l'occasion de &irè le tsar prisonnier :
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Qui donc aurait gouverné son em[»i?e? reprit froid^ ment le Turc. Charles se contenta de déchirer avec son éperon la robe du vizir, qui fut assez généreux pour ne point tirer vengeance de cet acte d'extravagance.
La disgrâce de Méhémet, occ^isipnnée par le re* tai'd que mirent les Russes à exécuter les clauses du traité du Pruth , ne changea rien à la politique <iu divan. Pierre s'occupa de réor^niser son ar« mée, et présida à l'union de son fils Alexis avec une princesse de Wolfenbùttel, belle-sœur de Charles YI ; mais en même temps, pour contenir le caractère sombre et inquiet du tsarévitch, il célébra avec pompe son: union avec Catherine.
Tandis que Pétersbôurg voyait s'élever la fonderie, l'amirauté, et que des canaux assainissaient le sol , le tsar, à qui tous ces travaux rappelaient Sardam, se contentait d'une petite maison de bois qui, de nos jours encore, offre le contraste le plus frappant avec la magnificence de la capitale. Hiérarchie, administration, rapports diplomatiques, tout prenait une physionomie européenne. Il n'en poursuivait pas moins la guerre de concert avec la Pologne et le Danemark ; mais il saura tirer parti des avantages que leur vaut son alliance ; ce n'est pas pour transporter au Danemark et à Auguste Fin-
TSEÀ PEUPLES W NOBIK 477
fiuence quUl a' arrachée à la Suède que le tsar aura vaincu. Frédéric IV veut combattre sans lui ; il est battu "par Stenbock (1), qui se retire à son tour dans Tonningen, où les Russes le forcent à capituler. La victoire semble avoir désuni les vainqueurs ; chacun se hâte de prendre quelques villes ; Stettin allait tomber au pouvoir des alliés, Mentchikof s'en emparé et la remet entre les mains du roi de Prusse, pour garantie des avances qu'il avait feites à la Russie.
1^ 1713, la Suède était tellement épuisée, que Pierre se rendit maitre de presque toute la Pinlande, où le général Armfelt avait remplacé Lubecker.
Le sénat de Suède se trouvait dans la situation la plus critique ; d'un côté, le roi lui ordonnait dt continuer cette guerre désastreuse; de l'autre, le peuple, las de tant de sacrifices inutiles, exigeait la paix4 Si Charles XII venait à mourir, la succession au trône restait une question indécise. On pria la sœur du roi, Ulrique-Eléonore, de faire partie de la régence ; mais Thôte de Bender, prévenu de la convocation des états, fit savoir qu'il ne ratifierait aucune des délibérations. Gôrtz intrigfuait en £bi-
ii) A 6«dcbaMh| le 20 décembre 1742.
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veur dvr duo de Holtfeiii, ne^eu de Obaiies^ ei qui avait UB partji paisfiànt en Sirède; le mariage d'Ul^ rique avec le prioee héréditaire de Hesse donna naisaaaGe à une nôuvdie combinaisoiii qui ruina les esp^nces da duc.
Le sultan était &tigué de son hôte ^ qni avait à pliiffileujrs reprises demandé et dépensé de fortes sommes destinées à défrayer son départe Âcfamet loi fit signifier Vordre de s'éloi^er ; il n'en fellait pas davantage pour que Charles s'obstinât à rester. Â tout événement, il se fortifia dans sa maison de Bender, où il soutint pendant quelque temps un siège en ferme. Il déploya dans cette échauffourée un coui*age digne d'un autre théâtre, et qui lui fit donnée par les Turcs le sumoîn de Tête de fer. On conduisit le royal captif à Anddnople, et on lui assigna pour demeure le château de Demotica. Là, il refusa de voir le grand vizir , et garda le lit pendant neuf mois. Cette longue inaction, si contraire à son tempérano^nt et à ses goûts, altéra sa santé; ènfin^ sur lea représentations du comte Liewen, il se dëcick à partît. U traversa l'Allemagne à la fa** veur d'mi déguisement) et le 45 novembre 1715 , il se présentait aux portes de Straisund, eccdmpa-^ . gné de Rosen et de Durîng (1).
{h) Brmelins, Hist. de Suède.
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La bataille d'Angout yenait. de porter t»n «otif> fbneate à la martue suédoise ; douze bâtiments enne"*
misy y compris le vaisseau amiral, tombèrent M
pouvoir du tsar^ qui montra dans raetion non moins de bravoure que de présence d'esprit. La flotté russe s'empara de File d'OEland, d'où eQe mena^ çait Stodkbolm* Pi^re, vainqueur, retenait à Pètèrsbourg, lorsqu'une tempête faillit an^antii^ son escadre. Tout le monde avmt perdu courage, et les ténèbres rendaient la mancBUvre encore plus di^âle. Pierre se jette dans une chaloupe ; il a. répondu à ceux qui lui représentent l'imminence ân pétil, qu'un tsar russe ne pouvait périr dans Teau. LoDg^ temps il lutte contre les vagues : c'est alors qtî'il
rend grâces à cette éducation pratiqtio qu'il s^étalt imposée à lui-même : Pierre^ matelot robuste et pilote habile, a sauvé .Pierre le Grattd (1).
Après la cérémonie du triomphe où Rofficida^ novsky remplissait le rdie de tsar^ Pierre, qui ve* naît d'être promu à la dignité de vice-amiral, adressa aux Ausses, qui se pressai^ort autour déf lui, cfes pa*» rôles remarquables : « Qtii de v^s, ilies frères, eût pensé, il y a trente ans^ que toué construiriez: ntt jour avec moi des vaisiMAiit stfr la Baltique j qutf
(I) Ghofiifl, Riit diRnsik.
BOUS âèverioas une ville dam cette contrée con^ quise par nos travaux et nos triomphes, et qu'il naîtrait du sang russe tant de guerriers et d'habiles marins? Âurie^vous prévu que tant d'hommes instruits, d'ouvriers industrieux^ d'artistes distingués^ viendraient, des différentes parties de l'Europe, &ire fleurir les oris dans notre patrie; enfin, que nous imposerions le respect du nom russe aux puissances étrangères? Nous voyons dans l'histoire que la Grèce fut autrefois l'asile de toutes les sciences, et que, chassés de ces belles contrées par les révolutions des temps^ elles se sont répandues dans l'Italie, et de là dans toutes les contrées de l'Europe. C'est par la négligence de nos ancêtres qu'elles se sont arrêtées en Pologne^ sans pouvoir parvenir jusqu'à nous. Mais les Allemands et les Polonais ont été plongés dans ces mémels ténèbres d'ignorance où nous avons langui jusqu'à ces derniers temps. C'est par les soins de leurs souverains que leurs yeux se sont ouverts ; ils ont hérité des sciences de la Grèce, de sa policé et de ses arts. Enfin notre tour est venu , si vous me secondez dans mon entreprise, si vous joignez le travail à l'obéissance ; les transmigrations des con* naissances humaines peuvent être assiihilées à la circulation du sang ; j'espère qu'abandonnant un jour la France, l'Allemagne et l'Angleterre, elles
s'arrêteront aussi parmi notis, pour retourner dam la Grèce, leur ancienne patrie. »
Vers cette même époque la paix avec la Porte fut confirmée. Leç afihires de l'Europe avaient pris une^fiace nouvelle depuis l'ahsence de Charles XII; • la politique des grandes puissances s'était modifiée sous l'influence des événements : en Angleterre, un ministère pacifique av^it renversé le parti de Mari* borough ; Philippe Y était assis sur le trône d^ Espagnes ; son compétiteur Charles YI consentait à une paix nécessaire; l'éleeteur de Hanovre, devenu roi d'Angleterre, convoitait la possession des provinces de Brème et de Yerden; le roi de Danemark croyait l'instant favorable pour reconquérir la Scauie, tandis que le roi de Prusse convoitait Stralsund ; la maison de Holstc&n^ isolée au milieu de toutes ces j^tentions^ cherchait un appui dans le ts9r, et le roi de Pologne demandait la réintég^* tion de la Courlande.
Qiarles ayait pour conseil un homme non moins aventureux en politique, qu'il l'était lui-m^e sur le champ de bataille. Gôrtz avait compris que les ennemis de son maître étaient plus occupés de sesurveiller mutuellement que de consommer la ruine de la Suède. Il intriguait en Espagne, en Rusâe, en Norw^e; et depuis la pri^ede Stralsund que le rot
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Kffé^ Mé^^bHf!^ d'éraiw&p après qne déku» hénfi* que> il tenta tous les efforts possibles poui^ améliorer }0 système finanejber, base de toutes les autres resfourees. âes vues étaient larges, mais le titM iiiférieur des espèces qu'il fit frapper lui attira Yàtà-^ iiiadvarsioDi du peuple et des grands. Dégoûté de tpnt* d'ohstades, il reporta toute sou aetînté dans les négociations. Quelques-unes de ses lettres, sai« ^es en mer, donnèrent r&rèil à l'Angleterre : Gôrtz et Gylenborg furent arrêtés dans les PHjsrBas et re* nûs en liberté quelque tasips après. L^habile négo"eiateur obtint du tsar la promesse qu'il sueipendraît lés hostilités pendant trois mois ; il se fit également écouter «n Prusse^ ^ rentra en Suède pour mettre lé dernière ipahi à son oeuvre^ Des conférences secrètes s'ouvrirent à Lofôn. Là, les ministres sué* dois i»)ndurent avec les envoyés du tsar une con* vention dont les clauses principales «t'étaient pas sans rapport avec les vues d'Âlbérbni, qui, dç la oour de Madrid, ébranlait à la m^e époque tous Ifis trénes de l'Europe.
lie tear devait garder toutes ses conquêtes à l'ex- .eaption de la Finlande; la Norwége ser^rait de eompensation aux pert^ de la Suède ; une armée suédcôse, tnnspojrtée sur une flotte russe, aborderait en ^osse, et remettrai); le Prétendant sur le
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trôné f Stattislat, soutenu par le tsar^ devait être jpétabti en Pologne; enfin les Suédois recouvreraient leurs possessions dans le nord de rAllenlagne.
Tandis que Charles XII réox^nisait une armée pour conifuéiir la Norwége^ Pierre feignait de sou» tenir Auguste en Pologne, et poursuivait avec un Éèle infetigable les réformes qui étaient le but et le complément de ses victoires ; il ouvrait des relaâons avec k Perse, la Tatarie et la Ghiiie; ses ingénieurs levaient des plans, dressaient des cartes, et le cfaAteau de Peterhof ri valisait de magnificence itvec celui de Versailles. Â Forient, ses officiers élevaient dès forts sur Tlrtisch, et, vers le midi, les bri^ndages dès Boukhares et des Tatares duKout ban étaient réprimés. Nous avons vu que son an^ denne alliance avec le Danemark et la Pologne était sur le point de se rompre : dans les démêlés de cette nature , les torts sont ordinairement partagés. Pierre destinait la ville de Vismar au duc de Mêcklenbourg qui avait épousé saî nièce ; le Danemark en prit possession; le tsar parut devant la place, sans s'inquiéter de la capitulation et fit la garnison prisonnière de guerre. H s'attendait à de vives représentations, et il espérait tirer parti de ce conflit dans lecas où les plans de Gôrtz réussiraient. Le début de Charles en Norwége fut malheureux ,
il s'avança jusqu'à Christiania, mais il ne put s'emparer ni de Frédérîckstadt ni de Frédérikshall. Obligé de rétrograder en Suède, il y fit de nouveaux préparatifs; et, en 47^7, il envoya Arnifeld avec sept mille hommes pour s'ouvrir un passage dana le nord des alpes norwégiennes, tandis qu'à la tête dû principal corps d'armée, il mardbait lui-m^me sur Frédérikshall. Ârmfeld dut s'arrêter devant Christiania, et ce retard détermina Charles à faire \e siège de Frédérikshall. La tranchée était déjà ouverte et le roi était en prières, lorsqu'un coup de jEeu termina cette existence si active. Les circonstances et les traces de la blessure mettent ho|s de doute que la balle du. pistolet qui l'atteignit avait été tirée par derrière par un des hommes qui l'entouraient. Le bruit se répandit tout à coup parmi les soldats que le roi venait d'être tué; on le trouva étendu *dans la tranchée, le visage tourné du côté de la citadelle, sa main pressait la garde de son épée, que, par un miouvement instinctif, il avait à moitié tirée du fourreau (1).
Ce lâche assassinat fut commis le 44 décembre à dix heures du soir. On crut dan9 toute l'Europe qu'on avait tiré sur lui de la forteresse; amsi^ par
(I) Bnuétiuf.
nn effet bizarre de la renommée, Gustave-Adolphe^ qui périt de la main dçs ennemis,* passa pour être tombé victime d'un assassinat, tandis que longtemps on crut que Charles XII^, qu'atteignit une balle suédoise^ avait péri honorablement de la mort du soldat.
Le caractère de Charles XII est écrit dans tous les actes de son règne; passionné pour la guerre, ,il ouidîa que son siède était surtout politique. Les Suédois, dont il causa la ruine/lui pardonnèrent tout à cause de son courage, et ne se refusèrent à aucun sacrifice, parce que le caractère de leur roi ennoblissait jusqu'à ses revers, et qu'il se montra non moins prodigue de son sang que de celui de ses compagnons d'armes* Sa mort dérangea toutes les combinaisons pohtiques de Gôrtz ; la Suède de* vait expier fatalement les victoires d'un siècle.
CHAPITRE XXXVn
Pierre venait d'entreprendre un nouveau voyage en Europe; le génie d'Albéroni avait indiqué des changements nécessaires dans le système de la politique européenne : le tsar voulut vcnr par lai*
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Blême, et mettre se part d'ii^ence dans les èombi liaisons qui se préparaient. II visita snocessiTement la Prusse^ la Qolknde, où il revit avec émotion Tatelier de Péta^bes. Dans scm séjour en France, où se reflétait encore la magnificence du grand règne, il sembla prendre plaisir à opposer la simplicité de ses mœurs aux recherches du luxe, et à heurter les con* venances de l'étiquelte. Yoilà comme il a été jugé par les mémoires du temps : a Son air est plein . de grandeur et d'audace, comme il conTÎent à un mattre absolu. H a les yeux grands et vife> le re* gard perçant et parfois ferouche ; ses mouvements brusques et précipités décèlent la violenee dé ses passions, et l'impétuosité de son caractère ; ses volontés se succèdent impérieusement, rapidement. Il ccmgédie d'un mot, d'un geste, sans souffrir de contrariétésde temps, de lieux, de circonstances, dé* daignant parfois jusqu'à la bienséance même. Néanmoins, avec le régent et le jeune roi, il a maintenu son )raug, en f ^glqnt tous ses mpureilients sur les détails d^^une étiquette soigneuse et fière. Ordinairement sobre, ce n'est que parfois qu'il est intempérant avec excès.; régulier dans sa vie habituelle/ eiiaquQ jour il se couche à neuf heures, se lève à quatre, et n'est jamais un instant sans travailler : aussi sait^l beaucoup et parait plus habile qu'au-
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cùo himnié 4e Fraoee m. xmaim et en fnrtificfttimi* Priacei du r^te, trè^-vraî, et doBt la parple et les traités sont inviolables ; sachant astiraer «es enna^ mis; moatimt nn& v^ration -^ngulière pour Charles XII> pour lLop)# XIV, et un grand attache^ ment pou^ Cl^f^efio^, quoiqu'il lui soit infidèle. P^ galant av^ç les feinna^, son intmeur est pela ppli, maïs son extérietir l'e^t infiniment ; il est sin^gulièrement af£»ble en particulier et très-haut en pnhlip. U contait la France iM!^ ses hommes les plus remafqçal^lçs pommfl s'il y avait été élevé; avare pour totttesjies choses inutiles, il aime les arts^ hait U \^x^ et ^'éiqlriç qu'il pleure sur la Fmnee et son petit j?oi, q^'U v^ près dé perdre son xtD^atan^ ppr la luxe et les superfiuités. >9
Jusque-là il n'avait étudié les avts, les seienc^s et l'îflfliiiitrie q^^ dan9 laws applications utiles, il put VjQÔr à Paris le» recherches les plus ingénieuses du go^t p% dii lluxe; mais sentant que son peuple ^vaii (çnpçfTO de gr)a9dQ efforts* à laice pour atteindre «a poin( cul}8|na}|t de la civilisation, il contemplar t^tes les isi^TeiJiles parisiennes avec plus de curio<* $ité que 4'wtér4t sérieux. A la vue du tombeau d«| Rfch^heu, il emfafassa là statue du ministre^ en s'é** çrîapt ; ^ Gi^nd homme, j'purais donné la moitié de mes Stat«^ ppur apprendre de toi à gouverner l!au-
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tre. n n Tonlot vcir aussi madame de IbhiCenon, s^arrêta qndqaes instants devant sonlit, et s'éloigna sans proférer nne parole.
La Sorbonne cmt Toocasion favorable pour db* tenir du tsar la réanion des Egfises grecque et latine; il se contenta de faire anx docteurs one réponse évasive, mais il manifesta plus tard sa volonté bien arrêtée sur cet article débeat, en instituant la fête burlesque du conclave. Le pape était repré* sente par un vieux Russe qui lui avait donné des leçons d'écriture ; il le fit installer par des boufibns, et quatre bègues le baranguèrent ; le tsar lui-même, à la tête de cardinaux improvisés, figura daos la procession. Ce qui distinguait surtout cette grotesque parade d'une cérémonie pontificale^ c'est que tous les acteurs étaient ivres.
Par une exception peut-être unique dans les an* nales du mopde, lliistpire de la Russie, à cette époque^n'estquei'bistoired'unseulbomme.Getbomme a si profondément remué le sol natal, quetoute autre «npreinte s'y eHace ; il a rattaché si puissamment à lui les hommes et les fiaits, qu'il suffît, pour comprendre son époque, de compter ses pas et de mesurer l'espace qu'il a parcouita. Jusqu'ici nous l'avons suivi dans la vie puUiquêy nous l'avons vu impitoyable pour être complètement bienfiaiteur ;
tel noué allons le retrouver dans répréuve la plus terrible^ dans une lutte entre le devoir du souverain et les plus doux sentiments de la nature, entre le réformateur et le père. Les pr^ugés de la vieille Russie^ rattachement, âu:^ moeurs des ancêtres, en un mot, le passé avec ses taches et ses gloires, Pierre a tout renié, tout frappe. Mais la résistance 3 cédé sans être vaincue ; loi^emps renfermée dans le secret de la conscience, elle a trouvé de Fécho dans le cœur des boyards auxquels le tsar préfèredes étrangers; dans celui des prêtres, qui voient dans diaque changement le triomphe de Thérésie ; enfin dan$ la géaération presse, sacrifiée aux générations futures. Le tsar est mortel; sa prodigieuse activité a usé prématurément àon corps ; Catherine ne lui a point donné d'héritiers mâles : Alexis doit lui succéder. Alexis chassera les hérétiques de Tempire orthodoxe ; sous son règne, les Kusses retourneront aux usages ^e leurs pères^ Lé tsarévitch a été imbu de ces idées ; il ne conspire pas, il attend. Plusieui^s fois 'Pierre avait essayé de ramener son fils à l'obéissance ; mais ni les voyages d'Alexis en Allemagne, ni rautorité qu'on lui confia sur la régence pendant une année, ni son mariage avec une princesse de Wolfenbiîttel, ne purent détruire Fef* fet de ses premières impressions. JSa jeune épouse,
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qu'on reprochait à Alexis ne pouvait donner prise à une question capitale : il s'était mal conduit avec sa ficmme , s'était entouré de mécontents ; il avait porté atteinte à la considération paternelle^ en se donnant en Allemagne pour un prince persé^ outé. Pierre prit ensuite la parole, et prononça une sentence d'exhérédatîon^ en déclarant toutefois qu'il lui accordait le pardon de ses crimes; mais la clémence n'était pas dans lé cœur du juge ; il hésitait seulement devant une inesure dont l'énormité effrayait son despotisme.
Les révélations d'Alexis avaient compromis tant de personnes, qu'il était impossible dé les frapper toutes ; mais du moins les chefs seront punis, et la tète de la, révolte tombera avec celle dé son fils. Nonobstant la grâce promise, on reprit les interrogatoires ; on décou vrît une lettre datée de Vienne, dans laquelle le tsarévitch disait ai)x sénateurs et aux archimandrites : « Les mauvais traitements que j'ai * continuellement essuyés, sans les avoir n^érités,* m'ont obhgé de fuir, deux qui ont enfermé ma mère ont voulu me traiter de même, je suis sous la protection d'un grand prince» je vous prie de ne point m'abandpnner. » Un témoin soutint qu'il avaitentendudireau prince: <( Jediraiquelquechose aux évéques, qui le rediront aux popes, les popes
aux paroissiens, et ron me fera régner, fût-ce malgré moi. »
On ne fut pas longtemps à découvrir que sa mère et sa tante n'étaient pas moins coupables que luimême. Cherchant à désarmer le tsar à force de soumission, il s'accusa d^avqir dit à son confesseur qu'il souhaitait lamort de son père : « Rassurez-vous, lui avait répondu le prêtre , nous la souhaitons comme vous. » On lui demanda ce qu'il eût fait dans le cas où une révolte aurait réussi,: « Je me serais probablement joint aux rebelles, répondit le tsarévitch, dans le cas où je les aurais jugés assez forts. » Il ajouta que si son beau- frère eût exécuté la promesse qu'il lui avait faite de lui procurer la couronne, même par la voie des armes, lui, Alexis, n'aurait rien négligé pour atteindre ce but.
Â mesure que le procès s'instruisait, la vengeance du tsar frappait une foule de victimes. Cependant rien n'étabhssait l'existence d'une conspiration; mais on obtint la preuve d'autres délits, qui accusaient encore plus la conduite privée d'Eudoxie et de Marie que leur ambition :,un général Glébof. l'archevêque Dosipheï , et quelques autres fonctionnaires, accusés, les uns d'intrigues superstitieuses, les autres de commerce illicite avec les princesses, périrent dans les supplices. Eudoxie fut
IV
494 a£V0LUTI(»4S
flagellée par deux religieuses ; Marie fut enfermée à Scblùsselbourg. Pendant cinq mois entiers, la i^ictime principale attendit son arrêt : enfin Pierre trouva des j uges complaisants ; Fairét de mort qu'ils rendirent émanait du trône; mais ce qui &it frémir, c'est que la vengeance, ou, si Ton veut, la justice paternelle se substitua au bourreau^
Le bruit courut que le tsarévitch avait succombé à une attaque d'apoplexie ; Pierre témoigna d'a* bord une grande affliction , puis, après avoir payé ce tribut à la nature ou peut-être aux convenances, il s'occupa avec un redoublement de zèle d'ad* ministration et de réformes ; il se montra souvent sévère, quelquefois indulgent envers les graiids fonctionnaires de l'empire que le bruit public accusait de monopoliser les denrées, et de s'enrichir par leurs dilapidations. Il établi t. un système uniforme de poids et de mesures, fonda des écoles élémentaires , avança les fonds de premier établissement pour des fabriques de drap et de tissage. Il institua un conseil des mines, prévoyant l'époque où le fer de Russie ferait concurrence à celui de Suède ; et non content d'établir partout des foyers d'industrie, il élevait en même temps la valeur des produits en ouvrant des voies de communication. La police de Tempire était défectueuse ou plutôt nulle ; il la
réorganisa sur de nouvelles bases , et s'assigna à lui-même un emploi subalterne, dans le double but de vaincre la répugnance des fonctionnaires, et d'imprimer à tous le respect de la loi. Comprenant que toutes ces réformes manquent encore d'un lien moral^ il ose manier les choses saintes; il a changé les formes extérieures, il veut pénétrer jusqu'au sanctuaire de la conscience. Il décrète contre le blasphème l'exil et la mutilation ; il ordonne qu'on sévisse contre ceux qui troubleraient l'office divin : les raskolniks sont persécutés^ mais la constance de ces sectaires s'accroît au milieu des supplices, et défie le despotisme du réformateur. Pierre vient d'acquérir la conviction que le sentiment religieux même dans ses écarts est plus fort que la peur ; le bras qui a détruit les strélitz s'ar^ réte devant les raskolniks.
Cependant le clergé ne négligeait aucun moyen pour préparer les esprits à une réaction dont la mort du tsar doit être le signal. Les veilles, les travaux, les excès ont épuisé sa constitution robuste ; son génie est dans toute sa vigueur, mais cette activité surhumaine aura bientôt usé les ressorts delà vie; des prédictions sinistres se répandent parmi le peuple : Pétersbourg, la nouvelle capitale, sera bientôt détruite par une inondation, une image
exposée aux regards de la multitude pleure sur le sort de cette ville vouée à la destruction : Pierre saisit Timage et fait voir à ceux qui l'entourent comment de Thuile figée , s'échappant goutte à goutte par l'ouverture des yeux, opérait naturellement le prétendu miracle. Un acte d'intolérance bien autrement coupable signala le zèle des prêtres.. Un jeune Russe^ qui revenait d'Allemagne, s'expliqua avec quelque liberté sur plusieurs points de religion. Les ecclésiastiques le condamnèrent comme hérétique et le firent périr dans les flammes. Pierre saisit cette occasion pour ôter au clergé le droit de haute justice qu'il exerçait depuis \ladimir Monomaque.
L'accroissement rapide de la puissance russe alarmait enfin l'Europe ; la diète germanique paraissait décidée à laisser à la Prusse, au Danemark et à la Pologne les provinces conquises sur la Suède, et à restituer à cette dernière toutes les nouvelles acquisitions de la Russie, à l'exception de Pétersbourg, de Cronstadt et de Narva. C'était réduire le tsar aux prétentions qu'il avait émises lui«méme avant la victoire de Poltava : l'Angleterre et l'Autriche, mécontentes de l'assentiment que Pierre donnait aux plans de Gôrtz, avaiient manifesté des intentions hostiles ; une flotte britannique fut en-
voyée à Ulrique- Éléonore , et le résident russe reçut l'ordre de quitter Vienne. Pierre répond à ces menaces par des préparatife formidables , tout tout à coup ses flottes dévastent lès côtes de la Suède et menacent les environs de Stockholm. La Bothnie occidentale est ravagée ; Norris, l'amiral anglais , semble n'être venu dans la Baltique que pour rendre son pavillon témoin des succès des Russes. La flotte suédoise, auirée par Galitzin dans des parages semés d'écueils , perd quatre vaisseaux, et sauve ses débris avec peine.
Jetons un regard en arrière, et traçons rapidement les changements qui s'étaient opérés en Suède depuis quelques années. On se rappelle que les deux sœurs de Charles XII Sophie et Ulrique avaient épousé, la première le duc régnant de Holstein, la seconde le prince Frédéric de Hesse- Cassel. Charles XII ne s'était prêté qu'avec répugnance à ce dernier mariage. Charles^Frédéric, né en 1700, était le seul héritier de son père tué à côté de Charles XII; le jeune prince était désigné par son oncle comme devant lui succéder, mais en >t714 le sénat se déclara en faveur d'Ulrique. Le parti de cette princesse représentait les anciens privilèges des nokles et la résistance au pouvoir absolu ; à la même époque , Gôrtz avait ménagé
une alliance entre le jeune prince Charles-Frédéric de Holstein et une fille du tsar. Tel était l'état des choses lorsque Charles XII tomba devant Fréderikshall.Les sénateurs, craignant que Tarmée ne «e prononçât pour le duc de Holstein, la laissèrent manquer de tout, et paralysèrent ainsi les dernières forces de la Suède. Le jeune duc, au lieu de se présenter aux soldats y se tint à l'écart , et laissa arrêter Gôrtz dont les conseils pouvaient lui être si utiles. D'un autre côté, Frédéric mettait le temps à profit : Ulrique fut proclamée reine , mais elle ne fut pas longtemps à s'apercevoir que le parti qui l'avait élevée travaillait à restreindre les prérogatives de la souveraineté. En .effet , le sénat ne fit prêter serment à l'armée que sous la condition que la reine renoncerait au pouvoir absolu ; elle ne céda qu'avec répugnance, dans la crainte qu'on ne se tournât du côté du duc. L'armée périssait de froid et de misère ; le gouvernement, redevenu électif, était confié à la reine et au sénat, les états
étaient désormais investis du pouvoir législatif ; la majorité des suffrages sanctionnait les décisions du sénat (i). Quand il s'agissait de remplacer un sénateur, la reine choisissait sur une liste de trois candidats proposés par le sénat. Tous ces change-
(1) Là reine avait deux vôix.
ments ravivèrent la haine entre la noblesse et les états roturiers à l'instant même où la Suède avait surtout besoin d'union (i^i. Gôrtz se vit arrêté illégalement , et la cruauté ae son supplice témoigna de l'exaspération des esprits.
Le prince Frédéric était intimement lié avec l'électeur de Hanovre, roi d'Angleterre ; la Russie appuyait le duc de Holstein ; le ministre britannique Carteret obtint pour son maître l'abandon des principautés de Brème et de Verden contre un million de thalers, et la promesse d*une flotte. Nous venons de voir que ce secours maritime ne fut d'aucune utilité contre les Russes. A la même époque, la Prusse prit une riche part dans les dépouilles de la Suède ; elle consentit à la paix et reçut , moyennant deux millions de thalers, la ville importante de Stettin avec un territoire considérable dans la Poméranie intérieure et en outre les lies d'Usedom et de Wallin. Les Danois envahirent la province de Bahus. L'année suivante , Arvid Hom fut élu maréchal de la diète (2). On crut que dans les circonstances désastreuses où se trouvait le royaume, il £allait confier le sceptre à une main virile ; Frédéric se prêta à ce changement et tfeut
pas honte de s'asseoir sur le trône de sa femme. La première année de son règne fut signalée par la paix avec le Danemark, qui restitua à la Suède toutes ses conquêtes , et^e contenta de soixante mille écus en dédommagement. Pierre n'était pas homme à négliger ses avantages en traitant avec Frédéric; il le réduisit bientôt à signer la paix de Nystadt (1). La Livonie, l'Esthonie, l'Ingrîe, une partie de la Finlande et de la Carélie avec quelques îles, furent définitivement réunies à l'empire. Ce traité valut à Pierre lé grade d'amiral ; le clergé et le sénat le saluèrent du nom de Grand et de père de la patrie. A dater de cette époque, le titre d'empereur, que lui avaient déjà décerné la Hollande et l'Angleterre, après la bataille de Poltava, fut confirmé par les autres puissances.
Vers la même époque, la dignité de patriarche, laissée vacante depuis vingt ans, fut définitivement abolie^ et le saint synode dut prêter serment d'obéissance au tsar comme à son maître suprême.
Le clergé ose cependant redemander un patriarche. Pierre, furieux, se lève, et d'une main, frappant sa poitrine, tandis que de l'autre il brandit son glaive: « Voilà, dit-il, votre patriarche. »
(1) nai.
La paix avec le Nord permit à Pierre d'introduire quelques changements dans l'administration; l'armée reçut de nouveaux règlements, il institua une noblesse militaire transmissible pour les grades supérieurs ; on^ût dit qu'en se livrant à tant de soins, il avait le pressentiment de sa fin prochaine , et . qu'il cherchait une diversion à ses chagrins domestiques. Catherine venait de lui donner un fils qui
mourut dans l'année; soit que cette perte fût la cause de son refroidissement, soit qye Catherine l'ait provoqué par sa conduite, il s'élevait souvent entre eux des altercations que la mauvaise santé du tsar aigrissait encore.
Vers cette même époque le schah de Perse Hussein luttait contre un de ses lieutenants, et le Schirvan était dévasté par les brigandages des Lesghins; dans le pillage de Shamakhie, les marchands russes n'avaient pas été épargnés : Pierre exigea une satisfaction de Hussein. Après s'être assuré de la neutralité de la Turquie, il rassemble trente mille hommes à Astrakhan et vient débarquer avec son infanterie dans le golfe d'Agrakhan ; après s'être emparé de quelques places, il s'engage dans les défilés et entre dans Derbent. Cette conquête lui avait coûté cher, mais les Russes venaient d'apprendre le chemin de la Caspienne. La Porte
vît cette expédition avec inquiétude ; les cabinets de Vienne et de Paris prévinrent une rupture par des considérations spécieuses appuyées de menaces. Le Grand Seigneur aima mieux partager avec le tsar les dépouilles de la Perse que de courir les chances d'une guerre sérieuse. La guerre eut une issue funeste pour Hussein, le traité d'Ismaël-Bey assura à la Russie les villes de Bakou et de Derbent, et les trois provinces de Guilan, de Mazaderan et d'Asterabatli La Perse gagna Tauris, Erivan et quelques autres places.
Catherine avait accompagné son époux dans cette campagne ; sur le point d'atteindre au terme de son ambition, elle avait redoublé de soins et de prévenances auprès du tsar valétudinaire. En 1724, il la couronna solennellement : « Peut-être, dit-il à cette occasion, Catherine régnera-t-elle un jour. » Les fiançailles de la princesse Anne avec le jeune duc de Holstein furent célébrées la même année. Pierre avait à peine placé la couronne impériale sur la tête de sa compagne, qu'il acquit la certitude qu'on le trahissait indignement.
Une nuit àPéterhof, Pierre se présente tout à coup devant Repnin ; ses yeux étincelaient,et le bouleversement de ses traits annonçait une lutte terrible ; il lui apprend que Catherine est coupable, et que son
ehambellan Moëns est son complice. II veut frapper d*un môme coup les deux coupables. Repninle conjure de ne point ternir lui-même sa propre gloire; enfin, après unelongueet pénible hésitation, etpeutêtre par un raffinement de vengeance, il'se contente du supplice du chambellan. Catherine vit tomber là tête du favori et ne donna aucunes marques d'é* motion. Une femme si profondément dissimulée devait faire trembler le despote lui-même. Quoi qu'il en soit, elle reprit sur le tsar une partie de cet ascendant auquel elle avait dû sa fortune ; on rapporte que Pierre, dans un accès d'emportement, brisa devant elle une glace de Venise, ce Tu vois, lui dit-il, qu'il suffit d'un coup de ma main pour faire rentrer cette glace dans la poussière, d'où elle est sortie. » Catherine se contenta de lui répondre avec douceur : « Vous avez détruit un des ornements de votre palais ; pensez-vous qu'il en devienne plus beau?»
Les infirmités de Pierre prenaient de jour en jour un caractère plus grave ; les eaux thermales d'Olonetz lui avaient procuré quelque soulagement, mais bientôt le mal fit des progrès rapides j il supporta une opération douloureuse qui le rendit pendant quelque temps à sa vie active; le premier usage qu'il fit de ses forces fut d'aller visiter le câ-
nal de Ladoga dont il donna la direction à Munich. Il revenait à Pétersbourg lorsqu'il se détourna encore une fois pour revoir ses établissements de Finlande. « Le temps était sombre, la mer tourmentée et houleuse : comme il jetait un dernier regard sur le havre, il découvrit une barque chargée de matelots et de soldats, déjà échouée et que les vagues menaçaient d'engloutir. Alors Pierre court au rivage et foit les signaux nécessaires pour diriger leurs manœuvBes; il leur crie du bord, mais sa voix, couverte par le bruit de la tempête, ne ^parvient pas jusqu'à eux. Il se hâte d'envoyer à leur secours ; le danger effraye ceux qui l'entourent, il s'embarque lui-même, et, voyant l'inutilité de ses efforts, il s'élance à la mer, gagne la chaloupe en détresse et la ramène au rivage. On le rapporta épuisé à Saint- Pétersbourg; mais au milieu des souffrances les plus aiguës, sa volonté se replie sur tout ce qu'il a fait d'impérissable : il donne à Behring des instructions pour sa navigation circompolaire ; enfin, le 4 8 janvier 1725, il s'alite pour ne plus se relever. Pendant dix jours, la vigueur de son tempérament lutte contre le mal : quelquefois il s'indigne de ses souffrances ; enfin cette noble pensée se tourne vers le Ciel; il reçoit les consolations de la religion, et il met son salut sous la sauvegarde du bien qu'il a
fait ; il recommande à Catherine son Académie des sciences, et désigne Osterman comme celui qui connaît le mieux les intérêts de la Russie. Il avait mandé la princesse Anne ; mais lorsqu'elle girriva, Pierre avait perdu la parole; tout le côté gauche de son corps était entièrement paralysé. Il expira sans avoir fait connaître ses dernières volontés, après une agonie de quinze heures (4). Catherine interpréta ce silence à son avantage : Mentchikof, Tolstoï et Roumianzof la firent aussitôt proclamer impératrice. »
Quand on essaye de résumer les traits épars de ce caractère extraordinaire, on le retrouve tellement empreint dans son œuvre, qu'on est pour ainsi dire forcé de répéter l'histoire de son règne : armé du despotisme asiatique, il improvisa dans son empire la civilisation européenne, mais le génie national, au lieu de se développer selon les conditions générales du progrès, ne put s'appuyer sur les mœurs dans une transformation si rapide. Les vertus se réduisirent à l'obéissance, l'intelligence à l'imitation. Les lois empruntées aux codes européens étaient le complément naturel de toutes les réformes ; mais elles n'eussent été ni comprises ni applicables, car elles auraient supposé établi ce qui était
|4)28ianYier4725.
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encore à faire. D'ailleurs romnipotence du souverain soumettait la législation à des remaniements successifs. Pierre sentit la difficulté d'une codification régulière ; néanmoins il se mit à l'œuvre et ne s'arrêta que devant l'impossible. Dès l'année 1710 il conçut le projet de promulguer un code civil, criminel et militaire. En 1711, il constitua le sénat qu'il ouvrit au mérite. En 1716, il dressa un code militaire et un règlement de procédure; en 1718, il rem plaça par des collèges ou ministères l'ancienne organisation des prikazes : trois ans plus tard, il promulgua, sous le titre de concordance des lois, un digeste qui est moins un nouveau code qu'une amé* lioration de l'Oulajénié.: en 1720, il charge une commission de revoir encore ce travail et d'en extraire les éléments d'un code civil et criminel; enfin, en 1723, il publie un code maritime. Ces tâtonnements devaient continuer plus d'un siècle encore : ce n'était point un code qui manquait à la Russie, c'étaient les mœurs des Russies qui se refur saient aux nouveaux codes.
Ce souverain si entier dans ses volontés, si impl* toyable dans ses vengeances, pleura en apprenant la mort de Charles XII ; c'est qu'il était vivement frappé de tout ce qui avait un caractère de grandeur «Un jour qu'il traversaitia Neva avec un boyard,
il s'emporta contre lui jusqu'à le menacer de le jeter dans le fleuve : « Tu peux le foire, répondit celui-ci* mais ton histoire le dira, » et lelsar rentra aussitôt en lui-même. Une autre fois, quelqu'un se livrait en sa présence à une médisance passionnée : «Eh quoi ! lui dit le tsar, n'as-tu donc jamais remarqué dans cet homme dont tu médis, quelque chose de bien, et ne saurais-tu nous en entretenir ? »
On ne saurait se dissimuler que les Russes aient perdu dans la civilisation que Pierre le Grand leur a imposée, le cachet que peut seule donner une longue éducation politique; leurs réformes n'ont point été le résultat nécessaire de leur passé historique ; ils durent rétrograder souslejoug des Mongols ; vainqueurs à leur tour, ils n'eurent point le temps de s'assimiler les mœurs et l'expérience des vaincus. Mais à l'époque où Pierre les entraîna sur la scène européenne, il était trop tard pour suivre une autre marche; s'il ne se fût point mêlé au mouvement de son siècle, c'en était (ait sans doute de l'avenir de son peuple^ S'il fût resté fidèle aux vieux usages, le tsar battu à INarva n'aurait point triomphé à Polta va. La Pologne, la Prusse eussent conservé les provinces baltiques ; l'empire d'Allemagne et la Turquie se seraient disputé les affluents «t le« côtes de kt mer Noire ; les Russes, refoulés
vers l'Est, n'auraient pénétré en Europe qu'à des intervalles éloignés, et à la manière des hordes barbares, détruisant tout sur leur passage et ne cherchant dans la conquête que des esclaves et du butin. Pierre, en les disciplinant par la terreur, a développé les qualités qui étaient en eux et leur a donné une direction. Avant lui les Russes étaient braves par instinct et par fatalisme j l'obéissance passive sous l'influence d'une discipline savante, en a fait d'excellents soldats. Dans un ordre social où chacun a au moins un maître, la souplesse et la ruse sont des armes à l'usage de tous ; la nation a conservé ce trait caractéristique, mais ce qui est resté finesse parmi les marchands et le peuple est devenu politique déliée et profonde chez les hommes d'État. Quant aux arts d'inspiration et aux vertus civiles qui pour se produire demandent le grand jour de la liberté, on ne doit pas s'étonner de les rencontrer plus rarement dans cette pureté exquise qu'offrent les belles e'poques de quelques civihsations ; mais par une compensation nécessaire, les agitations qui naissent des libertés publiques font, moins en Russie que partout ailleurs, obstacle à la marche du gouvernement. Les révolutions ellesmêmes y ont si peu de prise sur le corps de la nation, qu'après avoir déplacé les intérêts les plus éle-
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iés, eUes eu sèn^t bientôt rédaites à eoiithàuer le passé.
< Àus^i^ liu jnilieu de toutes ses anae:[ces, la Rassît propremeat dite) celle doût Moscou estleceatre, présente encore, sous Tenveloppe de la réforme^ les traits les plùs^îllàn^ delà physionomie asiatique^ Qest cet état st^tionnaire et pour ainsi dire de rér^ sistanée instinctive^ qui est la sauvegarde des mœurs xiationales, c'est par lui que le progrès s'or père^ quoique lent^me^t? selon les lois é|;erAellesdtt monde moral^ c'ei^t-à-^dire du fo^d à la surËeiceiet non de la surface au fond: Pierre a donné à son peuple tout ce qu'il pouvait recevoir ^ sans.se renier lui-^ même, de la civilisation étrangère ; ses successeurs oi]|t suivi la même marche ; le tsftr actuel a entrepris de rattacher, par des institutions vraiment nationales, les rapports de l'une et Fautre Russje^, les dernières luttes lui ont révélé totit ce qu'il y a de puissant dans l'élément national ; il a pris la réforme en sens inverse de Pierre le Grand, et la nation entière a applaudi à cette pensée profonde et patriotique.
Quant au développement de l'influence politique de la Russie^ la naarcfae en a été tracée par le génie de Pierre le Grand ; cet homme extraordinaire en a pour ainsi dire prédit les phases fpi6 la nattire
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Aém# dM dio^enlui ftTaitj^étéléeé. Il à pré{tert le
levier en indiquant les obstacles ; Nicolas a dôfiHé
su kvier êm point d'appui;
Le plan attribué à Pierre le Grand^ et dont Xious donneti^ûi ks articled principaux^ est tirâoé hi^ vam prétoyance ai tiàeryeilletise, qu'où serait tenté dtle prendre pour un résumé des feits snbaé^uéâts.
Ne rien négliger pour dônnei" à la natiôxit tûàëe dei formes et dés n^agëâ européens.
M&iBtanir l'État dan» un état de guerre côAÛmiellé.
iS'ét^dre par tous les moyens possibles ters le «M[^) le loâg dé la Baltique; au sud, U long de la mer Noire.
Entretenir la jalousie de rAtigleterré, duDaîiemark et du Brandebourg contre la Suède^ qn'ôil &iira par subjugtiér.
Intéresser la maison d'Autriche à chasser leé Turcs de l'Europe, et, sous ce préte3rte, entretenir une armée permanente ; établir des chantiers 6uf lé bord de la iner Noire^ et, ett avançant toujourd, 9'étendre jusqu'à Constantinople.
Alimenter l'anarchie de la Pologne et finir par dubjugner cette république.
Entretenir, an moyen d'un traité de commerce, une alliance étroit avec l'Angleterre, qtii, de Ma
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et de perJFettioûhemeiit de la maf^f&e irnssé^ à Vmdë de lalquelle ôïk obtiendra la domisiatibii stur la Bal^' tiquê et la mer Nôîre»
Se j^nétirei^ de cette yérit^ que le eoffîHiei^ du Inde»» est le commi^rt^e dU D^otide, et qne edùi qai éii peut disposer eKclusiyekaeut eftiè 60UT<sraiii de rEiirope;
Se mêler ti tout prix dane 1^ querelles de TCihihope et surtout de rAUemâgue^.
Se servir de Fesœndant de la religion sur h» 6fec^ désunis ou ^ismatiques répandue dactt la Hongrie^ dans la Turquie, dans les parties tûM^ dionales de la Pologne.
Enfin, mettre en lutte Tune e&ntire l'Autre les dôurs de France et d'Autriche^ ainni que leurs al-^ liés, et profiter de letir àf&ibHléemeftt rëcipféqud pour tout envahir.
GHàPITRfi XXltYUL
Depuis ^èrré le Grand, là plfépondérbnCe ûini lé tHord est défitiitivement acquise à là Russie; il s'établît une «spètiô d'éqttilibiiî etttre Itt Suède^ dé^ possédée de ses provinces d'Allemagne^ niAil t9ètl<'
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servant, mm le bénéfiœ des andens traitèB avec rOcddent , ses finmtières naturelles , et le âaiie* mark, constamment tena en échec par les préten<tions des ducs de Holstein* Ces dnmiersy après avofar été soutenus par la Suède^ se trouvaient appuyés par la Russie, dont la politique tendisit de plus en {dus à s'immiscer, non-seulement dans les oonyBits nés de la rivalité des deux royaumes Scandinaves, mais dans les afiEsires de F Allemagne. L'Angleterre tenait le sceptre de l'Océan ; elle attirait à die le commerce maritime du monde entier, et avec Tor qu'elle tirait de ses spéculations avec les puissances continentales, dtte les armait ou les pacifiait à son gré.
Mais tandis que TAngleterre parvenait au fhm haut degré de sa puissance fiEu^ce, la Russie fècon- . dait les vraies ressources, eeUes qui donpent toutes les autres, les ressourcés du sol.
Catherine I'* venait de saisir le sceptre : cette princesse, en interrompant Tordre naturel de la succession, qui désignait lin héritier du sang des Romanof, était, sur le trône, Fezpression la phis élevée et comme la garantie des réformes introduites par son époux« Peu de mois après, la grandeduchesse Anne , sa fiUe aînée, épousa le duc de Hoistein.
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Sfentchikof, qui jouissait de la leiveur de la nôu* Telle tsarine 9 voulait^ à tout événement, affermir son crédit par des alliances avec la femille impé^ riale : la fortune de ce fiavori, grossie pv ses ditapi* dations et par les libéralités intéressées du roi de Pru83e et de l'empereur Charles YI, était la plus GMsidérable qu'on eût encore vue en Russie : ce^ moyens d'influence et l'appui que lui prêtaient les fonctionnaires étrslngers opposés au parti russe^ lui ins{nraient une sécurité qui fot plus* tard la cause desaperte^
Vers cette époque» les conséquences des traités deVieane et de Hanovre&illirentallumer la guerre dans le Nord. Walpole, craignant que là Russie ne se déclarât pour l'Autriche; envoya une flotte an- * glaise qui 9 reunie à l'escadre danoise ^ bloqua le port de Gronstadt ; en même temps il alarmait le cabinet de Stockholm , en insinuant que Meutchikof^ pour éloigner le duc de Holstein^ voulait le réinté^grer dans ses domaines de Slesvrig^ et lui destinait la couronne de Suède. Cette démonstvation.prévint une rupture , et permit à Mentchikof de porter toute son attention sur les affaires de l'intâiem^ qui eurent égalmoent à souf&rir de son despotisme jaloux et de scm insatiable cupidité»
La Goiûrlande venait dep»drevFer&iaad, 4ier*
»4 lUAVOiCfiORI
m» fejetoB de là fBkiailid des Kettler ; malgvé les elKorts de Itortehikof, les états élurept-premisoiMmeBt pow due Maunœ de Saxe^ fils Bi^unel du wm d^ Pologne*
Githfttinea^it feeoHuu Pierre Aleséiéiiteli pow mepecsear, soit par une dé£éreiioe tardive poup les ^%oIonAés de son époHz, soit qu'elle craigah pour ies filks le vesseirtimeat de MDeatcfaikof. On mr HUM que le &¥ori fot plus d'une fois sur le point d'être disgraeié, imisqne la tsarine reoulade;!?fan1ioe coup d'État, non moins dans FappréhensÎQn de oe que Mentchikof pourrait d^i^ulguev, que dans le doute^uc lasdétermsnationseffeetltesqa'ua honiflEi^ de et €arad;ère pourrfât prendre.
Le ^testament de Catiierine portait cpie là fils d'Aïolis sUGoéderait à la eouronné ; que, s'U s'âtei:^ gnait sans pos^térité, Amie Petrovna montrait sur le tràne, et après elle ^ sa lignée Elisabeth \ quei jusqu^à la Kiajoitté de Pierre II y Templre serait geavwné par un Donseil de rég^nee cxunpû^ d^Aime^ d'fibadaedi et du due de Helstm, assistés de Ifeptehikcrfet de dnq sénateurs. Une des dauseï portait ^uÉs l*on ne nég^gerait rion ppvr feire rest tituen fu duo sa portion héréditaire du Steiwig> ce qui l'aurait éhugnéda trâna oomnie prtnee étranr
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eblkftf w ffi% P&9 étranger à la rédaetioa àja testa» iMat, Qooi qti^il en çoit, la tgarine, doBt la santé était dtpuis quelque temps languissante, expira dans la trente-huitième année, de sen âge.
« Le caractère de cette prinœsae a été loué outre meawN^ du vivant de Pierre leGrand ; mais, loniquii la mort de son bienfaiteur l'eut laissée maltresse de l'empire, elle se montra ce qu'elle était, une f^nnste nrdinaire. On peut dire que ses qualités avaient be^* ioin d'un appui, et qu'elle n'eut réellement de la grandeur que des reflets. Sa présence d -esprit sauva une fois l'empire ; Tissue de sa résolution fut heu«» reuse; maia après tout, elle n'eut que le mérife de préBo^r une capitulation à un danger qu'halle paiv ttgeeit avec le taar et l'armée. la nature et sos éduoiticm l'avaient tellement feite pour les rôles aeoondairea, qu'elle se laissa gouverner par Ment^ dûkof, bien qu'elle ne pût ignorer son ambition insatiable. Le peuple a'aperçut à peine de sa mort, qplaissait l'admipîslaraîtîon aux nialna tyranmques ém i^vori (1). »
^ peine le oi^nseil e«i4«il prodb^né Rierre n, qne Menlehikel s'empara de la personne du Jeune prince, sous le nom duquel il emnptait régttar sana
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oontrAle^ Gepeadant la position du régent était délicate; il n'avait pas été étranger aux rigueurs dont Nathalie^ aïeule de Pierre II, s'était vue l'objet sous les deux règnes précédents : il crut s'en Satire un appui en la réhabilitant dans les honneurs dus à son raugy et en même temps il la pria de consentir au mariage du tsar avec une princesse Mentçhikof. Na-
tbalie vit avec joie ce retour inespéré de la fortune ; mais elle ne pouvait oublier ce qu'elle avait souffert, et tout porte à croire qu'elle inspira à son petit-fils une juste méfiance contre l'ambition de son tuteur. Les fiançailles se firent néanmoins avec une grande pompe dans l'hôtel de Rabutin, mi^ mstre d'Autriche ; mais on remarqua que^ pendant la cérémonie, le jeune tsar ne regarda pas une se^le fois sa fiancée. C'était un avertissement pour Mentchikof qui^ ne sachant à qui s'en prendre, exila ou flétrit du knout ceux qui. eurent le> malheur d'en* courir ses soupçons. Le duc et la duchesse de Holslein durent quitter l'empire ; mais tandis qu'il espérait décourager ses ennemis par les suppUoei ou la terreur, un jeune prince, Dolgourouki, qui partageait les amusements du tsar, ruinait en secret le crédit de Mentchikof •
La corporation des maçons venait de fiûre hommage au tsar d'une somme de neuf mille duca^ ;
envoya cet argent à sa sœur ; mais le légent s'en empara sous le prétexte que Pierre était en*core trop jeune pour avoir à sa disposition des valeurs aussi considérables. Pierre II manda MentcbikoF, et lui parla avec une fermeté qui ne lui était pas habituelle. Bientôt après le général Saltykof signifia à Mentchikof qu'il avait ordre de l'arrêter. Toutes les démarches que fit sa famille pour détourner cette disgrâce furent inutiles ; accusé de concussion et d'abus de pouvoir, il fut exilé à Bérézof, au fond delà Sibérie. Son épouse, devenue aveugle à force de pleurer, mourut en chemin. Qaant à Mentchikof, il supporta Texil avec fermeté. Cet homme, qui avait possédé tant de trésors, dut se contenter de dix roirt>les par jour. On assure qu'il trouva néanmoins le moyen de faire des épar* gnes sur cette somme modique, et qu'il éleva à ses frais une église à laquelle il travailla lui-même. U mourut subitement au milieu de ces solitudes où son dec^potisme avait relégué tant de victimes.
Les Dolgourouki devinrent tout^puissants; le favori, malgré sa jeunesse, donnait une attenticm sérieuse aux afiEaires de l'État ; une révolte des Go^ saques de l'Ukraine fut réprimée; on acheva le canal de Ladoga, et l'on établit à Moscou un conseil suprême. L'ancienne capitale reprenait son rang,
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9% Fisrm H «liait é^tm^ffr une sœur de DolgeaMukif lorsqu'il fuit enlevé pr la petite vérole, à Piasta&t méiQe où' U $ai}pbait à sa majorité.
Ï4 postérité m4l6 (l^s {iomanofi venait de 8'é« (0ind^; le cQQaeil crut <|éVQir profiter de l'ineertir tude eu Toii était ^eore mv le choix d^an auocei? t^vr^ pour 4oniieir uq contrerpoida à la paisaanea impériale. Le prince CîaUt3iQ était d'avis qu'on ne Gpnférât la couronne que sous dps conditions net^ temept définies^ Ce retour aux anciens privilèges de la noblesse ne pouvait qu'être accueilli avec &veur par les chefe dea premières femilles de Tempire. On convint en outre que^ puisqu'il fallait remettre le «eeptra eiâitre les mains d'une femme, on choisirait l'iiapératrice dans la branche atnée. La postérité immédiate d'Ivan se composait de la duchesse d^ llecklenbourg, alors à Moscou, et de la duchesse d^ Gourlande. Cette demièi^e, quoique la plus jeune, l'emporta pavée qu'elle était absente, et qu'avant son retour on aurait le temps nécessaire pour réa l^er et assurer la nouvelle eonstitutiou. Le ceiiudl dressa, danAe plus gt^jeA secret, les artielçs suin v^nta;
1^ L'impévatfioe ne gouvernera que d'apuèajat 4éli|pératîcai$ du conseil souverain i
9^£Ua.&ek£ivt 4«ic«iek«tEni la paix ni laguem^
DES FiBMLfigt DU NORD. t««
99 Elfe ne n^^tf a aueuH impèl, et oe di&poseï^ é^aucooe dbapge cos^dérable - sàn» Fag^ément du eonseîU
4^ Elle ne punira de mort aucun gentilbomaifi qui n^aui^a pas été convàbiea de orime capital;
0 B^e ne pourra oonigsquep les biens de qui que césell:
^ ESe ne pourra dans aucun cas disposer des domaines delà çpuronne, nilei aliéner;,
7- Elle n'aura la liberté de se marier et de se cboisir un successeur qu'avec Tagrément du conseil souTérâin.
Tjpois députés partirent aussitôt pour aller porter à la duchesse de Ckwrlande les propositions
du conseil.
Aline avait été avertie secrètement par le comte Jégoucbinskî de la conduite qu'elle devait tenir ; elle signa sans réclamation la charte qui, limitait
l'autorité impériale, et partit immédiatement pour Mesèou^ où son jEftvori Bieren ne tarda pas à la re-
La nouvelle constitntioni .empruntée aux anciennes fe^rmes Scandinaves, mécontentait la moyenne et la petite noblesse, et constituait une oligarchie dent lès éléments essentiels manquaient à Pempire. Bientôt il se femift «a parti epiy plutôt pu |aleùsiè
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pour les membres du conseil, que par tme ap{Hrédation judicieuse des nécessités 4e Fépoqpê^ résolut de rétablir le pouvmr autocratique dans son intégrité. Les princes Troubetzkoi, Bariatinskj etTcherkaski étaient à la tête des mécontents; ils $e ren-dirent au palais^ accompagnés de six cents gentilshommes. Là) tandis qu'ils prient la souveraine de convoquer le conseil suprême, à l'eHet d'ex$miner quelques points doncemant la régence, le colonel des gardes Saltykof s'empare de toutes les issues du palaisi. Le* conseil et le sénat, pris au dépourvu^, prévirent le sort de leur œuvre éphémère ; cep^idant ils comparurent devant rassënd>lée. Âlors^ en présence de ces deux corps réunis et de la députation de la noblesse , le comte Matvéief prit la parole. Il représenta à la tsarine, au nom des gentilshommes de l'empire, queson'consentement à la nouvelle constitution était contraire au vœu général^ et que la nation tout entière la suppliait de prendre en main les rênes du gouvernement. Ànnè se fit apporter la capitulation de Mittau, et^ ayant ordonné au grand chancelier d*en donner lecture, elle en souniit chaque article à l'assemblée, qui ne manqua pas d'en blâmer l'esprit et la forme.
À la suite de cette manifestation , la tsarine dél'acte^ et dédara qu'dle se croyait, en tertu
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de ses droits héréditaires^ dans robUgation d'eacereer la même puissance souveraine que ses ancêtres. Des acclamations accueillirent ces paroles, et le peuple témcngna une grande joie de ce changement. Le prince Galitzin se contenta de dire : « Le repas était préparé , mais les convives n'en étaient pas dignes. »
Ce peuple, qui s'applaudissait d'avoir échappé aux inconvénients d'un pouvoir oligarchique, ne tarda pas à faire l'expérience de tous ceux que le despotisme entraine quelquefois avec lui : Bieren, favori de la tsarine, fit bientôt regretter l'autorité du consml et du sénat. Get-homme, d'une naissance obsciure, ne pouvait pardonner à la noblesse de G>urlande les humiliations dont il avait été l'objet, non plus qu'aux boîars la condition qu'on avait imposée à la duchesse de le tenir éloigné de sa cour. Anne le nomma son chambellan, et dès lors les persécutions commencèrentr. L'ancien conseil fut cassé et remplacé par un autre, composé de Munich, deTcherkaski et d'Osterman. Les Dolgourouki, les Galitann furent mis à l'écart ; cependant Bieren, content de disposer des fiaveurs , abandonna pendant quelque temps au nouveau conseil tout le soin des affaires ; mais bientôt il attira tout àlui et se distingua par un Juxe de rigueurs dont les:
hvasm euk^ééîêà ^'êtëlmèrent; il ^ttt m^èi êé tikdit pour roinpre fe itaariagé projeté enti« M feotiVéraitaé et iWânt de Portugal . Ce ftit ^t soii €0U6eil que là tsariïie désigna potai^ lui sticcédek* àU tr6kië §a nièce Gatheritie^ fillé dû duc de Mecklèii^ bourg. Cette jettne princesse changea sob âom dé Catherine pour celui d'Anne^ en abjurailt la religion protestantte*. H fut d'abot-d question de lui Faire épousel* te m^tgfàve Charles dé la maison dé Prusse, inaîs la cdUr diô Vienne traversa te projet d'alliance, et fit .agtéer le prince Antoine-Ulric dé Brunswick - Lûhébouirg , neveu de l'iînpératrièà d'Autriche. De cette Manière Éhsabeth se toyâtt éloigûée dû trotte. Cette princesse était gétièwlèitiént aifiléè ; oti assure que la tsarine f lit sur le point de renvoyer en exil, mais qu'elle Ait détoûimée de ce projet par Bieren, qui fioufrissait secrètemettt le désir de marier son fils & k fille de Pierre le Grand, et sa fille au dad dé Hekteili^ veuf depuis quelqiié tempe.
Tandis tfàé ces intrigues dcctipbient la cour, MttAieh iâtrddttittsât âéfr chângeitaënté àvàntageiiir dttn§ l'ai^mée \ \eê conquêtes de la Perse, qu'oh ne jfraiitait ^nfierver qu'6 grande fr&is, futent abam à&UaéHÈi de 6érte qUé toutes lès totces àe TempiTe É» titoirtdto&t dlspdftilileft.
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Vefë Cette éqaqùë (1), dès trdubles àéi^zfeùS édat&rent en Pologne; la mort d'Auguste II mit en satlb6 tous lë6 Yicès de la constitution de la république; left périls qu'etitrainâit Fanarchié grandissaient à mesuré que b Russie et la Prusëe étendaient Utt influence politique. Le primât^ dévoué aux inté-^ rets dé la Ffàncé^ parvint à feii'é élite Stanislas | alors là iùiUôritê qui souteilait Télecteur de Saïë, éândidat des èours de Vieûné et dé Pétersbourg, . se tourna du côté de la Russie et implora une prô* tectidli qui devait bientôt se changer en dictature. L'àltéillte pbrtée à la constitution de la CoUriande, qui, à Ift mort du derniel- des Kéttler^ deVàit faifé retour à la Pologne, n'éùlairti point des liomMéë plUfiT préoccupés d'une lutte de parti que des îutèfèts généraux. Ce riche duché, suf lequel Bierêil avdit des vues, était resté âef élèétif , malgré les efforts d'Auguste IL
Peûdatit que Stanislas S'emparait dé Dantzig, lés lUêconteuts, secondés par une! tàftaét t'tissé aux 6î^ drés dé Lasey y proclaïUèreUt Auguste ni. L'habileté militaire de Munich faisait ombrage à Bieren • 11 eû- Toya le général assiégea Dant^ig, qui Capitula aptes duc tive et lougùe résistance. La tête dé Stauislas
fut mise à prix, et il n'ëchâppe au danger qu'à la foveur d^un, déguisement.
La Russie venait d'obtenir un double ayantage ; 4'abprd son inâuence avait £ait un roi de Pologne, et/ en outre^ elle venait de s'assurer combien il était fistcile d'arme les rivalités d'une noblesse turbulente^ et de s'assurer parla une prépondérance mar« quée, en attendant qu'il se préseiitàt upe occasion fevorable pour Texécution de projets d'une autre nature.
Le vainqueur de Dantzig se préparait à retourner à Pétersbourg, lorsqu'il reçut l'ordre de marcher sur Azqf. Cette campagne, glorieuse pour le maréchal, coûta à l'empire cent mille, hommes, et il Mlut abandonner toutes les conquêtes faites sur les Turcs. Cependant on obtint un résultat qui balan- * çait toutes ces pertes : la discipline de Tarmée se perfectionna, et depuis, l'impétuosité des Orientaux dut le céder à la constance moscovite. C'est Munich qui, le premier, conçut le pjan de faire soulever contre les Ottomans les peuplades chrétiennes soumises depuis trois siècles à leur joug.
La paix de Belgrade permit à la Russie de s'agrandir du côté de la Crimée. Osterman en avait réglé les conditions ; elles portaient que les ouvrages extérieurs d'Àzof seraient déoiolis ; que la Porte ne
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pourrait cons traire de nouvelles forteresses du côté de la mer, qu'à trente vers tés au delà de oette ville ; que les Russes seraient libres d'étendre l^rs frontières à vingt milles d'Allemagne dans les steppes, et qu'ils garderaient Samara; enfin que les Turcs reprendraient Oczakof et Kenbouro!.
Il nq fut question dans ce traité ni de Taganrok ni des limites du Dniepr, ce qui ouvrait un champ libre aux prétentions de la Russie sur la Pologne, et frappait de nullité l'artide du traité du Pruth, qui lui interdisait de s'immiscer dans les affaires du royaume.
Avant la conclusion de la paix qui eut lieu en 1739, les Tatares du Kouban furent soumis à la dominatioii russe, et Bieren obtint l'investiture du duché de Gourlahde.
Ce favori vindicatif put persécuter à loisir les nobles couriandais qui ne lui avaient pas épargné les humiliations, et qui se virent forcés de reconnaître pour leur souverain ce même homme auquel ils avaient interdit l'entrée de leurs assemblées. Bieren, dit Mansfein, avait un singulier expédient pour imposer silence à ceux qui se plaignaient de son administration : il les feisait enlever par des personnes masquées qui les jetaient dans une voi-
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tûre eoQTerte^ et les emmeimient ainsi dans les provinces les plas reculées de Tempire (1).
Les progrès de la Russie commençaient à ioK qniëter yivemait la Suède ; la cour de Stockholm -essaya de se rapprocher de la Turquie, et envoya «ecrêtement le général Saindair pour conclure avec le divan un traité d'alliance offensive et défensive eontre là Russie. C^ ambassadeur fut assassiné en routô, etlebruitcourutque les ordres de Bierentt d'Osteri^ian navaimt pas été étrangers à cette violation barbais du droit des gens.
La France, qui avait été médiatrice de la paix
conclue entre la Russie et la Porte, envoya à Péters*-
bourg comme ambassadeur le marquis de la Cbé-
tardie» €e diplomate avait pour mission de suiv
veilkr l'ambition de Bieren, et de prévenir une
rupture entre la Russie et la Suède. Le âivori^
voj^ajQt la santé de la tsarine déchoir, lui persuada
d'adopti^r et de désigner comme successeur le petit
Ivan, £ls de sa nièce : la régence devait être con^
fiée au duc de Courlande^ A peine Timpératriee
avait^lle signé ee ti^tameat politique, qu'elle fut
prise d'une &ibk6Be et expira. Il importe peu à la
postérité à^ connaître le caractère d'Anne Ivaiiovtta;
41) Uotiiff.
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Bseran régpoa $ou& son nom, et é eilem% de»^qmMr tés, le despotisme de ce &YOii ne permit pa» m -peuple de ii^^ea apercevoir.
Munich avait fevorisé de tout soa ciéditles pro-jets ambitieux deBiereiit dansr^spoir d'étm nommé généralissime des forces de terre et de mer ;: le tkgent lui wS^BSi nettement cette demande* Le mairéchal résolut de s'en venger. Le duu: et la ducheMe de Brunswick n'avaient point vu sans indignatii^ un homme qu'ils méprisaient leur fermer le t^he^ min du trône : Bieren s^était contenté de dire que gi la princesse faisait la mutine» il la renverrait en Allemagne avec son ëpouz. Munich excita encore leur mécontentement^ et finit par leur offrir ses services : il fut convenu que le maréchal arrêterait le régenta la première occasion £a[voraUè«
<i Le 26 novembre, sdon Manstein, le maréchal dîna et sôupa avec le régent ; pendant toute la soi^ rée, le duc, inquiet et rêveur, changea souvait de nonversfftion. « Monsieur le maréchal, lui dit^il enitre aulMs choses, dans vos expéditions militaires^ n'avez* vous jamais rien entrepris d'important pendant la nuit? » Cette question imprévue décèneei^ un peu ]ecoi)Qite, qai cvm d'abord que «son dessèfù était découvert) mais il ^e remit bientôt sans (fie le vénent, distrait, se làt apepfu de son tra«Me,^e«
ilkiî répondit : m Je ne me rappelle pas avoir entrepris' des choses extraordinaires pendant la nmt ; mais j*ai pour principe de saisir tontes les ocoa- ^ons qui me paraissent fevorables. » À onze heures ils se séparèrent* . . Arrivé chez lui, le comte Munich dit au lieutenant^colonel Manstein I son premier aide de camp : « J'aurai besoin 4e vous de grand joatin. >i Â deux heures après minuit il le fit appeler ; ils lïiontèrent seuls en voiture et se rendirent au palais d'hiver, où l'empereur et ses parents longeaient alors. Us entrèrent . dans l'appartement de la princesse mère, que madame Mengden, sa favorite, s'empressa d'éveiller. Elle se lera, vint parler au maréchal^ et ordonna à son adjudant d'aller chercher les officiers qui étaient de garde au palais. Dès qu'ils furent arrivés, elle leur raconta en peu de moià les^ outrages sans nombre que le régent lui faisait essuyer ainsi qu'à sonëpbux et à tous ceux qui lui portaient ombrage. Elle ajouta què^ ne .pouvant supporter plus longtemps ces indignités, elle était résolue de faire arrêter Bieren, et qu'elle se battait que de braves officiers voudraient bien seconder leur général, i^t.exécuter lès ordres qu'elle venait de lui donnèi';) l^es offîciers. promirent ce qu'cm voulut ; elle leur donna sa main à baiser et les embrtf sa tous. Sa desoendîreiit avec le marér
chai, et firent mettre la garde soq8 lea armes. Le maréchal avant dit aux soldats le motif de cette alc^e, ils firent comme leurs officiers. Là garde
était com|>osée de cent quarante hommes; on en laissa quarante avec un officier pour garder le drapeau ; les autres, avec le maréchal, marchèrent au palais d'été, où Bieren logeait encore. La troupe fit halte à deux cents pas du palais, et le maréchal dé-* puta Manstein vers les officiers de la garde du régent, pour leur faire part des intentions de la princesse Anne; ceux-ci ne firent pas plus de difficultés que les autres ; ils offrirent même leur secours pour arrêter le duc , si Ton croyait en avoir besoin . Manstein ayant rendu compte de leurs bonnes dispositions, le maréchal lui dit : « Prenez avec vous un officier et vingt soldats, pénétrez dans le palais, arrêtez le duc, et en cas de résistance, tuez-le sans miséricorde. » Manstein pénétra jusqu'à l'appartement du duc et de la duchesse, qui dormaient profondements Bieren se réveilla en sursaut et essaya vainement de résister; on lui mit un mouchoir dans la bouche et on le transporta à demi nu et garrotté dans la voiture du maréchal : la révolution était consonounœ. Anne, déclarée gTande-duch^se et régente, reçut des troupes le serment de fidélité. Le mai^édial Hùoicb, qui aspirait depms long^
temps au grade de généralissime, dut le céder au prince Ulric, père du jeune empereur, et se contenter d'être premier ministre. L'élévation subite du maréchal, la facilité avec laquelle il avait changé la rëgeiice, lui suscitèrent des ennemis qui ne tar* dèrent pas à le rendre suspect au duc : l'habitude du commandement militaire donnait ans: relations de Munich ces formes impérieuses qui sont sur^ tout blessantes à la cour. Osterman représenta avec un zèle perfide que la direction des affaires de l'intérieur et des relations étrangères né pouvait être confiée, sans préjudice pour l'Etat, à un homme dont la carrière était celle des armes. Ces insinua* tiens eurent pour résultat la retraite de Munich « Dans les mémoires du maréchal, il attribue sa dis* grâce au traité d'alliance qu'il avait conclu avec la Prusse, contrairemeiit aux intérêts de la cour de Vienne, qu'alarmaient les prétentions de Frédéric. En effet , dès qu'Osterman dirigea le cabinet y là Russie entra dans les vues de l'Autriche, et fit marcher des troupes eu Livonie. L'exil de Bieren laissait là'Courlande sans duc; on procéda à une nouvelle élection, et l'on choisit, sous l'influence de la Russie^ le prince Louis de Bruns wîck-Brevem, frère du prince Ulric, qui venait d'être nonuné corégent. Vers k même époque, li Suède déclara h guerre à
k Riittrie, mdlgréla médiation de la FVAiice; lema^ réchal Laacy olMiat sur les Suédois quelques avait* tiges, et s'^npava de Wilmanstraad.
Â l'autre extr&nité de rempire, Tinfitieiice de la Anssie se ^iseiit ég^lémeat sentir. Tbaknas-Koulw Khan, après avoir conquis le Mongol, envoya à la légente vne ambassade pour demander la main <]^ la prînee^se Elisabeth ; mçis ce projet d'alliane^F n'eut pas de suite. Cependant les mœurs faciles de la régente^ et la fivéur qu'elle accordait au comte de Linar, envoyé de Pologne, avaient jeté des ger-^ mes de mésintelligence entre elle et son époux, Golovkin , jaloux d*Osterman qui avait toute la confiance du prince, parvint à persuader à Anne de ae faire déclarer impératrice : ce changemeni était sur le point de s'opérer, lorsqu'une autre intrigue vint croiser ce projet, et porter sur le trône ta fiUé de Pierre^le Grand, Elisabeth. Cette princesse p&«^ raissait moinjs ambîtieivsequ^oocupéedesespiafisirsf cependant elle s'était ménagé^un^partî pmssant dans les gardes, et la Suède appb^it stô prétemionsc Stti^ œs entrefaites, deux trôneadevÉp^nt vacama pài» k mort d'Ulriqne-Eléonore et de Charles Yl. lÏQ» goet*re générale était sur le pdtnt d'édater i le mi'^ nistre de France la Chétardie se flattait qu^UiMTlh iwlirtioii qui do«inarÉit la couronne à ÉikabMhr
priverait Marie-Thérèse de l'appui de la Russie. Un médecin français, nommé Leslocq, était Fâme dé ce complot qui fut sur le point d'être découvert : la régente reçut plusieurs avis sur le danger qu'elle courait : mais, soit insouciance, soit que la manière dont Elisabeth se justifia eût détruit tous ses soupçons* elle s'abandonna à une fatale sécurité. Les conjurés vireiit qu'il n'y avait plus de temps à perdre ; ils fixèrent, pour l'exécution de leur entreprise^ la nuit qui suivit l'explication de la régente et d'Elisabeth. Celte princesse tremblait, Lestocq lui montra qu'il y avait plus de danger dans la crainte que dans l'exécution. Après avoir prié devant une image de la Vierge, elle se décora du cordon de Sainte-Catherine. Le comte Voronjtzof et. Lestocq montèrent derrière. soi> traîneau. Il était minuit. Les grenadiers eurent bientôt attiré dans leur parti trois cents soldats et sous-offide^. « Amis, leur dit Elisabeth, vous savez de qui je suis fille; suivez-moi L ^ Nous sommes prêts, répondirent-ils ; nous les tuerons tous* .. » Elisabeth réprima cette saillie de dévouement sanguinaire ^ et ils promirent de «c conformer à ses ordres et de se sacrifier pour elle. Le corps de garde qui veillait au palais d'hiver ne fit aucuùe résistance. Le régent et son épouse fur^t arrêtés dans leur lit ; le jeuae empereur, donjt le^
sdidats entourèrent le berceau en silence, s'éveilla, une heure après. A cette vue , l'innocente victime poussa des cris ; sa nourrice accourut, le prit dans ses bras; on le transporta dans un traîneau au palais d!Elisabeth. Munich et son fils, Osterman , Golovkin et quelques autres fonctionnaires furent arrêtés. Le mêtoe jour, la princesse reçut le serment dé fidélité, et déclara par un mânifieste qu'elle était montée sur le trône de ses pères, qui lui appartenait légitimement, et que, confiante dans ses droits, elle avait feit arrêter les usurpateurs. Trois jours après, elle annonça dans un second manifeste que la princesse Anne et son époux n'ayant aucun droit au trône de Russie, ils seraient. renvoyés en Allemagne. En attendant, elle les fît enfermer dans la citadelle de Riga, d'où on les transporta au fort de Dunambnde. Plus tard ils furent confinés à Khalmogori, à quatre-vingts versles d'Arkhangel. C'est dans cet exil qu'Anne mourut en couches, en 4746; quant au jeune empereur, il fut enfermé à Schlitsselbourg.
' Munich, dans ses mémoires, a tracé le caractère suivant d'Éhsabeth : a Elle aimait la magnificence et l'ordre, et avait la passion de bâtir des palais et des églises* Elle aimait et favorisait l'armée^ui, sous scm r^e» triompha des troiipes de Prusse «lors
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tant vantées. G est elle qui a rendu la cour de Russie une des |^U6 brillantes de l'Europe, en j introduisant la langue, la politesse et les mamèrei françaises. Cette gfacieuse princesse était inânuante et éloignée de toute espèee de cruauté; mais œt excès de bonté dans les souverains devient une fai-# blesse, quand ils se laissent conduire par les autres. Ëlisalietb savait dissimuler : Fexemple de la coub et le rôle qu'elle avait été forcée d'y jouer^ le lui avaientappris. Si elle parut ennemie irréconciliable, ce fiit moins par une disposition naturelle que par les funestes insinuations de ceux qui renvirou^ naient. »
Voilà p(Mirquoi elle n'a jamais pardonné. Née d'un sang voluptueux, elle disait à s^ confidentea ! « Je ne suis contente qu'autant que je suis amou>» reuse. » Aussi changeait^Ue souvent de £ftvoris r de là un grand désordre dans les finances et tant de particuliers enrichis dans un temps où la cour< renne manquait d'argent ; de là des monopoles rai'* neux et deà douanes oppressives, le mauvais état de la flotte et du canal de Ladoga , les ruines de Cronstadt^ le désordre dans l'exploitation des minet de Sibérie, et tous les inconvénients d'une mau^ vaise administration ; et cependant, par un cou* traste bisarre, cea abus avaient lieu sous le tkgm
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d?uiié princesse qm versait des larmes sur les ]&a^ riers de «es généraux, et qui regardait comme xm malheur une victoire achetée par le sang de set sujets,»
Selon l'usage des souverains russes à leur avéne^» ment, Elisabeth rappela les exilés des règnes préce<r dents. La guerre aveclés Suédois fut décidée, malgré les efforts de la Chétardie. La tsarine, à rinsti-» gation de Bestoujef , prit quelques mesures pour rétablir Tordre dans les diverses branches du service pubhc; elle supprima le conseil du cabinet, et le sénat eut la haute main dans les affaires. Peu disposée à se donner un maitre dans un époux, elle fit venir à Pétersbourg le jeune duc de Holstein-* Gottorp, son neveu, le nomma Leuteflfant général et le désigna pour son successeur (4). Le départ de la Chétardie laissa le champ libre à Bestoujef, qui entra dans les intérêts dea cours de Londres et de Vienne* Ce fut la même année que le jeune dqo de Holstein refusa le trône de Suède dans rexpectatîVê d^une couronne qu'il ne porta que pour son malheur. La guerre entre la Hnssîe et la Suède n'en contifnua pas moins. Cette dernière puissance n'a^ vait pu défendre la Finlainde, et les conférences
(1) Ami 4742.
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d'Âbo (1), en la dépouillant d'une partie de cette province, dessinèrent nettement les vues de la Rus^ sie sur la navigation de la Baltique.
Cependant Botta, ministre d'Autriche à Berlin, intriguait à Pétersbourg dans le but de détrôner Elisabeth pour donner le trône au jeune Ivan. Le complot fut découvert, et les chefs, parmi lesquels on remarquait Fépouse de Laponkhin et celle de Béstoujéf , reçurent le knout et eurent la langue coupée. Marie^Thérèse se contenta de désavouer son ministre , et le chancelier trouva moyen de réconcilier les deux souveraines.
Cependant Elisabeth, qui voulait marier son neveu, fît demander pour lui la main de la princesse Amélie^ sœur du roi de Prusse ; mais Frédéric déclina cette offre, et proposa la princesse Sophie- Auguste d'Anhalt-Zerbst, qui depuis fut Catherine Il ; elle embrassa publiquement la religion grecque à Moscou, et quelques mois après^ son mariage fut célébré : il fut réglé qu'elle sudcéderait à la couronne, dans le cas où l'impératrice et le grandduc mourraient sans héritiers. Sur ces entrefaites, la Chétardie fut rappelé à Pétersbourg. La mission de l'ambassadeur avait pour objet principal de
(I) Juillet 4743.
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servir Tinflueiice de la Riissiç à là pacification de l'Europe partagée alors entre les intérêts ile Charles YII et de Marie^Thérèse. La politique de la France appuyait les prérogativf^ du corps germanique, dans la crainte que l'unité de l'Allemagne^ quand cette puissance serait devenue virtuellement une monarchie héréditaire, ne lui assurât une prépondérance marquée. Marie-Thérèsç, revendiquant l'intégralité de la succession, comme la pragmatique de Charles YI lui en donnait le droit, avait déclaré illégitimes les résolutions de la diète de Francfort. Cette mesure vigoureuse détermina lecabinét de Versailles à se déclarer contre elle, après que les négociations eurent échoué : les deux partis soutinrent donc leurs prétentions à main armée, et les événements de cette guerre donnèrent lieu au traité de la quadruple alliance, conclu à Varsovie en 4745.
Déjà la Chétardie avait persuadé à l'impératrice .d'accéder au traité, lorsque Be^toujef parvint à traverser les projets dudiplomate. U intercepta un courrier de l'ambassadeur I et interpréta ses dépêches dans un sens si dé&vorable, que le ministre français reçut l'ordre de quitter l'empire immédiatemaat. Le Danemark venait de renouveler le traité d'alliance avec la Russie. Elisabeth se rapprocha décidément
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de Marie-^Thérèie ; les deux impératrices se gart»tirent leurs possessions respectives pendant vingtcinq ans (i). Deux ans après, la Suède, la Prusse et la France s'unirent pour maintenir Téquilibre de l'Europe^ tandis que la Russie, FÂngleterre et h Hollande firent une alliance pour empééher !a Suède et la Prusse de rien entreprendre contre les intérêts de Marie-Thérèse.
Tandis que Bestoujef feisait agir tous les ressorts d'une diplomatie déliée, le grand-duc s*abandon<mit à sa passîon dominante, îa manœuvra et le» exercices militaires ; il professait pour Frédéric II une admiration enthousiaste, et affectait de l'imiter dans Son costume et ses singularités ; mais ce fut * tout ce quMl emprunta de ce grand homme. Ses mœurs soldatesques lui aliénèrent bientôt Taffection de sa jeune épouse, dont l'esprit délicat et cultivé trouva des dédommagements dans Fétude, sans renoncer aux distractions que lui offrait une cour qui n* était rien moins qu'austère. Catherine, au milieu des intrigues dont elle avait le spectacle, se faisait une idée exacte des intérêts de la Russie, et du rôle qu'elle était appelée à remplir, dans Ta* gitatlon où était plongée l'Europe.
^) ITM.
L'iavssîoQ de la Saxe {«r les Prussmn ressem l'alliaiice entre ks deux impératricea ; Elisabeth <léclara la guerra à Frédéric, et Pojiiatowaki rerint à Péterdbaurg en qualité d'ambassadeur du roi de Pologne^ Les agrémeota perwnnela do jeune mi^ sisti^ avaient fiait une vive impression snir Gatharîna» qui depuîa lui donpa un trAne^ et Tavilit eii leluidtant.
Apraûn «'empara de Memel, et battit les Ptim*aiens à la bataille de Gross-JâgersdorJF; mais il ne sut point profiter de ses avantages , et fat remplacé par Je général F^mer. Ce dernier {urit Kdnigs^ berg, et remporta une victoire à Custrin ; comme iw prédécesseur, Fermer sembla ne triompher de son ennemi qu'à regret.
La disgrâce de B^tonijeii qui eut lieu à la même époque, jette quelque jour sur U conduite 4ea gé<» néraux russes* « Le comte fiestou|ef> dit Manstein, fiit le principal auteur du traité d*allianca entre les cours de Vienne et de Pétersbourg, et un des ipt^ miers moteurs de la guerre contre le rai de Prusse, guarra ruineuse qui a oouté à la RiraMe au delà de trois cent mille hommes, et plus de trente million^ da roubles^ Cogoame il s'aperçut que le grand<due Pierre Féodorovitch ne Faimait pas, et qu'il était grand partisan du roi de Prusse, il forma le projet
de l'exclure de la succession, pour placer sur le trône le prince Paul Pétrovitchy son fils, sous la tutelle de sa mère, et par là il bâta sa chute. Tout le monde sait que l'armée russe, aux ordres du comte Àpraxin, après avoir gagné la bataille de Gross* Jâgersdorf sur celle de Prusse, commandée par le général Lebwald, reprit le chemin de la Russie. Ëhsabeth, au sortir d'une maladie dangereuse, s'é** tant informée de l'état de son armée, apprit la retraite d'Âpraxin. Après les informations, elle sut que ce maréchal s'était retiré pour obéir à un ordre de Bestoujef, qui, croyant rimpératrice à son dernier jour, voulait se servir de l'armée pour l'exécution de son projet. Accusé sur ces faits, il fut arrêté et démis de ses charges. » Fermer, n'osant ni vaincre ni se faire battre, prétexta une maladie et demanda son rappel. Saltykof, qui fut nommé à sa place (4), battit l'ennemi à C4ros8en, emporta Francfort sur l'Oder, et exkvojB. des détachements jusqu'aux portes de Berlin. Frédéric ne put l'empêcher d'opérer s/à jonction avec les généraux autrichiens Haddick et Laudon, et il se vit dans le plus grand péril après sa défaite à Gunersdorf : a Mes afiBaires vont mal, ëcrivait-^il à ce sujet au
iA\ 4758.
marquis d'Argens; j'ignore ce que la fortune me réserve : elle est femme et je ne suis pas galant. »
Le général Totslebeo, secondé par Lascy, s'empara dé Berlin. Le siège de Tolfaerg fut interrompu par l'attaque vigoureuse du général prussien Werner; mais bientôt après, Boutourlih succéda à Soltykof ; et AoumiantzoF, qu'appuyait la flotte russe, bloqua cette place, qui capitula après une résistance de cinq mois. Il est diflicile de dire où se seraient arrêtés les succès des armes russes, si la mort d'Elisabeth n'eût tout à coup imprimé une autre direotionà la politiquemoscovite. L'impératrice expira, le 29 décembre i 761 , à l'âge de cinquante-deux ans. Si la conduite privée de cette princesse mérite une juste censure, ses actes comme souveraine la signalent à la reconnaissance des Russes : elle aimait les lettres et correspondait avec les beaux esprits de l'époque. Ce fut sur les documents qu'elle envoya à Voltaire qu'il composa l'histoire de Pierre le Grand. Moscou lui doit son université, et Pétersbourg la fondation de l'Académie des arts. Sous son règne fleurirent Lomonossof, fils d'un pêcheur de Kalmogori (1), et Soumarokof (2). Les encouragements accordés au mérite fécondèrent le gépie de
ifU, phyiiclen et aalnraliiU.
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DerjaTÏD (1) qui brilla sous les règnes suivanta. Ud s«uI acte du règne d'Elisabeth suffirait à son éloge : elle abolit la peine de mort. Quant à la politique de cette princesse, elle fut une continuation judicieuse des grandes vues de son père; les rictoires de Munich sur les Turcs, celles des Apraxin et des Soltykof sur les troupes prussiennes , regardées comme les meilleures de l'Europe, établirent d'une manière incontestable la réputation militaire de ses sujets. Les Suédois dégénérés Tirent arec crainte les barrières de la Finlande forcées» et les flottes russes menacer de leurs pavillons ces mêmes côtes d'où les anàena Yariègue* étaient partis pour imposer leur joug aux Slaves du Nord.
Il serait difficile de dire si Pierre Œ, que la mort d'Elisabeth venait d'appeler au trône, fut plus satisfait, ou d'échapper à la surveillance des Ëtvorisde cette princesse, ou de se trouver enfin maître de Ëtire manœuvrer à ea fantaisie toutes les troupes de l'empire, et de les mettre à la disposition de son héros, Frédéric de Prusse. Pierre, quoique fenet étranger aux hautes convenances de soa l'était cependant pas dépourvu de grandeur
lU lyriqiM,
ni de générosité. Il ouvrit son règne par un édit qui conférait à la noblesse de ses Etats les droits dea peuples libres ; mais ce qui firappait cette nouvelle mesure de nullité, c'est qu'elle ne changeait ni les rapports des nobles envers le souverain, ni ceux des serfs envers leurs maîtres ; il abolit la chancellerie secrète et la Sibérie rendit ses victimes : on vit rejparaitre à la cour Munich et Bieren, ces deux rivaux célèbres, le premier, par son génie militaire, le se* cond, par la rigueur de son administration. « La première fois que ces deux hommes s'aperçurent depuis leur retour, dit Rulhières, ce fut dans la foule gaie et tumultueuse qui entourait Pierre TUl. Cet empereur les ayant appelés, voulut leur per-p suader de boire ensemble. Il fit apporter trois verres; mais pendant qu'il prenait le sien, on vint lui parler bas, il but en écoutant et courut à ce qu'on lui disait. Les deux anciens ennemis restèrent vis-à-vis Fun de Fautre sans dire un mot, les yeux fixés sur l'endroit où Fempereur avait disparu, et, se flattant bientôt qu'il les avait oubhés, tous deux se fixèrent, se mesurèrent des yeux, et, rendant leiirs verres pleins, se tournèrent le dos. )»
Tandis que Pierre III se faisait représenter sur des médailles avec Funiforme prussien, Catherine se rapprochait de plusenplus des usages nationaux,
et affectait de désapprouver la réunion à la couronne des richesses domaniales du clergé : Pierre, depuis qu'il avait ceint la couronne, n'appelait plus Frédéric que le roi mon maître ; il voulut même que les lois du nouveau code prussien fussent mises en vigueur dans son empire, ce qu'il était plus facile d'ordonner que de faire exécuter. Parce qu'il avait la passion des exercices et des parades, et que le roi de Prusse était son idole, il crut avoir le génie guerrier, et résolut de rendre au Holstein les provinces que ce duché avait cédées au Danemark. Cette expédition n'était rien moins que populaire ; mais Pierre la voulait, et l'ai^mée reçut l'ordre de se préparer au départ.
Nous ne nous arrêterons pas à énumérer toutes les extravagances du tsar dans le court espace de temps qui sépara son avènement de sa chute. Des fêtes licencieuses se succédaient à la cour, tandis que Catherine, à l'écart, ne se montrait au peuple qu'avec un extérieul* triste et résigné qui appelait toutes les sympathies. Le bruit s'était répandu que Pierre avait eu avec Ivan une entrevue à la suite de laquelle il aurait manifesté l'intention de le reconnaître pour l'héritier de la couronne. Le tsar était capable de tout ; et plus une mesure lui paraissait extrême et brusquée, plus il se sentait porté à Ta-
dopter. Mais Catherine, non moins audacieuse que prudente et réfléchie, avait sur son époux tout l'avantage que peuvent donner sur la démence la connaissance du cœur humain^ la fixité des vues et l'empire qu'exerce sur les esprits une femme jeune, belle et malheureuse, qui peut tout promettre à ceu:i qui se dévoueront à sa fortune. Deux personnages, presque étrangers l'un à l'autre, dirigeaient son parti : Orlof et la princesse Daschkof. Le premier intriguait auprès des gardes : c'était un homme d'une force et d'une beauté remarquables, et qu'au* cun péril n'arrêtait; la seconde, née Vorontzof, était sœur de la maîtresse de Pierre IIL
Le clergé était entré avec empressement dans une conspiration où son influence pouvait ressaisir plus qu'on ne lui avait 6té. On s'était assuré de Razoumovski, colonel des gardes d'Ismaïlof. Panin lui-même, gouverneur du grand-duc, avait cédé aux séductions de la princesse Daschkof. Ce dernier, longtemps ministre en Suède, avait adopté des idées constitutionnelles. On devait donner le sceptre à Catherine en vertu d'une élection formelle, et avec des pouvoirs limités.
Cependant ces deux intrigues, l'une auprès des grands, par la princesse Daschkof, l'autre auprès des gardes par Orlof, conduites parallèlement, sans
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que les chefe se doutassent qu'ils concouraient i un même but , furent adroitement réunies par Ga* therine^ lorsqu'elle jugea les choses assez avancées. Orlof s'opposa avec énergie au projet de la noblesse et menaça d'agir seul, si l'on s'obstinait à intro* duire dans le gouvernement une pondération de pouvoirs qui n'était pas dans les mœurs, comme le règne de l'impératrice Anne l'avait suffisamment démontré. Peut-être Orlof prévoyait-il qu'il serait réduit à un rôle secondaire dans le cas où la constitution de Panin eût été adoptée.
Au milieu d'une conspiration avouée d'un grand nombre et pressentie par tous, tel fut l'aveuglement de Pierre, qu'il ne vit rien ou ne voulut rien voir. Le ministre de Prusse instruisit sa cour que la fermentation était menaçante; Frédéric écrivit au tsar de renoncer à son expédition^ ou du moins de ne pas s'éloigner sans s'être fiait couronner à Mos<^ cou. Il réitéra ces avertissements ; mais tout fut inutile, et dès lors, jugeant son admirateur incor rigible, il attendit l'événement.
Au premier coup d œil, il parait surprenant qu'une entreprise dont la réussite devait ruiner tant d'intérêts élevés, et qui dépendait de la discrétion d'un si grand nombre de personnes, n'ait point ré>* vêlé à un pouvoir ombragent des indices assez ma-
nifestespour être déjouée à temps : mais on cesse de s'étonner en réfléchissant au caractère de Pierre III et à la nature des gouvernements absolus. Là où le simple blâme est regardé comme une manifestation séditieuse) et puni aussi rigoureusement que le serait ailleurs la révolte ouverte, la confidence d'une conspiration suppose déjà la presque certitude du succès, et le danger répond de la discrétion, de sorte qu'il ne reste plus quel'altwnative de trahir ou d'appuyer. Les demi-mesures sont presque impossibles t l'autocrate doit sévir ou tomber, de même que le feujet doit réussir ou se résigner au dernier supplice. Cette doublé liécessité^ dont l'une est la conséquence nécessaire de l'autre, explique les révolutions sanglantes qu'on retrouve si fréquemment dam l'histoire de Russie et dans ceUie des peuple derOrient(^).
Catherine, placée entre Iç trône et le couvent, comprit qu'il était temps d'agir. Une victoire eut probablement assuré au tsar le dévouement de Tar* mée : «i l'on proclamait Catherine en l'absence de son époux, le peuple, incertain entre deux maîtres, Be serait sans doute rappelé le droit de celui iqui, en outre, aurait pu disposer de la force.
(1) HUt. le Rasere : Univ.
La cour était réanie à Péteriiof, où le tsar, avant de partir, avait voulu célébrer sa fête et l'anniversaire de celle de Pierre le Grand.
L'imprudence d*nn conjuré faillit tont perdre; cependant l'emperear était averti, mais les conjurés le savaient, et le danger ne fit qu'irriter leur zèle. Dans le cas où l'entreprise eût échoué, nn vaisseau devait transporter Catherine en Suède. Cette princesse, éveillée au milieu de la nuit, sortit du palais, et se confia aune Mble escorte qui l'accompagoa jusqu'à Pétersboni^; la voiture de l'impératrice s'arrêta devant la caserne du régiment d'IsmaîloF : une trentaine de soldats à demi vêtus b reçurent à son arrivée. Â la vue du petit nombre de ses défenseurs, elle pâlit d'abord ; mais bientôt, reprenant toute son assurance, elle leur déclare qu'elle est venue se jeter dans leurs bras pour échapper aux assassins que l'empereur a chargés de tuer elle et son fils. La troupe répond par des acclamations ; et la foule grossit autour d'elle. Alors on fit venir on prêtre pour recevoir le serment des soldats. Le mouTementétaitdevenugénéral.LeducdeHoIsteîn, oncle de l'empereur, venait d'être arrêté, lorsque Panîn, gouverneur du jeune grand-duc Paul Pé-
tra ine
se contenterait de la régence, mais un manifeste ne laissa aucun doute sur ses intentions. Il portait que l'impératrice Catherine II, cédant au vœu de ses peuples, montait sur le trône pour sauver la Russie de sa ruine ; on y remarquait aussi un blànie formel de Talliance avec la Prusse, et de l'oukase qui avait dépouillé le clergé. Catherine se rendit à l'église de Casan où elle fut sacrée en grande pompe ; la cérémonie était à peine terminée qu'elle revêtit un uniforme d'officier aux gardes, monta à cheval, accompagné de la princesse Daschkof, et parcourut les rangs, annonçant aux troupes qu'elle les conduirait elle-même contre son époux déchu. Sur le haut d'une colline qui domine la rive gauche de la Neva, à l'endroit où le fleuve entré dans le golfe de Finlande, s'élève le palais d'Oranienbaum, bâti par Mentchikof , et alors résidence favorite de l'empereur. Une petite forteresse, un arsenal, des casernes où logeaient les trois mille Holsteinois qui formaient la garde de l'empereur, lui avaient fait préférer ce séjour à tous les autres. Entre Oranienbaum et Pétersbourg s'élève le château de Péterhof, construit par Pierre le Grand. En face d'Oranienbaum et sur une île se développent la ville et le port de Cronstadt. C'est là que se tenait prête à faire voile la flotte destinée à Fexpëdi-
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tion ; une antre escadre stationnait à Rével. Outré ces ressources ) qui accusent la pusillanimité de Pierre III, il avait près de lui le vieux Munich, au-» teur et victime de deux conspirations, mais dont lé sang-&oid et le courage furent inutiles dans cette circonstance.
Pierre, à son arrivée à Péterhof , apprit Févasion de l'impératrice, et perdit un temps précieuît à dé* libérer. Le grand chancelier Vorontixif se rendit en toute hâte auprès de Catherine ; mais comme il lui représentait les suites de ce soulèvement : Voyez, lui répondit-elle, ce n'est pas moi, c'est le peuple et l'armée; l'habile courtisan la supplia de le mettre aux arrêts , prévoyant sans doute le dénoûment prochain d'une lutte si inégale.
Pierre DI était en proie aux plus vives inquiétudes; il donnait précipitamment les ordres les plus contraires, tantôt désespérant de sa cause, tantôt comptant les troupes qui l'entouraient. A l'instant même où 1 empire lui échappait, il quitta l'uniforme prussien^ pour t*e vêtir les insignes russes. Le vieux Munich essaye en vain de ranimer cette âme défeillante : il représente è Pierre que Péterhof n'est pas en état de résister à une armée, que le salut est à Gronstadt, au milieu de la flotte et de tout le matériel de i'CTpêdîtion projetée j il ajoute que les fem-
mes qui tee trouvent jprès de lui setviroat d'otages , et que l'insurrection, menaçante d'abord, tombera d'elle-même. On suivit ce conseil, mais trop tard: déjà la garnison du port était dans les intérêts de Catherine. Quand les deux -yachts qui portaient Pierre III et sa suite s'approchèrent du rivage^ k sentinelle cria : Qui vive ? — L'empereur» -^ Il n'y a plus d'empereur. Alors Pierre ouvrit son manteau pour se faire reconnaître; mais un rempart de baïonnettes se forma devant lui : les deux yachts furent obliges de rétrograder, tandis que le rivage retentiissait des cris répétés de : Vive Catherine! Pendant toute la nuit, les deux bâtiments se tinrent à distance. Munich se promenait tranquillement sur le tillac ; et les jeunes femmes qui avaient accompagné l'empereur se demandaient avec une frivolité mêlée de courage : Qu'allions-noiis faire dans çèttè galère ?
Munich, qui conservait sa présence d'esprit, conseilla à Pierre de descendre le golfe jusqu^à Rével, d'y monter un vaisseau de guerre et dé rentrer en Russie à la tête de son armée, qui était alors en Prusse; cette détermination supposait du courage, ' elle fut rejetée. Pierre ne demandait qu'à retourner librement dans le Holstein, acéompagné de sa maîtresse ; mais plus il se montrait indigne du trône,
plus le péril était grand. Il débarqua à Oranienbaum, d'où il fît passer à Catherine cette étrange capitulation. De là on le conduisit à Péterhof , et enfin dans une maison de campagne située à quelques lieues de la capitale. La révolution était consommée ; bientôt la mort violente de l'empereur en rendit le succès irrévocable (1).
CHAPITRE XXXIX
Depuis Frédéric IV, l'histoire de Danemark n'offre plus qu'un intérêt local; la politique du royaume, simplifiée d'ailleurs par la forme monarchique, s'encadre, pour ainsi dire, dans le caractère des monarques et de leurs favoris; l'ancienne turbulence de la noblesse se réfugie dans quelques intrigues de cour qui peuvent fournir des anecdotes piquantes, mais qui attestent les progrès d'une corruption qu'il suffit à l'historien des révolutions d'indiquer. Que dire du règne de Christiern VI (2), de celui de Frédéric V, qui chercha dans l'usage immodéré des boissons l'oubli de ses chagrins domestiques (3) î En Suède, la vie publique
(1) Voyez, pour plus de détails, Rolhicret, Rabbe, et notre Histoire de Russie.
(5) 1746-1766. Ce prince avait épouié en premiërea uooei Louise
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se manifeste encore depuis la mort de Charles XII par l'influence des partis; mais, il faut le reconnaître, l'ambition des grands ne s'ennoblit que rarement par le sentiment national. La perte des con* quêtes de Gustave- Adolphe, en épuisant les richesses de l'État, ne laissait plus au luxe des grands que la ressource de la corruption. La diète de i 720 avait réduit le souverain à un rôle passif. Dépouillé de tout moyen d'action sur la noblesse, il la voyait conspirer sous ses yeux avec l'or des ministres étrangers. La Russie, la France et l'Angleterre exerçaient tour à tour, et par tous les moyens que donne la politique^ une influence funeste. Les partis^ selon qu'ils penchaient pour les intérêts russes ou français, prirent les dénominations de chapeaux ou de bonnets ; ils formaient comme deux peuples dans la même nation^ et ils n'avaient rien de commun que le désir de perdre leur patrie. D'ordinaire, le parti le mieux payé donnait l'avantage au pays qui le soudoyait.
Les diètes se transformaient en arènes, et au lieu de songer au bien de l'État^ on s'y occupait dln-
d* Angleterre, fille de Georges II. Elle lui donna Ghristiern VII, dont le règne fut une longue enfance , et Sophie-Madeleine, épouse de Gustave 111, roi de Suède. Après la mort de Louise, il s'unit k Julie-Marie, fille de Ferdinand-Albert, duc de Brunawick Wolfenbaitell.
- '^' Il i_
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tri^iiea pour s'y ménager la majorité et pour ae prémunir contre les vengeances du parti opposé. Plus d'une fois cependant des intentions généreuses se manifestèrent, mais cet hommage rendu aux principes faisait ressortir avec plus de force la vé« nalité des moyens.
Nous croyons nécessaire d'entrer ici dans quelques détails sur les partis désignés dans l'histoire sous les noms de bonnets et de chapeaux»
Presque toujours les partis politiques ne prennent un nom que lorsqu'ils représentent déjà des intérêts nettement définis. Des circonstances fortuites y et souvent sans importance, suffisent alors pour généraliser les intérêts analogues; ce nom est comme un drapeau qui les distingue et qui les personnifie, pour ainsi dire : c'est pour cette raison qu'une grande obscurité enveloppe l'origine des partis qui ont oeCupé pendant des siècles la scène historique. On en est réduit aux conjectures sur l'origine des Guelfes et les Gibebns, et l'on n'est guère mieux informé des raisons qui ont prévalu dans la dénomination des whigs et des torys.
Les motifs qui ont i^it donner en Suède les noms de bonnets et de chapeaux à deux partis politiques qui se sont disputé le pouvoir pendant un demi-sièçle^ sm% plu^ JËacUea à pénétrer^ parce qu'ila
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tiennent à des usages nationaux, nés de la nature même du pays. Cependant, quoique ces partis aient pris naissance à une époque récente de l'histoire moderne, les explications diverses qu'on a données de ces qualifications ne sont rien nK>ins que satisfaisantes. C'est probablement parce qu'on a considéré ces factions à l'instant où leur existence se manifestait par certaines tendances politiques, avec plus de constance et de suite que par le passé, qu'on a laissé échapper leur caractère originel , caractèrç suffisamment révélé par la dénomination elle-même. Depuis les conquêtes de Gustave*Âdolphe, l'aristocratie suédoise était comme partagée en deux camps : les uns voulaient tirer tout le parti possible des ressources nationales, et désiraient que le gouvernement.se bornât a la défense des frontières, en y comprenant les trois provinces cédées par le Dane^ mark, et les parties de la Finlande que menaçaient les Russes ; les autres pensaient que la Suède ne pourrait conserver son influence et ses conquêtes en Allemagne qu'en s'appuyant sur la France, ennemie naturelle de la maison d'Autriche, et intéressée à maintenir l'indépendance des États protestants. L'alliance française opposait en même temps la Suède à la Russie et à l'Angleterre qui soutenaient alors les intérêts du Danemark. Les ^errea rnî-
neuses où la Suède se trouvait engagée depuis plusieurs règnes portèrent naturellement l'un et l'autre parti à s'appuyer . sur des alliances. La guerre était l'expression nécessaire de la prépondérance du parti progressif, dont l'esprit flattait l'instinct belliqueux du peuple : ce qui distinguait alors le parti suédois du parti progressif, c'est que celui-là, tout en étant disposé à profiter des a van* tages que la guerre pouvait offrir, affectait cependant de ne rien emprunter aux formes étrangères , et se rattachait systématiquement aux anciennes institutions. On voit que les deux partis se réunissaient sur certains points , tandis qu'ils restaient en désaccord sur d'autres. Les dissidences étaient assez sérieuses pour troubler l'État , sans être assez profondes pour soulever des révolutions. Une autre raison non moins puissante s'opposait au triomphe définitif d'un parti sur l'autre j c'est que les auxiliaires des partis , la France d'un côté , la Russie , l'Angleterre et le Danemark de l'autre, ayant une force beaucoup plus considérable que les partis eux-mêmes, ne permettaient point aux passions politiques de s'isoler dans leurs intérêts respectifs. Ainsi les questions de dynastie, d'alliances et de guerres étrangères étaient tantôt généralement accueillies, tantôt adoptées ou repoussées
par tel ou tel parti, selon le caractère et Tenchainement des événements. ^ . Dans le principe , les partisans de l'alliance française croyaient agir >dans un intérêt purement sué-, dois : au lieu de voir dans les succès de la guerre de trente ans une position exceptionnelle , et dont te point d'appui était hors de la Suède proprement dite , ils transportèrent inconsidérément dans les provinces conquises les ressources que réclamait Tintérieur. Les levées d'hommes et les impôts épuisaient le pays : il fallait donc recourir aux subsides étrangers. Ce fut ainsi que ta France, tant par ses richesses que par l'esprit de sa politique^ se trouva naturdleraent appelée à exercer une grande influence sur le parti de la guerre. Cependant Fexpérience ne tarda pas à prouver que les sacrifices remportaient sur les avantages. Les revers de Charles-Gustave, et surtout ceux deCharles XII, donnèrent une nouvelle force au parti contraire. L'origine des deux factions était donc politique; elles ne tardèrent pas à prendre un caractère vénal. D'abord l'influence étrangèrene se manifestait que par des subsides légalement consentis ; mais bientôt elle eut pour auxiliaire la corruption individuelle. Depuis Gustave-Adolphe , la France avait payé
chèrement la coopération des Suédois; l'or français IV. ^7
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donnait aux partisans de la guerre un avanta^ marqué sur les pacifiques : outre les subsides annuels, la France entretenait à son service un régiment (1) dont les soldats étaient allemands au poméraniens pour la plupart, mais dont les officiers étaient suédois. Ces rapports lui permettaient d'agir sur un grand nombre de &milles par des gratifications ou des pensions, et l'introduisai^it, pour aiijsi dire, dans le «ecret du gouvernen^nt : elle connaissait les opposants à son système et le prix des' prétentions diverses. Ces marché^ po^ litiques portèrent un coup funeste aux mçeuf« : bien des gens sans opinion arrêtée adoptaient un parti uniquement pour se fadre acheter ; et après s'êtj^e fait un revenu de ce trafic d'influencée, il ne leur était plus possible de rester purs»
Cependant les besoins, et les prétentions dépas^ ^nt de beaucoup les moyens dont les , ministres français pouvaient disposer , les mécontents for* mèrent une opposition compacte sur laquelle les ministres de Jiussie, d'Angleterre et de Danemark agirent de la même manière^ c'est-à-dire par Tor et par les promesses. Entre les deux partis dont les chefs conservaient souvent un caractère politique»
(4) Le RoyO^ttédd*.
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fie trouvait une masse flottante, passant et rqpassaitt d'un camp dans l'autre, selon le cours de l'argent étranger, et travaillant même contre les deux parH> tis/sans s'inquiéter des intérêts du pays. Plus d'une fois, on vit les bonnets voter pour la France par un simple revirement de majorité.
Pour bien conïprendre jusqu'à qael point la royauté était impuissante à réprimer de tek abus, il suffira de jeter les yeux sur les prindpaux articles constitutifs imposés à fJlrique-Ëléonore en 17^, et à son épou:iic Frédéric, trois ans plus tard.
Le pouvoir suprême réîsidera à jamais dans Fas^ semblée des états, composés des Représentants des quatre ordres de citoyens, la noblesse, le clergé, les bourgeois et les paysans immédiats de la couronne.
Les états, convoqués ou non, s'assembleront de plein droit tous les trois ans, pour examiner la conduite du sénat, des collèges et des autres départe* ments^ à l'égard de l'exécution des lois qui leur aura été confiée, et pour adopter les mesures qui pourraient être jugées nécessaires au Inen-étre et à la gloire du royaume*
La couronne de Suède ne pourra être portée paap aucun prince aii-«des(k>Qs de vtaDgt et un ans ^ ce
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sont les état» qui nomment le» gouvernent» et ï»récepteure chargés de veaier à rédncation des prince» de la famille royale.
Le pouvoir légi»latif présidera tout entier dans les états, dont le consentemeaat sera nécessaire pour donner de la validité aux ordonnances rendues par le roi et le sénat dans Tintervalle des diètes.
Les état» se réservent le jjroit de faire la guerre ; mais, en cas d'invasion ou de troubles intestins, le roi pourra, d'accord avec le sénat, prendre les megures nécessaire» pour repou8»er la force par la force, »an8 attendre la réunion des état», qui néanmoins devront être convoqués sans délai.
Le roi pourra battre monnaie ; mais le titre en géra réglé par le» états.
Le roi ne pourra, en aucun ca», sortir du royaume sans le consentement des états.
En CBS de vacance d'une ^^ce au sénat, le» état» nommeront troi» candidat» natifs de la Suède, entre le»quek Sa> îfajesté sera tenue de déàgnor le
titulaire.
. Pendant une absence ou une maladie du roi, le
sénat signera tous les acteâ publics.
Tous les officiers supérieurs miUtaires, depuis le le grade de feld-maréchal jusqu'à celui de colonel inclusivement, seront nommés par le roi.
Les état^ assemblés en diète reiidbroiit justice à toutes personnes lésées par les règlements et déci- sions du sénat.
Les anciens privilèges du sénat seront à jamais inviolables ; mais aucun nouveau privilège coilcernant un ordre en particulier ne sera valable qu'a^ vec le consentement de tous.
Â ces articles , on ajouta en 1725 les suivants :
Le roî^ d'accord avec le sénat, peut convoquer les états avant respiration des trois années. .
En cas de mort, d'absence ou de maladie du roi, le sénat en corps peut ccmvoquer les états, œ qu'il peut aussi faire si le bien-être du pays et la liberté des états se trouvaient compromis.
i^ dans un des cas prévus, le roi ni le sénat ne convoquent les états dans le temps présent , les-, dits états déclareront nul tout ce qui aura été fait tant dans l'intérieur qu'au dehors* Avis en sera donné, par le gouverneur de Stockholm et par ceu:^ des différentes provinces, afin que les é1;ats puissent s'assembler, de leur propre chef, en temps et au lieu convenables.
Quand le trône sera vacant, les états, convoqués ou non, s'assembleront à Stockholm, trente jours après la mort du roi, et procéderont à une nouvelle élection.
compromis y la chose devra être décidée par le vote unanime de tons les ordres (>l).
ïl serait difficile d'imaginer une constitution plus fevorable à l'intempérance oligarchique. Avec quelques privilèges de moins, la royauté disparaissait entièrement, et une révolution était nécessaire par le triomphe de l'un des partis sur l'autre; mais dans l'état dés choses, le souverain ne pouvait que suspendre une crise salutaire et perpétuer le désordre. La Suède n'avait plus foi dans ses ressources; elle frappait de déconsidération jusqu'au courage national devenu l'instrumeïit dés intérêts étrangers, Ulie réaction monarchique, appuyée sur la petite noblesse et les ordres inférieurs, pouvait seule sauver le payg.
Ce fut en ^1738 que les deux partis dominants reçuifent les désignations de bonnets et de chapeaux. Le sens de ces qualifications a échappé à presque tousleé historiens,; parce qu'ils ont pris l'accessoire potir lé fond , le signe pour l'idée ; enfin parce que les deiiï partis n*avaiedt pas de drapeau distinct, tant qU^ils ne différèrent entre eux que sur les moyens de rendre la Suède heureuse et forte. L'époque des chapeaux et des bonnets indique déjà là dégénérescence de l'esprit des partis, le temps où
(f ) Êours do Nord. Sheridan , Histoire de la molaiioù de'1772.
la corraption avait remplacé Finflaence des alliances formées dans un but légitime et politique.
Primitivement, comme nous l'avons dit^ le parti désigné depuis sous le nom de bonnets représentait la vieille Suède : il affectait en conséquence de conserver les formes extérieures et les anciens usages. Les partisans de ce système, que leurs adversaires qualifiaient de rétrogrades, portaient le l^énmt, coiffure nationale , et qu'indiquait la nature m^e du climat. Le parti opposé prit le nom de chapeaux , parce que les officiers suédois au service de la France avaient, comme le firent bientôt leurs adhérents 3 adopté la coiffure française au dixhuitième siècle.
On voit que ces distinctions , quelque futiles qu'elles paraissent d'abord, n'en représentaiejiit pas moins des intérêts tout aussi importants que ceux qui distinguent les partis de nos jours.
Les intrigues des partis ne se bornaient pas à des questions d'alliance; elles se compliquaient, en
raison des événements , embrassant des questions de dynastie, et tendant à restreindre où à augmenter la prérogative royale. Dans cette longue lutte, où les partis changeaient quelquefois de rôle, les chefs abusèrent souvent de leur influence momentanée pour devenir victimes à leur tour lorsque
leurs adversaires obtenaient l'avantage. Le supplice, les destitutions, marquaient l'avènement du p^rti vainqueur : de là*, des haines héréditaires entre quelques grandes familles de Suède, et que les révolutions subséquentes n'ont pas entièrement effacées.
Le détail de toutes les intrigues dont un intérêt étroit était la basç exigerait des développements que ne comporte point le cadre restreint de cet ouvrage : après avoir caractérisé l'esprit des partis, nous nous bornerons à une récapitulation rapide des principaux résultats ; on pourra se convaincre que la réduction territoriale d^ la Suède , et en même temps le discrédit de sa politique dans les rapports européens , ont suivi la progression des influences protectrices. On remarquera atissi que la France n'a profité que momentanément du concours suédois , tandis que la Russie et la Prusse, parce qu'elles eurent constamment leur système propre, et que leur position géographique les miettait en contact immédiat avec les provinces contestées, finirent par attirer à elles tous les bénéfices du conflit. Le plus puissant de ces deux États , la Russie, grandit dans la mesure de ses moyens d'action, et aspura aipsi sa prépondérance. Dans la guerre , elle étendit ^es frontières ; en tempç de
paix y elle consolida ses conquêtes et prépara les moyens de les reculer encore : un empire plus feible que ses voisins réunis , mais plus fort que chacun d'eux, quand les rivalités sorties d'une longue existence politique divisent ces derniers , s'il procède avec patience et suite, doit finir par tout absorber. . '
Dans la diète de 1726 à 1727, les partis étaient déjà si animés, que Ton condamna à mort 1« comte Maurice Wellingk, pour violation de la constitution et de son serment de sénateur. Il n'^était pas plus coupable que les autres, mais il fallait uùe victime aUx partisans de Horn. Cette sentence fut commuée en une détention perpétuelle ; le vieillard mourut comme on le conduisait en prison. Jusqu'en 1731, la Suède jouit de quelque repos, le commerce reprit de la vigueur; les arts, les sciences et les lettres jetèrent un éclat qui annonçait un siècle poli. Cependant les intrigues politiques naissaient de la nature niême des choses : Horn et ses partisans voulaient établir l'hérédité de la couronne dans la femiile de Hesse-Cassel ; un autre parti, celui de Gyflenborg , appuyait les prétentions des princes de Holstein. Gyllenborg, dont la reine contrariait les plans, parvint à mettre la désunion entre elle et son époux, en inspirant à Frédéric une vive pas-
sion pour mademoiselle de Taube, que le prince épousa de la main gauche.
Les affaires de Pologne, à la mort d'Auguste H, imprimèrent une nouvelle activité à la politique de la France, et réagirent sur les partis en Suède. Horn, «inemî de la guerre, était appuyé par l'Angleterre et la Russie ; dès lors , Gyllenborg se jeta dans le parti de la France. Maïs le cabinet de Versailles tenait plus à Talliance de la Russie qu'à ses engagements avec les états de Suède; le pays se trouva donc réduit à ses propres ressources, en présence d'un ennemi formidable, et dont lefe forces avaient triomphé des armées de Charles XII, et cela à une époque où il y avait de l'unité et du dévouement dans la nation. Le major général Lôwenhaupt passa dans le parti de Gyllenborg, que soutenait aus^ le comie Tessin. En "1758, le parti français l'emporta définitivement ; Tessin fut nommé maréchal de la diète ; l'alliance firainçaise fut conclue pour dix ans : Horn se vit obligé de déposer ses fonctions, ses principaux adhérents furent dépouillés de leurs dignités. Les rivalités politiques prenaient de plus ei!i plus le caractère d'une guerre ci- Vile, et elles rappelèrent plus d'une fois les diètes du champ de Wola. C'est à cette époque qu'eut lieu l'assassinat du major Sinclair, qui se rendait à
Constantinople pour exciter le divan contre la Russie. Les préparatifs de la guerre se firent arec une ostentation à laquelle la faiblesse des résultats donnait un caractère puéril. Les Russes triomphèrent de ces troupes mal dirigées et mal payées ; sur vingt-cinq mille hommes qui avaient quitté les rivages de la Suède, à peine en restait-il trois mille en état de porter les armes. Toute la Finlande dut prêter serment de fidélité à l'impératrice.
Â la diète de 1745, un grand changement s'était opéré ; le parti français avait à répondre des suites d'une guerre désastreuse ; le peuple, las de sacrifices, voulait la paix. Les partisans de la Russie prirent le dessus; on résolut d'élire un prince agréable à cette puissance, et le choix des états tomba sur le duc de Holstein, qui décUna cette offre. Â cette nouvelle, les députés des paysans se déclarèreat pour le prince royal de Danemark ; les Dalécarliens serévoltèrent et poussèrent jusqu'à Stockholm; l'insurrection menaçait de devenir sérieuse, lorsqu'on apprit que la Russie consentait à la paix (1), et à la restitution d'une partie de ses conquêtes en Finlande, si les Suédois choisi^ient pour prince
(1) Tmiià'Aho,
royal Adolphe-Frédéric , évéque de Lubeck. Cette élection eut lieu, et le triomphe du parti russe s'annonça par le supplice de Buddenbrok et de Lôweuhaupt.
Le Danemark regardait avec raison l'élection.de l'évéque de Lubeck comme une insulte au prince royal, élu, précédemment par le vote de trois états.
£n conséquence, il se prépara à attaquer la Suède par la Scanie et le Bohuslàn. La Russie^ qui venait d'imposer un roi à la Suède, fut encore suppliée de la protéger; mais bientôt Adolphe-Frédéric se tourna du côté .de la cour de Berlin, et demanda en mariage Louise-Ulrique , sœur de Frédéric II ; de son côté, le vieux roi, instruit par rexpérience, se rattacha au parti russe. Louise-Ulrique était une princesse d'un grand caractère et d'un esprit cultivé. Les intérêts de la Prusse, alors en guerre avec la Russiç, la déterminèrent naturellement à user de l'influence qu'elle avait sur l'esprit de son époux, pour le décider en favejir de l'alliance française. La naissance du prince Gustave, la rendit plus chère encore à la nation, et l'habileté du . comte de Tessin la seconda puissamment dans ses
projets.
A la mort de Frédéric, en 1751 , la Suède avait remplacé l'alliance de la Russie par celle de la
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Prusse; mais la reine^ que le parti des chapeatix avait flattée du rétablissement des prérogatives royales, s'était enfin aperçue que ses conseillers ne travaillaient que pour leur propre compte. Dans les dernières années de Frédéric , la cour s'était donc rapprochée des bonnets. En montant sur le trène, Adolphe -Frédéric s'appliqua à donner plus de consistance au parti de la cour, et à diminuer l'influencé delà noblesse. La diète de 1755 dessina nettement les prétentions des partis ; le comte de Tessin futnommé maréchal. D'une part, le parti de la cour reprochait au sénat d'introduire le désordre par une vénalité honteuse ; de l'autre, on accusaitle prince, et 8urtoutlâreine,denourrirdes projets liberticides, et d'aspirer à l'établissement d'une monarchie safnblable à celle que Frédéric III avait fondée en Danemark. Les ennemis de la reine l'accusaient de ce qu'elle afifectait de montrer des sentiments antisuédois, et ne négligeaient aucune occasion d'exercer sur sa conduite un. contrôle blessant. C'est ainsi qu'on la contraignit à renvoyer le poète Dalin, sous-gouverneur du jeune Gustave , et qu'on l'obligea à représenter les diamants de la couronne, dont die avait engagé une partie à Hambpurg pour solder ses partisans^ En 1756, on découvrit un complot formé par la reine pour détruire, au
profit de la couronne, lès privilèges de raristocratie* U parait que le peuple était favorable à oe changement ; mais le sénat, averti à tempa, se vengea de la cour sur les chefs de l'entreprise. Le comte Braha, le baron Horn, et quelques autres officiers furent décapités; Wrangel et Hàrd échappèrent au supplice par la fuite ; une cinquantaine de conjurés fureiit condamnés au bannissement^ à l'exposition, a la prison et à Tamende. «Quant à la reine, on se contenta de la feire admonester par le clei^é» Bientôt apjcès , cette malheureuse [nrincesse se vit forcée de se déclarer contre son frère dans la guerre de sept ans. Cette campagne acheva de ruiner la Suède, et détruisit le dernier prestige de sa répur tation militaire. En 4762, la paix fut signée avec la Prusse ; mais le désordre des finances, et le triomphe alternatif des partis, sans aucun avantage pour le biça public, avaient mjuB la Suède dans une po*r i^ition presque désespérée. Le roi était bon, mais &ible ; la reine lui ari^cba cependant un acte de vigueur. Le sénat s'était refusé à la convocation des états, contre la volonté et le droit du monarque : Adolphe-Frédéric déclara son intention d'abdi* quer> et s'obstina à ne rien signer tant que les états n'auraient pas été convoqués. Le sénat dut céder> et dix de ses membres furent destitués. Cettedîète^
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d'où il ne sortit qne des. mesures financières, presque aussi désastreuses que le mal lui-même, prouva seulement qu'on ne trouverait aucun riemède dans la constitution. Les princes Gustave et Frédéric se rendirent à Paris, accompagnés du comte de Scheffer; là, Thé wier présomptif de la couronne se lia avec le duc d'Àiguillôa , auquel la disgrâce du duc de Choiseul ouvrait la perspective du pouvoir. H n^est point douteux que^ dès cette époque, la cour n'ait songé à se ménager l'appui effectif de la France, pour se m^tre en état de dominer à son tour les partis. De son côté, le cabiùet de Versailles avait intérêt à donner plus de force au ponvoir royal en Suède : il avait fait à ses dépens l'expérience de tous les embarras attachés au système suivi jusqu'alors. Mais tout porte à croire que lorsque Gustave apprit la mort d^ son père, il ne quitta point la France avec l'intention arrêtée de foire un change^ ment radical dans la constitution. Il espérait, à l'aide des subsides de Louis XV^ se concilier les membres les plus influents des deux partis, et puisque la vénalité était indispensable, la faire tourner du moins à l'avantage de la couronne et de l'Etat. Les événements l'entraînèrent dans une direction contraire, et la nécessité lui fit opter pour un moyen extrême dont il accepta les avantages et le danger.
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CHAPITRE XL
Tandis (jue la cour de Danemark était livrée à des intrigues de palais ^ et que la Suède , déchue de son rang en Europe y semblait prefich*e à tài^e de déshonorer la liberté par des excèê^ utie femme d'un grand caractère s'asseyait au trâne detoutes les Russies. Catherine avait à fiaireoublier k fin tri^ique de Pierre III; Jeune encore ^ inais trop ambitieuse pour se donner un maître dans un époux , elle se crut assez habile et assez forte pour encourager et contenir à la fois le dévouement de ses iavoris. L'empire venait d'être profondément ébranlé ; les gardes qui avaient £ait la révolution obéissaient en menaçant ; le clergé s'attendait à une mesure réparatrice; Iq^.noUesse se promettait de grands avan* tages sous le règne d'une prinoessequi a vait constam<ment affecté de se rattacher auic usages nationaux ; enfin, le peuple, toujours porté à plaindre ceux dont il a salué avec joie la chute , mesurait ses espérances à la grandeur .de l'attentat qui avait mis le sceptre aux mains de Catherine II.
Si la guerre eut éclaté au dehors au milieu de
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ces circonstances , la position de la Russie eût été critique ; mais la Suède était sans force , la Pologne sans directioà, et iè gràlid Frédéric, qui avait chancelé sur son trône, paraissait plus désireux de Falliance russe que disposé à recommencer une lutte douteitee^
Ai^u^-là Gaillerine ïi'aTàit €iit pteafè ifde âk ruse et d'urudace ; il y arait tant de ^hdétt ^uËè eette femme extraordinaire, qu'il fellait untt^liè pous monfr^ te qu'elle était : elle racheta ses fài^ h\f»^^ par UBie conduite si ferme et si prudente, soâ d«na L'administration, soit dans les rappoMs âfviSef ses voisim^alliéa ou ennemis^ qu'on oublié j)teiqiiii ce qu'il faut Màmer en eU«> pour admirefi* et ap^ plaudirv On s!étomie de cette politique, aussi cloii'' stante dems le but que variée daâs tes moyeiis/ qui sait tir^ le meilleur parti d'un avantage^ et maîtriser la fortune dans ses retours les plus inattendus ; on suit avec un intérêt mêlé de ctkintë cette mise en œuvre si intelligente dé toutes les ressources d'an vaste empire, cette réalisation prè^ coce des plans de Pierre le Grand , favorisée par un long règne et par le désaccord et l'ambition dea cabinets de l'Europe; enfin tous ces hommes quf se succèdent dans les fsiveurs de Catherine, où ne les considère plus que comme les instruments d'une
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volonté arrêtée et féconde, et dont les succès ^e boudoir s'effacent dès que lafemme^alante reprend le rôle de souveraine.
Catherine se montra clémente lorsque la rigueu^r cessa d'être nécessaire ; le princeGeorgo, sob onde, eut l'administration du Holstein ; elle ne se vengem de la maîtresse de son mari qu'en l'abandonnam; à sa nullité ; Panin fut nommé premier ministre, e| Munich eut le commandement de la Livonie et df l'Ësthonie. L'épuisement des finances ne lui permettant pas de persister dans les guerres ruineuses des règnes précédents , elle essaya de tirer de sa neutralité des avantages qu'elle n'aurait pas à ^che^ ter par de nouveaux sacrifices. S'il faut en croire Castéra, elle dit un jour à M. de Breteuil : <c J'ai la plus belle armée du monde : l'argent me manque, il est vrai, mais j'en serai abondamment pourvue ea peu d'années. Si je me laissais aller à mcm penchant^ j'aurais encore plus de goût pour la guerre que pour la paix; mais l'humanité , la justice et Ifi raison me retiennent. Cependant je ne ferai pas comme Timpératrice Elisabeth; je ne me ferai pas pousser pour entreprendre la guerre , je la feraî quand elle me sera avantageuse , mais jamais par complaisance pour d'autres. « On ne pourrait^ ajou? tait-eile , la bien juger que dans cinq ans, ïl lui
fiallait au moins ce temps pom* rétablir l'ordre dans son empire. Elle se conduisait, en attendant, avec tous les princes de l'Europe^ comme une coquette habile.
La situation de l'Europe méritait en effet la plus sérieuse attention ; leb puissances de premier ordre^ à l'exception de l'Angleterre, étaient épuisées d'hommes et d'argent -^ la Prusse, accrue delà Silésie , portait ombrage à l'Autriche ; de tous côtés les pertes semblaient réclamer un dédommagement. La Pologne, jetée au milieu des prétentions rivales, était fatalement appelée à désintéresser des ennemis dont les forces se balançaient. Les Turcs n'avaient gardé de l'esprit de leurs institutions que ce qui devait en amener la décadence. Restés stationnaires, tandis que tout progressait autour d'eux , ils ne pouvaient plus se mesurer avec ces chrétiens dont ils méprisaient les arts et les connaissances militaires. Le Danemark attendait avec inquiétude le parti que prendrait Catherine dans la question du Holstein. La Perse et la Turquie, excitées par des rivalités de secte et de voisinage, s'affaiblissaient mutuellement. La Grimée n'était plus que l'ombre d'elle-même ; enfin , de quelque côté que Catherine portât ses regards, elle ne voyait que des voisins hors d'état de l'attaquer, ou des rivaux moins
disposés à la combattre qu'à partager avec elle une proie facile.
La conquête de la Crimée et la domination russe en Pologne complétaient le vaste système politique indiqué par Pierre le Grand ; avec ces annexes, l'empire, appuyé à la mer Noire et à la Baltique, débordait sur l'Europe centrale, et les provinces conquises plus avancées en .civilisation servaient de transition entre la Russie occidentale et la Russie asiatique. Les populations slaves répandues au sud- '^^
est serviraient de point d'appui contré les Turcs : la religion , le caractère remuant et cupide des Grecs ^ et le despotisme maladroit de la Porte amèneraient ou prépareraient ce résultat. Le plus difficile était de ménager les susceptibilités de l'Au-' ^ triche et de là Prusse, dont les forces réunies au-* raient paralysé l'action de la Russie. La rivalité de ces deux puissances indiquait la marche à suivre ; il était d'une politique habile de se rapprocher d'abord de la PrUsse comme plus disposée à s'agran* dir, et parce que, dès les temps de Charles-Gustave, le grand électeur avait accueilli avec empressement le projet d'un démembrement de la Pologne. Catherine prévoyait que, lorsque la question serait mûre , Frédéric se tournerait de son côté , et qu'il ne resterait plus à l'Autriche qu'à tirer le meilleur
JTS REVOLUTIONS
parti possible d'un état de choses auquel son isolement ne lui permettrait pas de mettre obstacle.
Un plan dont la réussite dépendait de tant de circonstances ne pouvait être tracé d'avance tel qu'il fut mis à exécution ; mais toutes les éventualités étaient prévues , et la marche des événelûents, en y apportant les modifications nécessaires, sem{bla le compléter encore s^ou les conditions de rintérêt russe.
Catherine commença par vider la question du Holstein ; le Danemark céda, dans l'espoir que Iç duché ferait retour à la couronne.
Avant d'inquiéter l'Europe par des entreprises 'ambitieuses I elle s'efforça d'açauépir des droits à l'estime et à l'admiration : partout l'ordre se rétablissait : sociétés savantes , collèges , monuments publics, tout attestait l'étendue de son génie et le désir de rattacher à $on nom tous les genres de gloire. Elle mit en œuvre, pour se feire des partisans parmi les écrivains les plus distingués de l'époque, la double séduction de l'éloge et d^ bien^its. Elle favorisa le commerce, attira les étrangers, distribua des terres aux colons allemands ; et si elle échoua dans la réforme des lois de l'eippire^ c'est que le peuple nç pouvait msorcher aussi vite que l'eût désiré la souveraine. En effet ,
^ei^iae qu'uoeÂII^BUtmle dont les léformc^s m^nMi ftccu^i^ilt l'ovigiae.» Moscou était leJûentve de la réstirtancf , file y fît célébrer $»on saeift avee.pdmpe ^ ig^s^Bf in9}0ré Us faveurs qu'elle distribua, elle fat HCOUQiUie a^w cette froideur y ^ul avçrtiBseUient qu'uu.peupb lesclave puisse donner à ses nùdùiss. lUentât dos démonstrations séiitieusç^ suocédèi^t au ipaécOAtQatement. Le bruit s'était r^n(ki quf (tierrePIi^viât désigné Ivan pour son successeur; on s'intéressait auili au sort du grand-duc Pftul,.don| las joiùrg étai^ni^ disaitr^n, menacés par l'ambition fie s^ mère. Catherine ipontra dans cette occasioii qu'elle connaissait le peuple sur lequel cBIq était appelée à régner ; elle adoucit le clergé par des £pK veurs, et découragea la sédition par des supplloeA t vingt-quatre offîder^ aux gardes furent j^igés 01 condamnés ; les plus coupables devaient être ècsttft'* télés; Catherine leur fit grâce de la vip/ mais Ait se virent dégradés et souffletés de la main du bour<» reau. 11 était temps de donner le change à Fattehtion publique par qudique grande entrépr^e dosi la gloire rejaillirait sur la nation. Catherine d^butt par l'occupation de la Courlende. Cçducliéy 'qui 9ei» (tait d'échoicau prince Charles d^> JSaxe^ fitsnaijiirti d'Attgo^> inelewi; pobtiquebifiBt êmt h Bokfgnb
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depuis Texil deBiereB, tandis qoe ses rèvenusétaient parçus par des autorités russes , sous prétexte de oertainesrécbmations pécuniaires auxquelles Bieren n'avait pas sAisCût. Quinze mille Russes s'établirent dans le duché, et Catherine envoya dans le duché Kaysa:ling en qualité d'ambassadeur. Elle écrivit de sa mainà Poniatowski : « J'envoie Kayser- Itng en Pologne avec ordre de faire roi vous ou le prince Adam Gzartoryski, votre cousin. » Auguste, avant de mourir, re^ut Finjonction de rappeler le prince Oiàrles qui céda le duché à Bieren.
La diète de 1762, en dessinant les partis, éclaira la Russie sur les mesures à prendre^ LesCzartoryski, désespérant de &ire couronner le prince Adam, appuyèrent le parti de Poniatowski ; à la &veur de celte concession ^ ils se flattaient de diriger les affaires, et de faire servir la protection de la Russie •au remaniement de la constitution dans un. sens monarchique. Brûhl , ministre de Saxe, opposait à l'influence russe le prince Radziwil.
Une invasion franchement hostile aurait eu pour la Pologne des suites moins funestes que cette conspiration tacite de la Russie et de la Prusse contre tout ce qui aurait pu rendre à la république ai liberté d'action, précisément lorsque la nécessité d'une réforme dans fa ecmstitution frappait tous lés
bons esprits. Jusqu'à cette époque , rinfluenoe étrangère ne s'était mêlée aux intrigues qui accomr ' gnaient toujours les diètes d'élection , que pour assurer le triomphe d'un parti sur l'autre; quel que fut le résultat de la lutte^ Félément national doinir nait les diverses combinaisons/ et malgré le vice des institutions qui mettaieiit le sprt de l'Etat à la discrétion des partis, le même privilège qui permettait d'arrêter une résolution paralysait les mesures qui eussent compromis les intérêts communs, de sorte que l'anarchie se corrigeait, pour ainsi dire, d'ellemême*
Le vice des institutions de la Pologne avait surtout pour effet d'user^ sans aucun avantage pour la république, les forces vitales du j^ys, e| d'arrêter tout progrès essentiel, tandis que les puissances voisines développaient rapidement et leurs ressources matérielles et leur système militaire et administratif. Le but de Catherine et de Frédéric était de rendre permanents les inconvénients qui n'avaient été jusque-là que momentanés; d'appuyer tantôt un parti , tantôt l'autre, pour habituer les esprits à regarder toute réussite impossible en dehors de leur protection; et cette domination morale ime fois établie, de pousser le mécontentement des nobles jusqu'à la révolte, pour se ménage^ un
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prétexte plausiiile de sévir. En attendant le dénoà^ meiit de œ grand drame, les troupes étrangères vivajjent {i discrétion sur le sot delà Pologne; les 9lf|i88ieQs surveillaient les Russes^ et réciprO(pement, comme il arrive toujours dans les alliances dont un intérêt illégitime est le motif.
Sur les vives représentations de Frédéric , et malgré les prières de Poniatowski, datherine Venait de donner l'ordre à ses troupes de se retirer^ lorsque Auguste , qui était encore roi de Pologne de nom, termina sa carrière. Uabsence de compétiteurs étrangers prouva que tous les cabinets de FEurope regardaient la question d'élection comme étant ee3entieHement russe. Le seul électeur de Saxe osa se mettre sur les rangs ; le peu de succès de ses IHrètenîions ne servit qu'à fsire ressortir encore pivts l'inégalité dé la lutte.
Catherine répandait l'or et; flattait habilement Forgueil national en déclarant que le trône n'appartiendrait qu'à un Polonais. Les Czartoryski intriguèrent pour eux-mêmes, tout en épiant le choix de Catherine , et se réservant d'appuyer l'élection de Poniatowski, dès qu'il ne leur serait plus possible de la traverser, toujours dans l'espoir de réaliser leur vœu secret, la réforme monarchique de la eonstittttion.
Leâ sympathies nationales désignaient au trône Branicki , indépendant par son caractère et sa fortune, 6t que reeommpndait en entre saréputation militaire. Leprimatavait de bonnes intentions, mais ilsavaitplutôtéloignerlesdifficnltésqnèles détruire. La reconnaissanceFattacbait àGath^ine^ qui luiavsk ftiit remettra 4 4,090 ducats , comme dédommagement des dépenses occasionnées sur ses terres par le séjour des troupes russes. Le parti de Tétrangar et celui que soutenait l'intérêt nationalise balançaient mutuellement, toujours appuyés ou contenus par la politique, en apparence modératrice, qui conspîr rait leur ruine commune. L'ouvatture des dtétines fut fiiée au mois de février 1764. La diète générale devait avoir lieu au mois de mai suivant. Kayserltng, qui tenait le fil de toutes les intrigues, déclarait à ceux qui , comme le grand trésorier Wesel, voulaient abolir la royauté pour établir un gouvernement purement aristocratique, et aux par^ tisansdes Czartoryski, qui tendaient à fortifier la monarchie, que la Russie, d'accord avec là Prusse^ ne permettrait aucuns changements organiques dans la constitution. Le parti le plus énergique^ celui qui se portait pour Branicki, redoutait toute innovation qui s'introduirait sous la protection étrangère ; de sorte ^ue Cathœine, s^ de fsHf
en principe y appuyait ou contrecarrait en même temps les uns et, les autres. En attendant , comme si' elle n'eût fait que céder aux sollicitations des Czartoryski^ elle faisait marcher soixante mille hommes sur les frontières. Sur ces entrefaites, le prince Repnin, neveu de Panin, fut envoyé à Varsovie. Dès lors la politique russe prit une allure plus décidée, et l'élection de Poniatowski fut regardée comme inévitable. Au milieu de toutes ces brigues^ les cours étrangères restaient inac« tives. Kaunitz feignait de regarder comme impossible le choix de Poniatowski ; la France couvrait sonhésitation du même prétexte. En attendant, Mercy déclarait que le cabinet de Vienne s'opposerait au démembrement de la Pologne, et ne permettrait pas que Ton détachât de la république un seul village; mais son intention réelle était de montrer ce que pouvait l'Autriche dans une question qui intéresiiait à un si haut point sa politique ; en un mot la mesure de sa résistance n'était que celle de ses prétentions. La mort de l'électeur de Saxevint resserrer encorelecercle des combinaisons. A cette nouvelle, tous les ennemis du parti russe se rallièrent autour du grand général, et prirent la résolution de s'opposer par tous les moyens, et mèipe par les armes, ai) choix de Poniatowski.
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Si rÀutriche et la France, au ^eu de ëe borner à des déclarationis , eussent armé pour soutenir tes droits de la Pologne, la Turquie, éclairée sur le danger de sa position, aurait suivi cet exemple, et le projet de Catherine eût échoué ou aurait été ajourné , soit que les Czartoryski dussent réussir dans leurs réformes constitutionnelles, soit que Branicki fut parvenu à rallier à lui} le^ forces du parti national. Catherine et le roi de Prusse répondirent aux notes des cabinets de Versailles et de Vienne par un traité d'alliance. Ce fut sous l'influence de cette mesure significative que les diétines s'ouvrirent. Dans le district de Varsovie le parti russe eut l'avantage; [partout ailleurs les patriotes triomphèrent. En lithuanie, Massalski se fit nommer par surprise ; mais Radziwil protesta à main armée contre ce résultat, et réduisit ses adv^saires à recourir à la protection des Russes. Dans la Polo-
gne prussienne, les manifestations* sérieuses des opposants durent également céder à la force étrangère.
Plusieurs sénateurs protestèrent contre cette violence d'autant plus dangereuse qu'elle se présentait sous l'apparence d'un excès de zèle pour la conservation des anciennes formes républicaines.
Le 9 mai, jour fixé pour l'ouverture de la diète,
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k nmédbal s'ayaonga au milieu lie l'aiseixJidée, où s'étaièai rendus les seuls partisane des Czartoryski^ et tenaat renversé le bàtou^ signe de sa dignité, il déclara que la pressée des troupes mettant obsta^ diS'à la lîiDerlé des délU)érations, il arrêtait l'activité de la diète. Le parti duigratid général fut contraint de se disperseb ; Badziwil se réfugia sur le territoire tairCy et les Gzartioryski, maitres«<^es délibérationa deladii^e, s'empressèrent d'introduire les réformeg àim% ils espéraient le sdiut de l'État. Toutes lea granides diarges ^ui neutralisaient le pouvoir roya) furcÂt abolies > et on leur substitua des conseil^ placés SQuslamaià du roi^ on essaya même de remplacer rnuanîmité par la pluralité des suffrages j^ mais Kayswlin^ et Repnin s'y opposèrent. La pr0"> vince de {Crusse fat pivée de ses privilèges ; on 11^ B»tii le nombre de âes députés ^ et par ces ipesure^ on neutralisa sa résistance*
La diète s'émit ebangée en une confédèrationdont le ^nee Auguste venait d'être nommé maréchal général^ lorsque les ministres de Russie et de Prusse désignèrent au primat le prince Poniatowski comme le candidat de leurs cours.
Malgré les ennemis des Czartoryski et les efforts des patriotes qui pressentaient le sort futur de la Pologne^ Poniatowski fut élu roi à l'unanimité ;
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m»8 iur .quatre-vûm^t nulle mfifrègls, ifMgé taiUè seuIemeBt témoifpàèteoi q^ la diètes ç6ea|losé$ ééa^ partUaps des Czartoryeki, ik'èîêk qu'ilaè Saiblé m» norité dans la nation»
Quelque t^mps avant q^Ca^ierinjs «fittnqpteé un ]roi à la Pologfofei moins pout se dônfler iaaa^* tis£action de couronner no ancien fetori, que péék se m^àuiger le pr^texte^péd^e^ùx d'îuter venir o(mmm protectrice àtm% la lotte qtii se prépesAil;^ le psinci Ivan terniioait sa longue ca)ptiv}té par une fia tragique. ]L«s circonstances de ce meurtre^ la i?iiaQO d''État qui motive^, sans le» justifier» les emmet déa souverains; devaient £aî2*e planer de|^Tles âoufiçoiÉi sur une princesse qui avait dcgà sActf fié soh èpù^% è ^nambition, Catfa^inel^a'vaît Vopmùn pi»hli^(iiiè^ persuadée que la gloire de nm fègrie i'absoudnit» Poniato^ski était à ^>ne monté attriBtrène'què déjà des commissaires Tutoes dressatéat la caite daa provinces convoitées» La Russie se prépanât à est* vahir une étendue de plus de deux «énfts lieues^ depuis la Baltique jusqu'au Dniepr* En prédeiuSfè de ce danger^ le nouveau roi, impatient dé la tutdla des jCzartoryski, cherchait à s'étourdir dans tes plaisirs d'une cour dissoliie ; quelquefois', pifëvèyaiit que la condescendance qu'on exigeait de lui irak îusau'à l'avilissement « il se tourdaiit vers l' Autridie^
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dans l'espoir dfobtenir la maiu d'une ardiida-chesse. Alors le roi de Prusse prenait un ton menaçant : « Je lui écraserai, disait-^il , la tête avec sa couronne. »
Kayserling* était mort; Repnin n'était qu'un bomme d'action : la politique à la fois profonde et déliée de Sald^n lui vint en aide. Le nouveau ministre avait pour mission d'assouplir ou de briser toutes les résistances^ de balancer l'influence du roi et des partis, et de ne prêter appui à la réforme constitutionndle qu'autant que les avantagies du changement seraient mis à la disposition de la Russie. Gaffa^mpie , toujours hostile à la France , exigeait de la Pologne là ratification d'un traité d^alliance of feosive et défendve , en vertu duquel la république lui &>umirait au besoin un secours de cinquante mille honimes. La tournure des négociations avait donné l'év^l au cabinet de Versailles ; les agents français firent preuve d'habileté en mettant à jour les intentions de l'impératrice et de Frédéric ; mais il fallait plus que de l'habileté pour conjurer le danger.
; La mesure qui devait feK^iliter toutes les autres était Talhance du Nord : la Pologne, une fois consentante, se serait trouvée désormais irrévocable-* ment enlacée dan» la politique russe et prussienne :
d'une telle dépendance à un partage il n'y avait qu'un pas.
Cependant Saldern jugea à propos de soumetti^e les propositions de sa cour à la diète qui devait s'assembler ; et comme il ne pouvait espérer d'emporter à l'unanimité une question si blessante pour le sentiment national, il permit de perpétuer dans cette diète la confédération nationale, certain que les menaces et la corruption asserviraient au parti russe la pluralité des suffrages (1).
Il était important de sonder les dispositions de Frédéric j Saldern se rendit à Berlin, mais il n'obtint de ce prince qu'une réponse évasive^ quant à l'alliance du Nord: pour ce qui regardait là Pologne, le roi déclara qu'il agirait de concert avec I9 Russie.
Catherine ne se contentait point de contenir la résistance par un grand développement militaire ; elle faisait servir à ses vues les réclamatiôiis des dissidents , associant le triomphe de son ambition à celui de la tolérance ; elle s'appuyait même au besoin sur le sentiment national : c'est ainsi que, lorsque Poniatowski feignit de se rapprocher dewses
[\] Il De faat poiot perdre de 7ne que dans les diètes les qvesiîoiif ne passaient qo^è l*unaiiîniitë, tandis que dans les confédérations la plaralité emportait h dédsîon.
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KMicics pour tcasAir qudqoe popvfaurité ^ RejMiiii se tounia do cAté des patriotes, et les avertît de se tenir en garde eontre les menées dn roi, protestant qoe sa souveraine ne sonflBrirait pas qu'on violât l'ancimne constitution.
De tontes les réformes qae méditaient encore les Gtartoryski , celle qni devait garantir tontes les antires était la fixation des forces militaires de la république. De cette mesure dépendait réeOement le salut de la constitution monarchique : il s'agissait de soustraire cette question à la décision unanime , pour en faire une simple guestion de majorité. L'opposition formelle des ministres russes prouva combien les prétendus protecteurs de la Pologne avaient intérêt à y perpétuer l'anarchie.
L'ouverture de la diète mit à nu la Caôblesse de Poniatowski ; les nonces sur lesquels le roi comp* tait le plus rejetèrent la loi sur l'armée, de même que celles qui réglaient l'impôt, et qui substituaient la pluralité à l'unanimité des sufifrages. L'ancien fevori de Catherine s'évanouit sur son siège; plus tard» il montra quelque fermeté, mais cette résistance tardive resta sans efiet, parce qu'elle n^était ni dans sa position ni dans son caractère.
La discussion sur les réformes éèjjk opérées et
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^r céllèi qû'oUi vètniè de rëpoussor avéU ébteirfi, par la seule ft»«ee de révideiftoê, les {Ité^mliotes Iqb plu6 c^pitiiMnes ^ Frédéric m Gâtheriae jtigèreM qu'il était temps de détourner l'attentioH géfaëiyt éfi soulerant la qw^stion des dksideiits. «On sait que la noblesse dissâd^ute demandait réalité pobtîqUfe et la participation i tons les drbits inhérents à h souverainetés Gomme les ennemis de la P<d(»gne l'avaient prévu^ le dissentiment reb^eux empéofat l'accord politique* Stanislas - Âu^ste crut hitt preuve d'habileté en éludant les questions par édk interprétations subtiles ^ où il se pkisait à hitt briller son éloquence apprêtée et prolixe : âinsîi lorsqu'on le pressait sur les empiétement récents de la couronne, ses partisans raménoieht la disbtt$^ «ion à des points de «croyance. Ce système équili^o* que irritait les républicains et tes Russes ^ et les réunissait n^ntientanéhient dans une oppositiota commune.
dépendant les menaces de la Russie et de là Prusse triomphèrent ; le prtnde Auguste dut |»t)poser lui*» même à la diète l'abd^iticm des lois sur l'impât^ sur l'armée (^ sur le Memm veto ; on fit quelques conËessiiMis aux dissidents { d'uai aitfxe edté , h$ grandes eharges de la république ne £urent point Miablies , les amitt Mnsefls laissèrent au roi iiae
gruide influence dans l'administration ^ et la [4aralité des soffirages fdt maintenue dans les diétines des provinces , de sorte que le résultat semblait calculé pour perpétuer le désordre.
L'annonce d'une confédération générale mit de nouveau les partis en présence ; le référendaire Podoski s'efiforçait de renverser Poniatowski, et d'établir un pouvoir oligarchique sur les ruines de la monarchie : il espérait arriver à ce but^ que semblait approuver Panin, par le concours d'une double ligue j l'une catholique , l'autre dissidente. Repnin disait tout haut que la confédération n'aurait qu'un rôle purement passif; les patriotes cherdiaient à se faire illusion sur les intentions de Catherine dont les trou{ies inondaient les provinces polonaises^ et comme pour donner le change à leurs appréhensions, ils faisaient dépendre de la chute du roi le salut de la république. Deux seuls partis restaieut à prendre; mais l'un ou l'autre exigeait, pour réussir, un accord qui n'existait pas : le premier , et le plus sage , c'était d'accepter pleinement la protection de la tsarine , de la contenir en quelque sorte par sa propre magnanimité» sauf à se débarrasser plus tard de la tutelle moscovite ; le second consistait a faire une large part au pouvoir monarchique, que le roi fut Poniatowski ou tout
autre ; car les hommes passent et les bomies lois res*' tent : de cette manière , on eut pu tourner contre l'étranger toutes les forces nationales : mais il serait superflu de s'arrêter à des hypothèses seulement admissibles dans un autre ordre de fûts : la Pologne ne pou¥fflt sortir de la crise où elle s'agitait, par l'effet des mêmes vices organiques qui rya;vaient précipitée.
Radziwil venait d'être désigne par le cabinet de Pétersbourg comme le chef de la confédération ; c'était un avertissement sérieux pour Poniatowski : Repnin lui montra soixante mille signatures, ex* pression de la force du parti qui voulait sa déchéance ; dès lors, désespérant de régner autrement que sous le bon plaisir de l'impératrice, et n'ayant pas assez de force d'âme pour rentrer dans la vie privée, il ne songea plus qu'aux nfoyeiis de capituler avec décence. Radziwil fot nommé maréchal de la confédération de Radom ; mais a Finstant même où les républicains comptaient sur l'appui des Russes, Repnin Faisait poursuivre tous ceux qui prenaient la liberté au sérieux ; il déclarait que le seul moyen de ne point encourir la disgrâce de sa souveraine, c'était d'obéir au roi s'il revenait à une conduite plus^age, c'est-à-dire s'il consentait à agir conformément à la direction de la Russie : c'est ainsi que
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CMiimiienrotralisait ks u^es par ks cutimtoot» tn infiueBces qm lui faisaient dastaclB » %t qu'dk ftribiBphait sans oKort.
B&hb k tuite de la Rmsie cimtne la Fdo^e, on trouve ceHe d«8 deux piwdpes eoctr^nes dans l'éeh^le des gouvernements: : d'une parl^, rautor émtîe a\nec gep rioes de déteik, mais compensés par la force et l'unité de vues qui font et assurent les OMqisétes; de l'autre ^ h liberté portée }«iaqu'à la Kcenee, exaltant rbéroiame indôiéAiie]:^ sans profit p^Mir la chose pubHqœ, et pounosraat le triomphe d%n intérêt pu d^un parti, dât eet intérêt ou ce parti s'abtnier phfs tard dans la ruine commune.
Ctoberine avait l'an^bitio» de» grandes àmea; 4lie voulait agrandir 96s Btats el élever en même temps F^^prit de «on peuple : en le montrant puiaâiint, e}le votdait ehcore qp'il parâ$ digne de l'être. Mais eile avait mu s^s trop enfuis pour ne pas voir que la pdbtesse de sa ecmr> les monuments qui s'élevaient dans les deux œpitaks, et toutes les fondations utiles qui t^oignaientdfs sa sollicitude, n^étaient que des (^nprunts à la ctvilî^tiœd ^uro-* péenne ; en un mot, que les mœurs de la vieille Russie protestaient contre les innovations qiiî émanaient de la volonté souveraûie et non des élé* mfnts de k vie publique. EUe essaya dom d'agir
plus di]?wt^mmt 9ur le9 ipoq^r^, pair ré4ttCf|tî$i9i d^ h^ générât^ ilpttv^lè ^t par une ré^rp» législfl-' tive. Cette dernière tâche pf^t^^rfioiit de grwdi^ cbffîculté$. La base du code ru^ ét^it YQuiqjé^ié
d'Alexis MikbBélovitch) modifié paï les ch^ngeqi^^atr que les réformes de Pierre h Graad ayai^pt re^du^ nécessaires, l^a peine de mort av^it é|é aba}ie piMr Pisabeth ^ ^A 1753^ et réseryée nxxi attentats de liaute trahison et aux crimes de lèse -«majesté , c( qui avait entiérem^t changé la jmri^prudence cri* pûaelle. |^ eoaditipn du clergé, des coloQi,^ des populations récemment incorporées à l'empire^ des peuplades tributaires, des étrangers qui, ^ns avoir les privilèges de la. noblesse, ne pouvaient être emr fondus avec les serfs : enfin. Vétat des s^f^ eiwr mêmes, tout indiquait la nécessité de coo«^nn^^ en les rattacb9nt ans institutions russei-flaives les éléments divers que la seule force du désp^tiame tenait juxiapo^, san& leur doener la cohésion d'un état homogène,
« Catherine convoqua dans L'aneimne «api^ une assemblée dont les députée représentaîmit toutes les provinces et même k^ peuplades teîbutaires.
« La variété de physionomies 9 de GOilunEm> d^ langage»^ piésentait w asp^t bimye^ et ttfaû.qMÎ
aurait ignoré le motif de cette réunion aurait eu de la peine à se figurer que ces hommes formaient un même corps de nation.
ec L^état misérable de ces peuples, dit Rulhière, se faisait sentir dans l'instruction préliminaire qui leur était adressée, soit par les détails où Timpératriée se crut obligée de descendre pour ceux de ces législateurs qui ne savaient pas écrire, soit par Tordre qu'elle donnait à ceux qui ne la comprendraient pas, de la relire qu'à ce qu'ils l'entendissent, mais surtoqt par les étranges récompenses promises à ceux qui auraient travaillé à ce* grand ouvrage* lis devaient, entre autres privilèges , être pendant toute leur vie exempts de recevoir la question, à moins que ce ne fut sur un ordre même de l'impératrice, n
Catherine, placée dans une tribune d'où elle pouvait tout voir et tout entendre, sans que sa présence génàt la liberté de discussion, trouva tous ces députés plus disposés à applaudir qu'à délibérer. Les Samoyècles eurent les honneurs de cette première^ séance; un d'eux, prenant la parole au nom de ses collègues : « Nous sommes, dit-il, simples et justes. Nous faisons paisiblement paître nos rennes.HNMis n'avons pas besoin d'un codenouveau; loais feites pour les Rusaes, nos voisins, et pour les
gouverneui^ que vous nous envoyez, des lois qui répriment leurs brigandages. » Quand il fut question d'améliorer le sort des paysans , on prononça le mot d'af&anchissement ; ce mot^ destiné à avoir de Fécho dans les salons d'Europe, en trouva dans les campagnes : mais les seigneurs, qui ne voyaient dans cette mesure qu'une atteinte portée à leurs privilèges, sans aucune compensation imniédiate, prononcèrent des menaces contre quiconque délibérerait sur ce sujet : l'impossibilité ou plul^ l'inopportunité d'une tentative ^ que l'ignorance des serfis et l'intérêt de leurs maîtres rendaient inexécutable, fit abandonner tous ces projets de réforme : les innovations radicales résistent rarement à l'épreuve de l'application.
L'assemblée, qui commençait à donner quelques inquiétudes à l'impératrice, fiit dissoute, et l'on décerna à la souveraine les titres de grande j de sage , de prudente et de mère de la patrie. Elle répondit avec ce tact exquis qui la distinguait, « quB si elle se rendait digne du premier, ce serait à la postérité à le lui donùer ; que la sagesse et la prudence étaient des dons du ciel dont elle le remer* ciait chaque jour, sans oser s'en attribuer lem^ite; qu'enfin le titre de mère de la patrie était le plus précieux à ses yeux, le seul qu'eUepût accepter, et
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qu'ei)e}er^r4»ît;c0m»^^l^plu&dc]|uce|^ {4wfi^ xi^^ réçqmpwse de se^ travaux çt de sen ^lUci^ |ii4w pour im peuple qi|-elle çhérwait. ^ ^ com* péaforfitioa de c^tte réunion , dont l'ef fi^t ne fu^ p^ii perdu pour Gatberipe, elle fit préseiit h fkfipm^ 4e9 dépptés d'une médaille d'or. La plupart d'entre 1^ ét^i^nt si peu en état d'apprécier la valeur ho* nQPifi.((|ue de P9 dQU, qu'ils jx'y vir^t que celle du métal ^ et pour les réduire à leur valeur iutrin* lèque^ ils vendirent oe^ piédailles aux or^âyres de lloscipu(l). 1^
Catherine eut le bon esprit d'abandqiiner des iéfan^es pi^éip^turées ppur s'occuper des am^OH S8itîpp9 possibles^ Son congrès législatif fut remplacé par une commission permanente dont l'emploi resta longtemps borné â) un bassement méthodique de teuseîgneinents. Elle répartit le sénat et les grands tribunaux en sections spéciales ; le cercle des juri* dictions fut simplifié ; elle établit des cours de conçiliQtion dont les attribution^ étaient analogues a cfillen de nos juges de paix ; elle eut soin que lafieine infligée «ux prisonniers et aux détenus ne fut point aggmvée par un traitement rigoureux et par des délais illégaux } eoén, pour 6ier aux juges tout pré*
W Vo|«f MlrA Bi^toire de tntns^ «u régna 4e Gtlheiîiia II.
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et fixa le temps après lequel ils af^i^i^iqli 4$^t k
«a9 p«asîim4fiv^ti«ile,
. Sa elèm^Qce, aws> bien que m s^yéprît^i étprt d'«ttft0om8eraîoe« Ua iniJiyidu, noiQivé Tçhéglofco^, {hI airrèté à l'iwtaat ménie où ii f^'appréi^ili à^ f SS^is^ «inei» ; elW wiilitt l^ YQir, ^t n^ttriljuant te 4ft«ftPa d^ ci^t ]^Qinm9 qyi'êl ivn^ enaltatiO(ft jwaladive , elle se gmtentft ^^ l>3^ileir9 et adipit ^ ^ m l^ophre
y^kt ç)^ art», db» scieopkces et d^s léttrpg^ ajQfïr j^ iQit à la glpiçe d« ^pn r^n^ i 1« décq^ v^fi de^ î}gç
ilÉQiil^ WYfft^ *H? ftufiis^ lll^ riche ip^fçhé pmv le. cx^minerce des fo^rn^res; des ^vai^ff pftroQiir9«Em( rç<l»pire pp^ç W slgi^^l^r les r^sftôucmas ûlOQnHKl^9 et les. pi?é^iigés de fj^ii^ope iMabfôMt deirant les stii'apti^ o^j^ploTOti^^ 4^ Baltea.
Sans doHte oe tableau a ses ombrer ; la p>em$ Biain qui distribuait avep mesure des eooopjrag^r isents mx travau;;^ et mu services utiles pcodi^wit h» trésors de l!empirii à la cupidité des £»y^ris ; il Mt des natures exceptionnelles qui pprt^t à l'excès les £ftutes comme les qualités : pn dirait qu'elles craignent qu'on ne confimde leurs écarts ^^m des fiûhlesses ordmairefiy sans songor que plut ell^ Içs
enTÎrcHiiieDt de grandeur, plus elles les signalent au blâme univenel.
Les afiaires de la Pologne approchaient de leur dénoûment ; Poniatowski ne voyait plus que par Repnin ; les confédérés , déçus dans leur espoir^ prenaient instinctivement le parti d'une résistance systématique à toutesles mesures du gouvernement : RephiA transporta de Radom à Varsovie le siège de la confédération. Radziwil , las du rôle qu'on lui faisait jouer, avait tenté de s'évader, mais les Russes le contraignirent à rester dans- la^ capitale. La réunion préparatoire fut orageuse ; la plupart 'des nonces repoussèrent courageusement toutes les propositions des créatures de Repnin ; le nonce en pape se présenta dans l'assemblée, remit à Radzi- Viil un bref du saint-père , et parla avec tant de force contre les dissidents , que tous les assistants jurèrent de mourir pour la défense de la religion. Le roi déclara qu'il accédait à la confédération dont le rôle était restreint à l'aeceptation pure et simple d'une constitution dictée par Catherine ; et qu'après cette session où ne figureraient qu'un certain nombre de députés choisis dans le sénat et l'ordre équestre , auxquels s'adjoiiidraient les députés des dissidents et des populations grec«ques y la diète aurait à ratifier ces dispositions ,
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en s'abstenant du ^rait d'examen et de discussion.
L'évéque de Kaminiec^ Krassinski, avait informé le divan de tout ce qui se passait en Pologne; son plan était de former une confédération armée sous la protection de la Turquie, et de rejeter les troupes russes hors des frontières. Ce projet, quoique tenu secret, parvint à la connaissance du roi qui en avertit Repnin. Krassinski s'était prudemment éloi^ gné, mais les évéques de Graoovie et de Kiovie, ainsi que les deux Rzéwjiski, furent enlevés et transportés en Sibérie. Les républicains croyaient qu'il ne leur restait plus qu'à se résigner. Repnin avait reçu l'ordre de sa cour de presser par tous les moyens la décision des points importants, et de se montrer facile sur le reste. La cause de cette précipitation était l'attitude menaçante que venait de prendre la Turquie, sur les représentations de l'évéque de Kaminiec et des agents français. Le cabinet de Pétersbourg, pris à l'improviste, avait donné l'assurance que les.troupes russes évacueraient prochainement la Pologne ; c'était l'instant.qu'attendait Krassinski ; mais le zèle d'un de ses agents compromit le projet qui , pour réussir , demandait non moins de patience et de sang-froid que de courage. Poulawski excita prématurément la rébellion dans
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les provilices méridionalcB, etreiiouvefe la fcoftfédôi ration de Radom; quelques succès faciles ébloui* rent les patriotes ; on «e confédéra partout où dea réttniona étaient possibles: dans les engagements petl^êrietix, les Polonais avaient souvent l'avantage t mais h peine étaîent-ile parvenus à rallier en Un . Corps qudqttes bandes êparses , qu'ils perdaient dans une seule attire tout le ^ruit de leura succès partiels.
Les Russes, mattrês de Varsovie, emportèrent
feuccessivement Barr, Berdytebof, Cracovic,'M
dispersèrent les confed^*és IttiiuanieDs. Les affeirtt
des patriotes étaient déseapéréfes , lorsqu'on apprit
qufe le divan venait de déclarer la guerre à la Russie-.
Par un retour subit, les Polonais virent leur salut
dans l'ititêrveiition active des Ottomans ; et c^)en*
dant, qu'importaient à ces derniers l'ot^anieatitttt
intérieure de la Pologne, la limitation de la préro^
gative royale et la question des dissidents ? Ss n'a-
Vaient avec les confédérés qu'an seul intérêt com-
rêter les empiétements de la Russie j
tent triomphé des généraux de Ca-*
iraient guère mieux traité leurs allié*
mis, et il est probable que Iës Polo*
. vus réduits à prendre les aram
tendusaoslliaires : qouid une iwtioMi'
DES )PfiV^LtS «tf KORD. «M
tm hotè d'état de se défeildi*^ p^t élleHÉiéttié> ^dte ne peut que changer dé servitude.
Les provinces méridionales^ menacées {Parles Tà^ tares et lès Turcs ^ furent promptement mi^ êh état de d^nse, et Catherine, loin d^abandohner seè pro]eti sur la Pdlogné-, j^g^^ <Itt'U était tempd de les compléter par le soulèvemient de la Grèce et la conquête de k Griftnéé. En atténdattt, elle exigeait que PoniatOwski armât les forces disponibles de lé république contre le^ confédérés et les Turc». Sur le refus de ce prince , elle l'abandonna à Ibiméme.
Au printemps de A 769 y deux armées russes se portèrent l'une en Moldavie, l'autre sur l'Ukraine,
Devant les grands résultats de cette càmpagUe , le rôle ded patriotes polonais devient secondaire ; en m^e temps qtte l'on admire le coui^ge de quelques chefs > on est forcé de recotinaitre que le dévouement de la noblesse n'était qu'exceptioflndg mais la grandeur du but prétait un caractère imposant à une résistance si inégale.
K Trois cent mille Turcs s'avançaient vers ttt Moldavie : le grand vizir ne regardait la délivratieë de la Pologne que comme un point accessoire { il s'emportait en invectives contre leê l^nfédêréd^ H afimonçait l'intention de rainer le pays^ lorsqu'il
aurait battu les Russes. On eut beaucoup de peine i le ramener à des résolutions moins extrêmes. Enfin il fut décidé qu'une armée de Turcs et de Tatares^ conduite pai* le khan, se porterait sur le Dniepr, pour attaquer lé territoire russe, tandis que les confédérés^ soutenus par une autre armée , entreraient en Pologne : le grand vizir devait occuper Bender pour être à portée d'appuyer ce double mouvement. L'entrée des Russes en Moldavie déconcerta toutes ces mesures.
Le pacha de Romélie ne parut devant les Russes que pour se faire battre ; tout était perdu sans Potockii qui parvint à feire entrer un secours considérable dans Khoczim. De nouveaux renforts arrivèrent aux Turcs ; l'armée russe repassa le Dniestr dans le plus bel ordre, replia son pont , et s'enfonça dans la Pologne, refoulant quelques paktisans confédérés qui s'étaient aventurés à sa poursuite, et que la retraite des Turcs mettait dans la position la plus critique.
Le sultan se vengea sur ses généraux du mauvais succès de leurs armes; Moldavangi prit le commandement de l'armée turque; il passa le fleuve et attaqua les retranchements des Russes. Cestierniers ne se maintenaient qu'avec les plus grands efforts contre un ennemi bien supérieur en nombre, loi*s*
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que G^tzin reçut de Pétar8boui|[ l'ordre qui lui signifiait son rappel. Gathmne n'était pas sans inquiétude ; les confédérés se livraient à Fespoir , et Poniatowski se tenait prêt à fuir de sa capitale.
Le grand viadr venait d'entrer en Pologne^ et le feu était duvert sur toute la ligne du camp russe, lorsque les grandes eaux firent rompre le pont. Une partie de l'armée turque repassa le fleuve en désordre i Farrière-garde, qui n'avait pas eu le tempâ d'opérer sa retraite, mit bas les armes. Cette panique décida du sort de la campagne ; la garnison de Khoczim abandonna la place , et les Russes pénétrèrent sans obstades dans la Moldavie et la Yalacfaie. Yassi et Boukharest eurent le sort de Khoczim.
La malhe\ireuse Pologne se consumait d'ellemême avec son fantôme de roi et son simulacre de confédération j telle était son illusion, qu'elle s'occupait des bases d'une constitution nouvelle, quand il s'agissait avant tout de son existence.
On a vu qu'ail plan du démembrement de la Pologne, encouragé par Frédéric, et toléré par Kaunitz , sauf un dédonctmagement convenable , se liaient en outre , pour la Russie , l'invasion de la Grimée, et le soulèvement des Grecs contre la Turquie. l}n aventurier, nommé Stéphano, qui se fieii-
sait passer pour Pierre m, avait soulevé les Monté* IV, 20 .
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négriiii. OeB ogenta ratées ptodîgiiaieQt Vm et b» {ffomessM pour s'attacher les p^wmiisges les pliu
iafluentt ; le seatiment Klî^eux et la haine oontro
le joug ture saffisaient pour porter à la révolte nu peuple Qaturellement exalte etremuBBt. Deux fràres du favori, Alexis et Théodore Orlof, furent désignés pour diriger rinsarreotion. Leurs émissaires se ré* pandirent dans le Péloponèse : ils distribuaient au peuple un livre d'instruction militairei aux évèques de riches habillements d'église ^ et aux chefii des médailles d'or à Feffigie db Catherine.
Après quelques alternatives de succès et de revers, la flotte russe brûla celle des Turcs^ dans le combat mémorable de Tchesmé.
Depuis la mort de C!rim«-Ghireî ^ la presqu'île tturique semblait s'offrir d'elle-même aux envailU«««.t. du« puta»». <pl «floyi. .«« ™ égal succès la force des armes et les ressorts d'une politique ConsomméeX'esprit des Tatares avait l^en dégénéré; ils étaient passés insensiblement de la vie nomade à la vie agricole, depuis que le système des armées permanentes .mettait leurs voisins en mesure de repousser leurs invasions. Le sultan, ocmme chef des croyants, exerçait sur eux une sou<* veraineté nominale ; on lui reconnaissait le droit de désigner le l^han qui devait descendra du célèbre
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Genghts , mai? dont le pouvoir était linûté par édui , des minas et des séraskirs. L'activité guerrière de ]a horde s'était réfbgiée dans des querelles de partis et de fiimilles ; la révolte, qui avait assuré une éfieetion, la rendait précaire. Les traités n'avaitent pas été moins funestes aux Tatares que la guerre elle* mârae: le morcellement de la Groàssie, et l'db^ sénce d'une dâimitàtion prédse de leurs frontières, après la paix de Belgrade, avaient permis aux Russes d'envelopper la presqu'île dans un réseau d'obstacles naturels et de forteresses. Vainemeiot les khans avaient représente à la Porte tout le danger de ces empiétements successifis; ils s'étonnaieiiit , disaientrils , que le sabre du prince des croyants se fat changé en plume ; mais le changement fréquent des ministres y et les intrigues de la diplo* matie, paralysaient presque toujours les disposi* tiona belhqueuses des sultans qui , d'ailleurs ^ avaient eu trop souvent la preuve que les conseils de leurs alliés étaient k)in d'être désintéressés*
Nous avons vu que deux armées russes s'avançaient simultanément, l'une dans la Moldavie pro* prement dite, la seconde dans la Bessarabie. Panin^ frère du ministre^ commandait cette dernière ; elle devait masquer Oczakof et faire le siège de Bender } la difficulté des transports, les maladies et les pri-*
vatioos lai causèrent plus de pertes que le fer de reimemi. Bender opposa une courageuse résis- •tance, et ne se rendit qu'après un assaut meurtrier, et lorsque les victoires de Roum&nzof eurent décidé du sort de la campagne. Ce général commandait Farmée du l)anube. Temporiseur et circonspect dans ses opérations, mais actif et résolu dès que son plan était arrêté , il se plaisait à stimuler le zèle dea Russes en rehaussant à leurs yeux le mérite des étrangers qui servaient sous ses ordres, ce qui ne l'empêchait pas de traiter ces derniers avec une hauteur blessante. Il s'était formé au commandement dans les dernières guerres contre la Prusse ; et il redoutait pioins les Turcs que les obstacles de tout genre que lui opposaient des contrées insalu*bres et dévastées. Il devait défendre le passage du fleuve, que cent cinquante mille Turcs s'apprêtaient à franchir. Enveloppé par cinquante mille Tatares qui voltigeaient sur ses flancs ^ en m^iaçant de couper ses communications avec Panin et la Pologne , il avait essuyé et réparé un écheÔ , lorsqu'il apprit que toute l'armée ennemie venait de passer le Danube; il n'avait plus avec lui que dix-sept mille hommes. Pierre, dans un danger semblable, capitula : Roumianzof osa combattre (1). Avec ses
(1) Bittoin de Rotne. Unifen.
Russes exténués , il marche aux Turcs , maïs il les trouve retranchés et prêts à le recevoir. L'artillerie de Roumianzof décida de cette joarnée où Fon vit fuir une armée dix fois plus nombreuse que celle du vainqueur : la déroute des Turcs entraîna celle des TatareS; qui acceptèrent les conditions de Panin. On leur promit la conservation de leurs anciens privilèges sous la protecti^Qn de l'impératrice ; ceux qui le voulurent^ purent se transporter en Ukraine. Panin, après avoir mis garnison dans les ruines de Bender , fit passer le reste de son armée dans la nouvelle Servie. La Pologne était séparée du territoire Turc; le plan de Catherine allait s'ac* complir.
Tandis- que les Russes triomphaient sur le Danube^ et qu'Alexis Orlof, après avoir essuyé un échec devant Lemnos, s'emparait de quelques îles voisines de Paros, les confédérés s^efforçaieût de mettre plus d'ensemble dans leurs opérations : Krassinski et Potocki servaient leur cause en combattant avec les Turcs ; Pac et le conseil dirigeaient la résistance à l'intérieur* La confédération s'était éloignée de Teschen pour ^ porter sur les frontières de la Hongrie; les chefs ne pouvaient rien entreprendre de considérable : à des avantages d'escarmouches succédait presque toujours
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la perte d'une bataille. L'ftgent âi'an^s Dumourite faisait dé vains efibrts pour relevei' une eauie pei^due i U Oakinet de Vienne se reti^lichait danâ une bienveillante résecve : la Pologne/réduite à se* propres ressources , ne pouvait opposer aux Aussfis que quelques milliers de soldats. Casimir Pulawski se distingua dans cette lutte inégale ; il surprit CrÀ-^ covie , enleva les postes russes , pénétra dans le fiiubourg, et incorpora dans sa petite armée un ré^ giment de cavalerie polonaise et celui des gardes de la couronne. A la nouvelle que les Russes de portaient en forces sur Cracovie ^ il dissémina ses troupes et pénétra par surprise dans la place de Czenstokow.
Un nouveau fléau vint se joindre à celui de la guerre : les Russes qui avaient fsdt le siège de Ben« der en avaient apporté la peste. Les puissances voisines saisirent ce ptéteKte pour c^ner les pil*o^ vinces insurgées par iln] cbtdoa sanitaire. Ge fiit au milieu de ces cireonstailoes désastreuses quil trois Gonfédélrés parvinrent à remettre au roi l'ordre de comparaîtra devant le oonseili et la déli» Ulcération de la vacanee du trône ; mais il était plus aisé de laqicer un itianifeste que d'^ aisiirer Yexé^ cittkmi
Là résisfeanee de Otetastokow^ et qadqnea dncoà»
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pftMielà dans h grande Pologile^ à Ck'acoVié et en Lidiuame, raninièreiit reapotr det coiiBèdéréi; A Landâkroûe, ils eurent là gloire de repousser Sou*' vorof; maii l'Europe restait impassdole devant riiéarcnsme d'une poi^ée de r^Ubliûàins , d'un côté par crainte et par impdiBdance , de l'autre par ambition et par calctiL Déjà les calân^tt de Bétersbourg et de Vienne te i«ipprodi&iœty et la Pru^ge, impatiente de formuler i^s prétention!, sollicitait Catherine, par IWgane dii^ prince Henri» de eon^ sommer l'acte dès longtemps préparé du premier démembrement.
Souvorof battait Ton après l'autre left cbe£i oon^ fédérés^ tandis que le ministre rosse Saldem i^mi-* larisait les esprits avec l'idée d'un partage j Gkûà" rine jugea qu'il était temps de tracer aveo son sceptre la port qui deirait compeuer tant de sa*» crifioes. Les finances de son osipire étaient obérées $ k guerre de Turquie et de Pdogne lui ftvait coàtè le tiers de ses armées ; enfin la peste $é^àBmit ûum les j^otinces mifaidlonales et du centre : dans la sènk vâle de Mosoou elle enleva tiaqnante mllbi vitftimei. Malgré tant de causes d'afiUUissemeni, ia gnen^e fut rejfMrise avec "«riguenr. fton^ianactf passa le Danube et découragea l'ennemi par une suite non interrompue de victoires; du^SQié de
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l'Asie, Hmidius, prince géorgien, qui avait détrAné ' Alexandre, se joignit aux Russes, et défit complètement les pachas de Trébizonde, de Sinope et d'Ërzeroum ; enfin Dolgorouki pénétrait dans la Crimée^ et les Russes marquaient l'emplacement de nouveaux ports sur l'Éuxin.
Maiti:esse de dicter des lois, Catherine consentait à donner la paix au sultan, aux conditions suivan- « tes : la libre navigation.de TËuxin; le passage des Dardanelles pour les bâtiments de commerce ; la cession d'Âzof ; le séquestre de la Moldavie et de la Valachie sous le protectorat russe pendaott vingtcinq années; enfin, une amnistie pleine et entière pour les Grecs qui s'étaient insurgés.
L'Autriche, non moins pour s'opposer à Tagran* dissement de la Russie que pour montrer à Catherine qu'il ^rait impr)ident de compter sans elle, s'était hâtée de condure avec la Porte un traité (4 ) dont les stipulations furent annulées par les dispositions du partage.
Le ministre autrichien à Constantinople poussait à la guerre, tout «n offrant la médiation de Marie-Thérèse. Par le traité du 6 juillet 1771, l'Autriche garantissait à la Porte la restitution de toutes
H) mi.
les proTinoes conquises par les Russes^ et en même temps Tintégrité et l'indépendance de la Pologne. Catherine, informée de cette alliance, déclara qu'elle renonçait à l'indépendance de la Moldavie et de la Yalackie ; l'Autriche alors se radoucit ; il était iacilede prévoir que l'accommodement entre ces deux puis* sances se ferait aux dépens de la Pologne* Les con* fédérés résistaient encore , mais l'audace même de leurs. entre^Hrises annonçait qu'ils n'espéraient^plus réussir parles voies ordinaires. UnPolonais, nommé Svawitiski, enleva le roi au milieu de sa capitale; Poniatowski parvint à s'échapper , et ce coup demain n'eut d'autre résultat que de fournir aux ministres, de Catherine un motif spécieux pour sévir. Les auxiUaires français surprirent Cracovie, où ils ne purent se maintenir.
La Russie et la Prusse étaient depuis longtemps d'accord sur la nécessitéd'un partage. Frédéric réclamait la possesâon du Thom et de Dantzig, qui le rendait mattre du cours inférieur de la Vistule ; le cabinet de Pétersbourg s'opposait à cette prétention^ sans en nier la convenance, mais en laissant «atrevoir que les événements subséquents mettraient entre les mains du roi ces villes importantes. Ces arrangements étaient comme le prélude d'un partage ultérieur. Kaunitz, voyant les choses ausri avan*
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eèeêi trouTa plus oômAiode d'étendre, suu cottp férir ^ iH llmiteB autrichienneb, qaê de courir kss chances d'une guerre ruitieuse, iâii9 per^peciiTe de dédùmmagement.
Le traité du premier partage ht 4igtké à Péters* boui^ (1) en même tempi qae «'ouvrait ft Ftfkiiâlli un congrès pour traiter de la p&ix ^tte leé RusMA et les Turcs; les cônférendes fùreàt rompues pai^i^è qu'Qrlof refusait d'accepter la médiation de FAtt'^ triche et de la Prusse, mai^ peu de temps aprèi oti reprit les négoeiations qai amenèrent le traité de Kaïnardji!
Par te prêtai» partage, FÂutrïche s'appt^ptiait toute la rive gaucbede la Yistule, depuiè les salittëi de Wilics^Bi jusqu'à Fembouehure du Wii^6É , là Russie Rouge , le palatinat de Beltis et une partie de iM Wolhyniè, environ deux mille cinq <»ntB lieue* carrées. La ftussie en acquérait plus de trois mille, et se mettait en état de compléter le système impof^ tant de Ses b*ontièreë occidentales, depuië la bai** tique jusqu'à l'Euilû* Frédéric se eontenta de ttèiif eent^ lieueé de teff itolre^ e'est4<-dire de la PrUâM polonaise et d'une panie de la Grande Pologne.
Il ne l'e^Mt plua qu'à ai<fèéhèi* à k diète de V«r^
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«ovie une adbésiojQL formelle à c^tte déàkémwit d'État $ lemiiûstire russe Stackelberg, qui avait rem* placé Sald^^Di se chargea de cette tàche^ que le côh^ QQXktê des trois puissances oopartageanteb neteû*dait qtie trop &dle<
Les ariûes du nouveau sultan, Âbd^el-Hemid) n'ar vaient pas été plus heureuses que celles de son £ràre : RoumiaUEof se couvrit de gloire^ et forma, dans cette caippagne^ un des pluft grands généraux des temps modernes, Souvorof. H est curieux de remarquer que le génie de ces deux hommes triompha pai^ l'emploi d^s moyens les plus opposés i ftôu^ maipzof poussa quelquefois Ist cii^onspection jusqu'au point de faire soupçonner son courage jmi^^ une fois décidé à combattriâ, il joignait l'activité dep mesure» et Fà^propos des déterminations à une bravoure réflédiie et toujours maîti^esse d'elle-même; en vain la fortune lui faisait des aVanées, il sanglait dédaigner tout ce qui n'avait pas le caractère d'uik •Ucoès définitifs Cette Conduites» résultat noà-seule^" ment d'un système, niais de la nature ménie de son esprit) se trouvait justement celle qui convenait le mieux dan^ une guerre oonttre les Turcs^ dont û importe surtout d'arrêter le premier élaui Sotivof rof) au contraire, aToit profoiidémènè . étudié le sôldttt msie; il comprit tout Jà ^di ^n'onpoufoi
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tirer de sa patience et de sa force en échauffent ses qualités passives par une idée puissante ; il s'appliqua dès lors à animer les masses qu'il commandait par le fanatisme religieux et par une confiance prestigieuse dans sa personne. H affecta l'originalité pour forcer l'attention^ assez confiant d'ail* leurs dans son mérite réel pour ne pas rester audessous de l'opinion extraordinaire qu'on avait conçue de lui . Plein d'instruction et possédant les connaissances les plus variées^ il semblait négliger ces avantages que quelques pei^onnes pouvaient lui disputer, pour s'imposer un rôle bizarre dans lequel il se flattait à juste titre de rester inimitable. Quand Catherine s'était assez amusée de son origi^ nalité prétendue, elle l'avertissait qu'elle voulait parler raison^ et, à cet ordre, l'entretien de Souvorof devenait celui d'un homme dans lequel l'expérience a mûri les qualités les plus heureuses de l'esprit. Nous le verrons, dans le cours de cette histoire, étonner par ses hardiesses stratégiques les meilleurs généraux de l'Europe, habituant les Russes à ne rien trouver d'impossible, et ne reculant point devant la cruauté pour ajouter encore par la terreur au prestige de son nom.
Le traité de Kainardji assurait de fait la puissance russe dans l'Orient; Timpératrice avait ob-
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tenu la libre navigation de la mer Noire pour sa marine militaire, et des Dardanelles pour ses vaisseaux marchands; la cession de Kembrun, celle d'Àzof et de son district ; en Grimée, Jénikale et Kertsch, avec leur territoire jusqu'à la mer d'Âzof ; en Grcâssie, les deux Cabardies; enfin^ l'indé^ pendance des khans de Grimée, ce qui les plaçait nécessairement sous la- protection moscovite (1).
Tandis que Catherine triomphait au sud et à l'occident de son empire, un simple paysan. Pougatchef, mettait sa puissance en péril. Après s'être Élit de noiiibreux partisans en se donnant pour Pierre UI, il lutta avec autant de bonheur que de courage contre les troupes envoyées pour détruire ses bandes ; la paix avec la Turquie permit enfin à Gatherine (ï^opposer à ce brigand une partie des forces réparties le long du Danube; Pougatchef fut défait en plusieurs rencontres, mais on ne s'empara de sa personne que par la trahison des siens. Get homme extraordinaire semblait avoir juré la ruine des institutions de son pays, il feisait main basse sur les nobles, les employés et les soldats ; quant aux paysans, il les incorporait à ses troupes et pré-
(1) Uairert. Hîftoire de Raine.
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tendak n^agir que pour leur rendre la liberté. Cependant, par une contradiction inexplicable^ A prenait le titre de marquis, et distribuait des récompenses honorifiques à ses officiers, comme si la réforme des institvitions eût pu s'opérer en retournant Téchelle spciale. Il montra une grande pusil-* lanimitë lorsqu'il se vit en présence des formes juridiques de cette civilisation qu'il avait prétendu re&ire, et périt à Moscou de la main du bourreau. Le fleuve Yaïk, dont les bords avaient été le théâtre de cette insurrection, prit désormais le nom d'Oural, qui fut également appliqué à la ceinture des montagnes qui sépare la Russie d'Europe de la Sibérie.
Catherine jouissait tranquillement de ses triom<* phes ; pour assurer l'avenir de sa dynastie, elle fit venir à sa cour le landgrave de Hesse-Darmstadt avec ses trois filles, et donna pour épouse au grandduc Paul la princesse Wilhdmine , qui , en changeant de religion, prit le nom de Nathalie Alexeievna , mais elle ne survécut que peu de temps à son élévation.
C'est vers cette époque que l'on voit pareitre sur la scène Potemkin, le plus habile des fsivoris de Catherine. Orlof l'avait écarté de la cour, mais l'impératrice força les deux rivaux à se souffrir
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Comme tout se liait dans l'esprit deC!atberma| «Ue ne «'agmicto^it que pour s'alforixiir; ^t ne regardait sa puismnc» miUtaira que comme un moy^u 4^ tiïAVfuller oveo séourité à ramétiorstion d^9 former admiiôslrativoft) et à tout ce qui pouvait Jbâter le progrè9 moral de ses peuples.
L'or^ujif^tioa des trîbuoftux rédamait uni^ prompte réforma ; d^ toutes le» parties de Fem^ pire les affaires et les procès affluaient dans lei
e|pncel)«dea du ^w%, wit à Moimu, ioit à Péteifbourg; lei circonscriptioui administrati^et et judioîaireg, dopt quelques^-iines suipassaient e» 4l«Qdiie les plus vastes Etats de TEuropé^ se trou** va^c^it eatravéea dans leur action par des difficultés pr«iiqu^ inwrmwtables, et qui «e prêtaient d'une manière l&cbeuse à la négligence et à la fénaliié dea juges* EUe institua des yice-r^autés qui ne dévalant compr<$ndre que tmis à quatre cent mille Am% et les subdivisa en oeroks» dont la Juridich» Uo& s'étendait sur trente à quarante mille indn vidtts. Tout cercle eut un lanbunal connaissant dea alfiûres civiles et criminelles, et un autre de simple police, ressortissant l'un et l'autre de la cour 0upréme de justiqe. Un grand nombre de couva par*
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ticttlières se liaient à ce système, et embrassaient dans leur ensemble toutes les spécialités des cas prévus.
Les juges furent élus pour trois ans, parmi les nobles, et au choix de leurs pairs. Deux exceptions modifiaient ce mode d'élection : l'impératrice nommait à quelques emplois dans les hautes cours, tandis que, dans certains tribunaux de cercle, les juges étaient choisis parmi et par les paysans. Cette mesure était comme une promesse d'émancipation.
n ne s'agissait pas uniquement de simplifier les ressorts de l'administration et de la justice ; les abus tenaient surtout aux institutions et à l'état moral du pays. La volonté de Catherine pouvait forcer les jeunes nobles à s'instruire, en n'accordant les £aiveurs et les emplois qu'au mérite; mais la fusion des lumières avec les mœurs, expression d'une civilisation avancée, des oukases ne pouvaient la décréter. Dans un état où, à l'exception du souverain qui résume tous les pouvoirs, et du serf qui ne compte que comme richesse, chacun est à la fois au-dessus et au-dessous de quelqu\m; comment appliquer ce principe, «i fécond dans sa simphcité^ l'égalité de tous devant la loi? Il iàllait encourager iioji*seulement les services publics^ mais tous les
travatix qui élèvent l'âme par le sentiment du beau et de l'utile , et rehausser ainsi peu à peu la condition morale individuelle , de sorte que la liberté fût déjà dans les idées et dans les moeurs, avant de passer dans les institutions. C'est dans ce but que Catherine essaya un système d'élections' municipales : toute ville qui possédait autour de son enceinte une .certaine étendue de terres communales eut le droit d'élire ses administrateurs. Ces élections triennales se firent par les bourgeois dans les petites villes, et par certaines classes dans les grandes. Ce système ne fut d'abord appliqué que dans les gouvernements de Tver et de Smolensk, d'où il passa dans le reste de' l'empire, à l'exception des provinces récemment conquises , qui avaient conservé les formes administratives dont elles jouissaient antérieurement à leur jéunion.
Catherine s'occupait avec une égale sollicitude des intérêts du commerce et de l'industrie : en étudiant le système financier des grands Etats de l'Europe, elle vit que les nations les plus riches sont celles dont les ressources naturelles excèdent les besoins de la population ; elle comprit que la prospérité de l'Angleterre était factice, c'est- ' dépendante de l'état des autres puissances, i cette prospérité tomberait^ sinon par l'acco
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puissances tributaires de l'industrie anglaise^ du moins à l'époque où les moyens d'exploitation devenant les mêmes pour tous, l'avantage resterait au sol le plus fevorisé et le mieux peuplé. L'étendue immense de la Russie , l'heureuse disr tribution de ses fleuves navigables , la fertilité des provinces du sud et de l'ouest^ le voisinage de la Perse^ des Indes et de la Ciiine , tout montrait à Catherine dans un avenir peu éloigné^ Fimpor- * tance du rôle commercial que tant d'avantages assignaient à ce vaste empire. Ses peuples devaient longtemps encore rester tributaires de l'étranger pour des objets de luxe et d'une fabrication perfectionnée; mais les riôhesses véritables, celles qui tiennent au sol, les grains, le bétail, le fer^ les bois de construction, mettaient la balance commerciale 'en feveur des Russes .La nature du sol et les &cilités qu'offre le traînage activaient les communications à l'intérieur ; la Baltique au nord, l'Ëuxin au sud, assuraient le développement des transactions maritimes ; enfin les produits de la Chine, de la Perse et des Indes pénétraient à l'orient, et venaient s'échanger dans quelques villes d'entrepôt contre les richesses nationales et les produits manufacturés de l'Angleterre, de la France et de l'Allemagne. C'est ainsi que, sous le rapport commercial comme sous
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le rapport politique, la Russie exprimait la transi* tion de FÂsie à l'Europe, et préparait la fusion générale des peuples.
L'influence de la Russie dans les a%ires de l'Europe se révélait de plus en plus, et dans la proportion de ses avantages^ et dans celle de ses moyens d'action. La mort de l'électeur de Bavière, Maximilien^ avait mis de nouveau aux prises l'Autriche et la Prusse ; cette guerre se termina par le traité de Teschen, conclu sous la médiation de Catherine. En >l 780, elle prît sous sa protection le droit des neutres, fondé sur le principe que lé pavillon couvre la marchandise. Par un enchaînement nécessaire, la conquête fécondait, pour le cabinet dé Pétersbourg, les voies diplomatiques, et la diplomatie lui préparait de nouvelles conquêtes.
La Crimée se présentait d'elle-même au joug; le khan Sahim, dévoué aux Russes, venait d'être détrôné par Sélim-Ghireî ; sous le prétexté de chasser l'usurpateur, Catherine fit envahir la presqu'île, et une révolte dans le Kouban motiva^ bientôt après l'occupation de cette province et du Budziak ; la Turquie protesta inutilement contre cette invasion^ et se vit forcée de reconnaître l'envahissement de la presqu'île par les Russes comme une juste compensation de tous leurs sacrifices. Potemkin
s'était distingué dam cette dernière guerre^ qui lui valut le surnom de Taurique. En 1787, Catherine visita ces contrées célèbres. Le luxe de la nouvelle souveraine et les décorations théâtrales que le favori avait disposés sur son passage offraient un spectacle que la Russie seule était en état de défrayer. De grands feux allumés de distance en distance éclairaient la route pendant la nuit. A Kief, Fimpératrice reçut l'hommage des grands de la Pologne ; là elle s'embarqua avec sa suite sur des galères richement pavoisées^ et descendit le coursdu Dniepr. A Kanief, elle reçut à son bord le roi de Pologne. A Krémentchouk, elle descendit dans un palais im<* provisé où se trouvaient réunies toutes les recherches du luxe ; douze mille soldats lui donnèrent le spectacle d'un combat simulé. Jusqu'à Klierson^ les bords du fleuve et des campagnes environnantes offrirent à ses regards une suite variée des plus riantes décorations^ les paysans, en habits de fête, étaient groupés sur son passage; les beaux troupeaux de rUkraine animaient partout le paysage, et, dans les endroits inhabités, des villages factices formaient un horizon à souhait. AKherson l'impératrice trouva Joseph II, et un grand nombre d'étrangersde distinction que la solennité avait attirés. Sur la porte d'Orient, on lisait cette inscription
en langue grecque : « Ici est le chemin de Byzance. »
Après avoir parcouru la Tauride, Catherine visita la Crimée; elle s^arréta à Poltava^ où des fêtes militaires lui rappelèrent la gloire des exploits de Pierre le Grand.
Cette espèce de prise de possession du littoral de la mer Noire avait alarmé la Porte ; Catherine désirait une rupture ; la Pologne était impuissante; la Crimée occupée militairement; Héraclius^ tsar de Géorgie, était dévoué à la Russie qui Favait soutenu sur son trône; la Grèce, travaillée depuis longtemps par des émissaires musses, rêvait sa prochaine indépendance, et s'apprêtait à venger plusieurs siècles d'oppression ; l'Autriche, enlacée dans la politique de la Russie^ ne voyait point qu'en laissant périr la Turquie, elle augmentait une puissance rivale de tout ce qu'auraient perdu les infidèles ; 1^ France, oublieuse de ses anciennes alliances, se mettait à la suite de la politique de Vienne. L'Angleterre seule, mollement appuyée par la Prusse, poussait le divan à une guerre désespérée. Cependant Catherine rencontra une résistance sérieuse dans Gustave III, dont la marine fit essuyer quelques échecs aux escadres de l'impératrice. La lutte était trop inégale pour se prolonger longtemps. Le traité de Waréla per-
mit à Catherine de porter toutes ses fproes contre rOrient.
•Les Turcs combattaient avec le courage du désespoir; mais, vainqueurs des Autrichiens y ib dorent céder à la fortune de Catherine. Potemkin emporta d'assaut Oczakof ; Kamenskoî se distingua dans plusieurs rencontres; mais Souvorof effaça la gloire de tous les autres généraux. U tailla en pièces l'armée turque à l'instant même où elle venait de mettre en déroute trente mille Autrichiens ; et ce beau fait d'armes lui valut le surnom de Rimni-^ que : le sac d'Ismaïl^ dont la population fut exterminée^ jeta un voile siy sa gloire^ quoique les cruautés des Turcs aient snffi peut-être pour justifier ces sanglantes représailles.
Tandis que les Russes triomphaient en Moldavie et en Yalachie, et que la marine russe contenait celle des Turcs dans TÂrchipel, Catherine, sans se laisser éblouir par tant de succès, se montrait d'au^ tant plus digne desa fortune^ qu'elle en usait avec plus
de sagesse et de modération. Le mouvement im*
primé à l'Europe par la révolution française avait changé tout à coup, en les compliquant, les rap» ports de l'Europe politique. Léopold, successeur de Joseph, jugeait qu'il valait mieux s'affermir dans ses Etats héréditaires que de s'agrandir en Orient :
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les Pays^as Yenfaient de déclarer leur ii^dépeu* dance; la Hongrie menaçait^ et la Prusse, alliée récente de la Turquie, ne consentait à laisser passer les troupes autridiiennes dans les Pays-Bas qu'à la condition que Léôpold rendrait aux Turcs toutes les provinces conquises; les conférences de Reichenbach ratifièrent ces conditions, que suivit bientôt la paix de Szistof. Catherine était trop prudente pour se déclarer à la fois contre TAutriche , la Prusse et la Turquie. Elle fit entendre à Frédéricr Guillaume qu'elle lui réservait un ample dédom* magement; s'il ne 1- empêchait point de dicter à la Turquie une paix avantageuse. La Pologne était fatalement condamnée à fournir cette indemnité : Catherine prêchait donc l'œuvre de la coalition des rois contre la France, prête à profiter de lents succès, comme de leurs revers, et leur montrant un second partage de la Pologne, comme un surcroît d'avantages, ou comme une compensation à leurs pertes.
Le roi de Prusse, lorsqu'il avait pris parti pour la Turquie^ s'était en même temps rapproché des intérêts de la Pologne ; mais ces promesses» résultat d'une position exceptionnetle,ne Fengageaientqu'imr par&itement. Les Polonais s'abusèrent ^ur la por^e db ees démoB^tmtîcuais ; ils crurent et dufent or4i(r<^
que le traité de Loo^ conclu entre la Prusse et l'Angleterre, avait réellement pour but la pacification de l'Europe et la réorganisation de la Pologne. Frédéric-Guillaume ambitionnait la possession de Dantzig, il espérait amener Catherine à lui faire cette concession en lui prouvant qu'elle serait la conséquence naturelle du traité que lui demandait la Pologne.
Une question de cette importance exigeait la convocation d'une diète, et il fallait que cette diète fût confédérée pour que la décision dépendit de la pluralité et non de l'unanimité des suffrages.
Le 7 octobre A 788, la diète se confëdéra sans opposition. .
L'acte de confédération portait que tous les dignitaires ou ministres seraient conservés, qu'on maintiendrait la forme actuelle du gouvernement, sauf les modifications jugées nécessaires ; enfin, que la diète, après avoir prononcé sur les affaires particulières qui étaient de son ressort, s'occuperait de l'augmentation de l'armée. •
Stanislas et le conseil permanent sollicitaient Falliance de Catherine. L^impératrice , en apparence pour ménager le roi de Prusse, mais en réalité pour lui laisser tout l'odieux d'une violation flagrante de ses engagements, déclina
cette offre qu'elle avait elle «même provoquée.
Par un concours bizarre de circonstances, les deux puissances qui avaient l'intérêt le plus direct au démembrement de la Pologne, semblaient lutter de bienveillance et de courtoisie pour ce qui concernait les réformes que réclamait ce malheureux pays.
« Un impôt du dixième fut établi sur les biens des nobles ; les starosties^ selon les conditions primitives, furent taxées à la moitié ; la noblesse lithuanienne offrit le double dé ses. impôts directs ; Auguste Polotskis'étai t taxé lui-même à un impôt annuel de 300; 000 florins ; les palatins de la grande Pologne avaient demandé à entretenir les troupes que fournirait la province. Dans l'emprunt qui fut décrété» le banquier Tapper fît gratuitement une avance de 400,000 ducats, et, au milieu de ces sacrifices, on eut soin que la taxe des habitants de la campagne ne fût point augmentée (1). €et élan entratna Stanislas-Auguste lui-même; il fit au trésor des dons considérables, et son exemple fut suivi par un grand nombre de seigneurs.
« Enfin parut le projet de réforme pour la constitution ; il fut renvoyé à une commission, à la grande satisfaction du parti russe* »
(4) Fomiid.
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Pour bien comprendre jusqu'à quel point les ititrîgues étrangères avaient prise sur tous les changements qui s'opéraient en Pologne, il faut consi* dérer, non-seulement les institutions vicieuses de la république, mais les mœurs d'où ces institutions étaient sorties, et qui les avaient maintenues.
Quoique, en principe, tous les nobles fussent égaux en droits, l'inégalité des fortunes, et l'ancienneté des illustrations, donnaient à quelques* familles une influence natureUe sur la moyenne et la petite noblesse. Dans la vie de château, lès gentilshommes pauvres formaient une espèce de cour au castellan ou à l'évéque qui les protégeait^ et les admettait à tous les privilèges d'une généreuse hospitalité. Une suite plus ou moins nombreuse, dans les solennités, des contestations sur les limites, les préférences du pouvoir, faisaient naître fréquemment la mésintelligence entre les grands propriétaires. Dans les questions d'intérêt public, les moti& particuliers prévalaient trop souvent, et les chents épousant les passions de leur patron, il y avait scission sur les points même les plus simples. De là Textréme fiaicilité de former des partis en Pologne, et la difficulté plus grande encore de leur donner une consistance sérieuse ; de là cette propension des Polonais à s'attacher à un homme et à se dévouer
à 8a fortunei mais en mettant jusque dans le rôle de clients une hauteur qui annonce que cette sou*mission est de leur choix , et qu'en mettant au service de quelqu'un une influence qui fut long^ temps une part de souveraineté, ils croient donner encore plus qu'ils ne reçoivent.
Avec tant d'éléments de discorde, la Pologne aurait eu de la peine à opposer une résistance efficace, n'eût-elle euà se défendre quecontrèun^inemiisolé; que pouvait-elle contre la Russie, la Prusse et l'Autriche, qui employaient tour à tour pour la soumettre la séduction des promesses, la foi comme le déni des traités, et la force des armes?
Tandis que Frédéric-Guillaume, pour prix de son alliance avec la Pologne, demandait la cession de Thorn et de Dantzig, le parti russe faisait décréter l'intégrité des frontières de la république.
Un rapprochement entre la Russie et la Prusse était facile à prévoir ; cependant ce fut sur une base aussi chancelante que l'alliance prussienne, conclue malgré le vœu de Catherine, que s'élaborèrent les mesures d'où sortit la constitution du 3 mai. Cette charte, rédigée avec sagesse, était-elle applicable à la Pologne? Les mœurs se seraient^elles prêtées à des changements qui protestaient contre un passé de plu^ sieurs siècles? C'est une question que l'ambition des
puissanices partageantes n'a point permis de résoudre. Les principaiDL articles de cette constitution, d'autant plus célèbre qu'elle clôt les destinées d'un peuple qui en attendait sa régénération politique, sont les suivants :
La religion catholique romaine reste la religion de l'Etat ; les autres cultes sont tolérés.
L'hérédité du trône est abolie, sauf le cas d'extinction dans la femille qui y est appelée.
k la mort du roi régnant, l'électeur de Saxe et ses descendants sont appelés à la succession héréditaire.
Le pouvoir législatif appartient à la diète, composée, comme précédemment, du roi, du sénat et des nonces.
Le roi conserve à la diète voix délibérative ; niais en cas de partage, son suffrage est décisif : il pourra toujours prendre l'initiative, soit aux diétines par ses universaux, soit aux états par ses propositions; les diétines et les nonces auront aussi le droit d'initiative.
La diète s'assemble tous les deux ans, mais sa convocation devient nécessaire dans les cas suivants : 4® une guerre étrangère j 2'' des troubles inteneurs qui menacent l'Etat d'une guerre civile ou d'une révolution ; S"" le danger visible d'une famine générale ; 4^ une minorité par la mort ou l'aliéna-
tion mentale du monarque. Le roi aura en outre le droit de suspendre, jusqu'à la législature sutvante, l'exécution de tout décret auquel il n'aura pas donné sa voix. On lui rend le droit de nommer aux eniplois, tel qu'il l'aVait avant la diète de 1775: il nomme les sénateurs qui sont à vie.
Le pouvoir^ exécutif appartient au roi et à son conseil, composé de six ministres.
L'armée est entièrement à la disposition du {)ouvoir exécutif.
La régence appartient au conseil du roi, présidé par la reine mère, ou, à son défaut, par le primat, membre -nécessaire du conseil.
Les ministres sont responsables envers la diète, mais ils ne peuvent être accusés que lorsque les deux tiers des voix se réuniront pour demander leur jugement.
Lorsque la pluralité de 1^ diète témoignera au roi qu'elle n'a plu3 confiance dans un ministre, le roi sera tenu d'en nommer un autre.
Les ministres seront jugés par le tribunal co^ mitial, ou tribunal permanent de la diète, seul juge des crimes d'Etat.
Dans l'intervalle des diètes, le roi et son conseil auront provisoirement le pouvoir de faire des règlements et des traités.
La noblesse est oontinnée dank ses andens droits et privilèges. '
La loi qui règle le sort des bourgeois des villes libres est coufirmée dans tous ses points, ainsi que Fadmission de leurs députés à la diète. Ces députés, à la fin de la seconde année, ont le droit d^étre anoblis ; de même que ceux qui, dans les régiments, parviennent au rang de capitaine, et dans les décastères, au rang de régent, A chaque diète, trente bourgeois propriétaire^ peuvent être anoblis sur la demande de leurs villes.
L'administration de la justice est répartie entre des tribunaux de première instance et des tribunaux d'appel, et le tribunal comitial.
Il y en outre des justices territoriales pour, la noblesse et les propriétaires, et des justices référendaires pour les paysans libres; enfin, il y a pour TÊtat entier une Laute cour, sous le nom de frtbunat de la diète, qui connaît de tous les crimes contre lanation et le roi, et dont les membres sont choisis à chaque diète.
L'^usage du pouvoir exécutif est confié à des cornmissions) pour l'éducation nationale, la police, la guerre et le trésor.
Le Hberum vetoj ainsi que toutes les diètes fédératives^ sont supprimés à jamais, comme contraires à
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retj^t de la prédeate constitutiony et tendant à troubler rÉtat. ^
Tons les vingt-cinq ans, il sera procédé l Tamélioration de la constitution, dans une diète consti* tutionnelle, extraordinairement convoquée à cet effet, et dont la forme est déterminée par une loi particulière.
Enfin, après avoir ainsi soustrait la Pologne à l'oppression étrangère et aux désordres intérieurs, et relevé ^n gouvernement capable d'assurer la liberté et l'intégrité de la patrie, la diète déclare que quiconque osera s'opposer à la constitution, comploter sa perte, troubler le repos deIa]nation, par une révolté formelle, une confédération, ou autrement, sera regardé comme ennemi de la patrie, traître et conspirateur, et traduit devant le tribunal de la diète.
La Pologne fondait toutes ses espérances sur cette nouvelle constitution ; Frédéric-Guillaume affectait d'en approuva l'esprit ; pour Catherine , elle se contentait d'inspirer des craintes à l'électeur de Saxe, et, feignant de porter toute son attention sur les progrès de la révolution française, elle attendait.
Cependant les diétines avaient approuvé presque unanimement les travaux de la législature précé-
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dente ; la diète qui avait été ajournée sWembla le 45 mars 4792. Le mauvais état des fina aces avait forcé de recourir à' la vente des starosties, mesure qui souleva de vives réclamations. Déjà quelques Polonais s'étaient adressés à Catherine pour l'en* gager à envoyer des troupes au seeours des ennemis de la nouvelle constitution ; jusque-là Timpératrice avait paru peu disposée à prêter son appui aux mécontents. La paix d'Yassi était dgnée (4);. désormais elle pouvait dicter à haute voix ses Conditions. Mais d'abord elle jugea convenabiede détacher Fré^déric-Guillaume de Tallidnce polonaise, en assurant à ce prince le cours septentrional de la Vistule«
La mort de Léopold semblait laisser au roi de Prusse la faculté de modifier ses rapports avec l'Autriche et la Saxe ; le caractère belUqueux de François II, excité par l'attitude hostile que prenait la France, fit espérer à Catherine que la guerre serait plus favorable à ses viies que l'accord pacifique précédemment conclu par les grands Etats voisins. Elle déclara qu'elle ne pouvait sanctionner les articles qu'on lui soumettait , en ce qui regardait la nouvelle constitution de la Pologne et l'intégrité du territoire de la république ; mais en dehors de cette question, elle conclut un arrangeil) 9 jamer 4792.
ment particulier avec François, qui fut bientôt suivi d'un traité secret entre la Russie et la Prusse, lequel annulait de fait l'alliance récente de Frédéric-Guillaume ayec la Pologne.
Le bruit de cette conspiration de souverains contre l'existence d'une nation , à l'instant même où cette nation s'efforçait de se constituer régulière^ ment, se répandit vaguement à Varsovie ; on affectait de regarder comme impossible un pareil manque de foi de la part du roi de Prusse, mais à tout événement, la diète n'hésita pas à remettre entre les mains du roi les pouvoirs les plus étendus.
On le laissait maître de fixer le chiffre de l'armée , de choisir ou de révoquer les officiers, de disposer des fonds du trésor, et même de décréter des levées en masse , si une armée de cent mille hommes lui paraissait insuffisante. On ne pouvait croire que ce pouvdr royal, auquel on immolait les anciens privilèges polonais, se détruirait de lui-même dès son origine, comme s'il eût çté incompatible avec les institutions, et tout le passé de la Pologne. Il avait fallu des siècles pour démontrer le vice du gouvernement républicain ; Stanislas se chargea de démontrer , dans le court espace d'un règne, combien il est dangereux de faire dépendre du caractère d'un aeul
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homme ravenir et le salut de tout un peuple (!)♦ r La constitution du 5 mai périclitait à la fois par l'impéritie et le mauvais vouloir de Stanislas- Auguste, et par la résistance ouverte que lui oppo* «aient les conGèdérés de Targowicz, appuyés par une armée russe ; mais c'était peu de tant d'ennemis déclarés ou secrets ; Frédéric-Guillaume vmiaitde lever le masque, et tandis que ses troupes s'avan- ^ient) non pour secourir mais pour accabler les Pofonais, l'Autriche gardait une attitude neutre dont le but était facile à pénétrer.
En présence de ce danger, Ponîatowski ne prit que des demi - mesures : peut-être fut-il arrêté par les circonstances ; mais l'hésitation et la feiblesse deviennent des crimes dans un prince auquel ses sujets ont confié un pouvoir dictatorial. Nous n'entrerons point dans le détail de cette lutte où coula tant de sang généreux : Kosduszko balança longtemps la victoire; Souvorof la fixa. Stanislas- Auguste signa son adhésion à là confédération • de Tai^owicz, le 23 juillet 1792. Tous les travaux de la diète furent annulés , et l'on décréta la séparation administrative du grand-duché de Lithuanie et de la Pologne proprement dite.
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En vain la confedération voulut foire acte de force en demandant Févacuation des troupes prussiennes ; les protecteurs parlaient en maîtres; tout était anarchie et confusion.
Le 8 janvier 1793, parut une déclaration de la Russie et de la Prusse, annonçant leurs volontés immuables de resserrer la Pologne dans des frontières plus éta^oites, pour garantir leurs États respectifs de la contagion des idées démagogiques. Poniatowski demanda à Catherine la permission d'abdiquer ; mais, sur le point de résigner le pouvoir, le cœur lui feillit, il dut sanctionner le second partage de ses Etats : le reste était encore trop grand pour un prince de ce caractère. La Russie s'appro-» pria la moitié de la Lithuanie ; elle eut les palatinats de Podolie , de Polotsk , de Minsk , une partie de celui de Wilna, et la moitié de ceux de Novogrodek, de Brzesc et de la Wolhynie. La Prusse étendit ses frontières dans la grande Pologne ; mais^ ce qui était surtout important^ elle obtint tout le cours septentrioi;ial de la Vistule, par la cession de Thorn et de Dantzig.
Une des mesures qui avaient causé le plus d'irritation, c'était le licenciement de l'armée nationale ; il suffisait d'une étincelle pour rallumer la guerre ; à Sandomir, Madalinski donna le sigildi d'une
nouvelle insurrection. Les Russes évacuent la capitale pour se porter au secours de Cracovie, dont Kosciuszko venait de s'einparer ; bientôt Varsovie tombe au pouvoir des patriotes ; la résistance s'organise sur une vaste échelle ; le rétablissenient de la charte du 3 mai, tel est le but et le mot d'ordre de l'insurrection : le conseil provisoire est remplacé par un conseil national, agissant de concert avec le roi, qui alors, comme toujours, se montrait l'homme des feits accomplis.
Dans cette réaction contre l'influence russe, l'irritation, longtemps contenue, donna lieu à quelques excès démagogiques; la populace massacra plusieurs fonctionnaires suspects, et cette parodie de la révolution française fournit à l'Autriche le prétexte de décliner l'offre que lui avait faite le conseil de venir au secours de la Pologne régénérée. Peu de temps après, un corps d'Autrichiens se porte sur Sandomir. Les insurgés, sans alliés, attaqués à la fois par la Russie, l'Empire et la Prusse, ne prennent conseil que de leur désespoir. Quelques avan* tages honorent leurs armes, mais la défaite et la prise de Kosciuszko par Fersen , près de Maceiowicz , ouvre pour les Polonais une série de revers que couronnent le sac de Praga et la capitulation de Varsovie.
Dans ce troisième démembrement, FÂutriche eut une grande partie du palatinat de Cracovie^ les palatinats entiers de Sandomir et de Lublin, avec quelques portions du district de Khelm et des palatinats de Brzesc, de Mazovie et de Podlaquie, qui s'étendent le long de la rive gauche du Bug : environ huit cent trente milles carrés.
La Prusse s'appropria la partie des palatinats de Mazovie et de Podlaquie située sur la rive droite du Bug ; dans la Lithuanie, les fractions des palatinats de Troki et de Samogitie, qui s'étendent sur la rive gauche du Niémen ; enfin ^ un district de la petite Pologne, enclavée dans le palatinat de Gracovie, à peu près mille milles carrés.
La Russie s'empara de tout ce qui restait de la Lithuanie, jusqu'au Niémen et aux limites des palatinats de Brzesc et de Novogrodek ; tout le territoire qui, de là, s'étend jusqu'au Bug, avec la plus grande partie de la Samogitie ; dans la petite Pologne, la partie du district de Khelm que regarde la droite du Bug, et le reste de la Wolhynie. En y comprenant les Etats de Courlande et de. Sémigalle, déjà réunis à l'empire russe par un acte spontané, elle obtenait un accroissement dé plus de deux mille niilles carrés, habités par quatre millions cinq cent mille Ames«
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Lorsqu'on cherche à s'expliquer la politique de Catlierine dans ses relations avec l'Europe^ oii dé« couvre plutôt la négation des principes que leur application. Elle soulève les Grecs contre le des*potisme des sultans; en Suède et en Pologne, elle s'oppose à l'extension du pouvoir monarchique; tandis qu'elle se déclare contre l'application du sys** tème démocratique dans les Pays-Bas^ les Etats- Unis et la France. Cette marche, qui parait con*tradictoire, était la seule qui pût favoriser l'agrandissement de la Russie. Tour à tour monarchique et républicaine , Catherine trouvait partout un point d'appui dans les partis; ce qu'elle voulait, c'était raffaiblissement des puissances rivales , et non le triomphe définitif d'un système sur l'autre. Aussi la raison gouvernementale fut-elle sa règle unique; personne, plus qu'elle, ne se montra conséquent dans les questions d'influence et d'intérêt. C'est ainsi qu'en Perse elle mit à profit les divisions de la femille régnante, et que les places de Derbçnt, Bakou et Shamakie défrayèrent son protectorat,
La paix de Bâle menaçait de dissoudre la coalition dont l'énergie de la république française avait déconcerté les plans : Catherine, appuyée de l'Angleterre, jugea qu'il était temps d'agir. Soixante
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raille Basses^ sou» les ordres de Souvorof, s'apprè* taient à marcher sur le Rhin; déjà pour s'assurer dd Falliance de la Suède, Timpératrice négociait le mariage de la grande-duchesse Âlexandra avec le jeune roi de Suède, lorsque des motife de religion firent rompre cette union à l'instant même où elle allait se conclure. L'impératrice parut virement contrariée de cette résistance ; elle eut même, précisément à cette époque, une légère attaque d'apoplexie , et sa santé devint languissante. Enfin, le 16 no*' vemhre 4796, on la trouva sans connaissance dang sa garde-robe, le cœur palpitant encore, mais du reste sans mouvement. Après une agcmie de trente-* sept heures, elle expira en poussant un grand cri.
CHAPITRE XLL
A la mort de Catherine II, l'Europe était dans nn état de crise qui annonçait de grands changements : Fesprit de la révolution firançaise, en réveillant l'énergie des peuples et le sentiment national, armait contre la nouvelle république le principe môme de ses triomphes. La France conservait encore l'avantage d'une première •impulsion; mais obligée de mettre son salut sous la
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sauvegarde d'une force militaire imposante, elle sq rapprochait forcément d'un gouvernement dictatorial qui ne pouvait que la ramener à la monarchie. Elle devait donc s'affaiblir moralement, malgré ses victoires , autant par ce qu'elle perdait en hberté que par l'union et le patriotisme régénéré de ses ennemis. Le nord de l'Italie et les bords du Rhin étaient marqués comme le théâtre stratégique dé la prochaine lutte, et l'Allemagne centrale comme celui où se déciderait la grande question européenne. La Russie, arrière -garde imposante, enveloppait et poussait en avant les coalisés, prête à profiter de leurs avantages ou de leurs revers.
La Suède avait rompu so^ ancienne alliance avec la France; remontons un quart de siècle, et traçons rapidement l'état de ce royaume^ depuis la mort d'Adolphe-Frédéric.
Deux grands événements dominent le règne suivant : le premier est la révolution de i 772 ; le second, qui en est la conséquence et l'expiation, est l'assassinat de Gustave III.
L'orgueil, la cupidité et la mauvaise foi des partis, avaient formé de bonne heure ce prince à la dissimulation ; les agréments de sa personne et une éloquence &Gile que rehaussait encore l'éclat
du sceptre^ lui donnaient un grand empire sur ceux quiPapprochaient ; mais il ne vit pas que le dévouements des ordres inférieurs de l'État n'était que Fespoir d'un avenir meilleur^ et qu'après avoir abaissé l'aristocratie, le réformateur, en raison même du pouvoir qu'on lui aurait confié, de* viendrait responsable des malheurs publics. Ses mœurs dissolues qui firent planer un doute injurieux sur son épouse et sur l'héritier de la couronne, une prodigalité rendue plus coupable en-^ core par la détresse du peuple^ lui aliénèrent enfin les cœurs vertueux, et le laissèrent à la merci de ses inspirations et de celle de ses flatteurs. Assez éclairé pour saisir le côté favorable des circonstances 9 il était résolu et même téméraire à force de confiance en lui«*méme, mais il ne savait point s'entourer de cette influence morale, dont la gravité passe dans les choses et les fait durer ; en un mot, pour emprunter une image à ses délassements de prédilection, il ignora qu'en politique les «n« tr'actes renferment en eux le dénoûment^
La diète de 4 77"! fut un échftc pour la noblesse et prouva au roi qu'il pouvait compter sur les autres états : l'ancien sénat fut déposé, et quelques seigneurs, parmi lesquels on remarquait Is comte de Fersen, s'éloignèrent de la capitale.
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GustavOi avant de reecmstituer le aénat, 9'était entouré d^officiers dévoués } on répandit à dessda le bruit que la disette^ dont le peuple se plaignait hautement» devait être i^ttribuée au mauvais vou< loir ou à l'incurie des états. L'attitude des pro" vinces ét^it menaçante ; les partisans de Gustave affectaient de dire que^ si Fautorité royale n'était point entravée par une constitution videuse, la Suède serait mieux gouvernée. La cour et le nouveau sénat s'observaient mutuellement. Le roi jugea qu'il était temps d'agir. La garnison de Stockholm était dans ses intérêts; les princes, ses frères, gagnèrent les troupes qui étaient cantonnées en Scanie et en Ostrogothie. Enfin, le signal partit de Christian-* stadt; c'était un manifeste du coloiiel Hellichius qui soulevait la garnison contre les états dont les abus de pouvoir mettaient , disait4l ^ le royaume en péril. Ce mouvement^ concerté d'avance^ fournit à Gustave le prétexte de mettre sous les armes quelques régiments. Le sénat, qui n'avait pris que des demi-mesures, se trouvait menacé dans la ca* pitale par la garnison et les bourgeois, tandis que le prince Charles pouvait marcher sur Stockholm^ à I9 tête d'une force considérable.
Dans cette extrémité le sénat s'em{Hre88a d'étor le commandement au prince Charles, et de le
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remplacer par uil chef sur lequel il pouvait compter.
Tout le monde était dans cette inquiétude qui précède les grands changements politiquc^s^ car peu de personnes étaient initiées au projet du roi , lorsque tout à coup, il partit à clieval^ entouré de ses offî-* ciers (1). A[#ès quelques moments d'hésitation^ le mouvement devint général j on croyait n*«voir dé*trôné que l'aristocratie, on venait de se donner un maître* Comme le parti des bonnets était alors prépondéranty celui dès chapeaux s'applaudit d'une révolution qui semblait atteindre plus particulièrement les dépositaires du pourvoir. Gustave n'épargna pas les discours pour prouver- au peuple qu'il- serait désormais heureux et libre en lui confiant uneautorité presque illimitée; on crut ce qu'on désirait^ et des acclamations unanimes témoignèrent de renthdusiasme de la capitale* Les états s^assemblèi*ent dès le lendemain; le roi y parut avec une dignité étudiée et tenant en main le sceptre de Gustave-Adolphe. Après une énumération éloquente de tous les piaux qu'avaient causés à la Suède Tambition et la cupidité de la noblesse, il déclara qu'il respecterait les lois de TÉtat, et qu'il
fl) 49 ae6t 1779.
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ne changerait rien à la constitution telle qu'elle était en vigueur avant 4680; mais il se réservait le droit de convoquer ou àe dissoudre rassemblée des états ; 4^ disposer sans contrôle de l'armée, de la marine, des finances ; les emplois étaient à sa nomination ; les impôts^ tels qu'ils etistaient, étaient déclarés permanents^' mais en cas d'u^ence, le roi pouvait en décréter de nouveaux ; enfin^ les états, réduits à délibérer sur les propositions de la couronne, étaient privés du d^roit d'initiative. Sauf une seule réclamation, tout fut approuvé et signé. On chanta en actions de grâces, et séance tenante, le Te Deum, que le roi entonna lui-même^ et tout fut terminé.
Le catactère de Gustave III offre des traits de ressemblance assez frappants avec celui de Poniato^ski : dans ces deux princes on trouve un même penchant pour I^es prodigalités et la représentation ; ils eurent l'un et l'autre cette éloquence facile qui s'apprend, mais non celle qui vient du cœur; Stanislas et Gustave succombèrent par la haine de l'aristocratie, le premier sans avoir jamais triomphé de la résistance ; le second, parce que l'illusiond'un premier succès lui fît négliger lesmesures quiauraient pu les justifier. Gustave acheta des tableaux et des statues, etélevadesmonumentssomptueux»mài8 son
peuple manquait, du nécessaire ; il voulut réformer les vices de l'administration et rendre leur force aux l(Hs,mais son caprice n'était pas moins blessant que l'abus des privilèges ; il publia des règlements somptuaires pour arrêter la contagion du luxe, tandis que sa cour rap pelait les magnificences de Versailles ; il encouragea le commerce, mais il irrita les paysans, ' en s'attribuant le monopole des eaux-de-vie; les bèaux-arts et les lettres trouvèrent en lui un protecteur éclairé, mais il oublia que le beau complète l'utile et ne le remplace jamais,
A la diète de 1778, l'enthousiasme pour le monarque s'était déjà refroidi ; cependant les états lui accordèrent tout ce qu'il demanda : l'usage qu'il fit des ressources nationales les rendit plus circonspects en 1786, époque à laquelle il méditait une guerre contre la Russie. .
Des quatre propositions de la couronne, les deux premières semblaient calculées pour masquer les deux autres* Le prince demandait l'abolition de la peine de mort dans son application à l'infanticide, et rétablissement de greniers d'abondance ; elles passèrent avec des modifications; les deux propositions suivantes sur rétablissement du droit ' ' d'ainesse, et sur l'exploitation de certaines mines par la couronne, forent rejetées.
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La constitution ne permettait pas au roi de faire la guerre sans le consentement des états, et Fattitude de la diète indiquait assez clairement la crainte que GqiStave,.pour raffermir son pouvoir ébranlé, ne risquât quelque entreprise ruineuse. Les agents français voulaient opposer Gustave à Catherine, à rinstdnt où le nord de la Russie était dégarni de troupes ; d'anciens griefs existaient d'ailleurs entre les deux puissances ; rimpératrice et le roi ne parlaient l'un de l'autre qu'en termes d'autant plus blessants, qu'ils attaquaient la personne plutôt que le souverain.
La révolution de 1772 avait inquiété le cabinet de Pétersbourg, qui désirait surtout perpétuel^ l'anarchie en Suède, à uneépoque où Catherine méditai t le démembrement de la Pologne et de la Turquie. Dansëet état de relations, le ministre russe à Stockholm ne négligeait aucune occasion pour irriter le mécontentement .dés taobles; il leur montrait la guerk^e contre Catherine comme impolitique, et contraire à ce qu'il leur restait de liberté, et les encourageait à la résistance. Le roi désirait une t^pture ; il signifia à Razoumovski Tordre de quitter Stockholm. Sa flotte était prête, il s'embarqua et descendit en Finlande, d'où il menaçait Péterd* bourg. Les deux £bttes enneûiies se reneontrèrmt
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près de l'Ile de Hogland ; la victoire resta indécise. Gustave s'apprêtait à faire le siège de Frédérikshamtn, lorsque ses troupes se mutinèrent et refuse* rent de marcher, sous le prétexte que la guerre avait été entreprise sans le consentement des états.
L'attaque des provinces suédoises par les Danois détermina le roi à quitter Immédiatement la Finlande. Son éloquence naturelle, le danger commun, la trahison de la noblesse qui avait fait téchouer l'expédition contre la Russie, ranimèrent le courage du peuple et sa confiance en Gustave. Il vole lui-hiême à Gôthebôrg qui était sur le point de capituler, casse le commandant de la place, et sauve ainsi cette ville importante. Bientôt après, Tintervenlion menaçante de l'Angleterre arrêta les hostilités entre le Danemark et la Suède. . De retour à Stockholm, le roi sévit contre les officiers de l'armée de Finlande ; les plus compromis se Sauvèrent en Russie. Les derniers avantages avaient été remportés, malgré et pour ainsi dire contre la noblesse j Gustave résolut de faire plier cette résistance ou de la briser.
La diète de 1789 mit de nouveau les partis en Tfirésence ; le roi et les trois ordres inférieurs voulaient poursuivre la guerre contre €atberiae ; 1^
nobles, au contraire, demandaient la paix et quelques réformes dans le comité s^ecret.
Le comte de Lôwenhaupt, maréchal de la diète, était l'objet des attaques les plus violentes de la part de l'opposition ; Gustave fit inviter les Dalécarliens à marcher sur la capitale, et, devant les quatre ordres assemblés , il exigea qu'on . fît des excuses au comte ; après s'être emporté en reproches amers et hautains contre le comte Axel Fersen et le baron de Geer, il congédia la noblesse dont les membres les plus infuents gardèrent les arrêts au palais de Frédérikshoff. Les opposants, après avoir épuisé tous les moyens de résistance, durent céder à la force ; ils sidèrent, le 27 avril, l'acte de sûreté et d'union, Ou plutôt celui de leur déchéai\pe définitive, car il plaçait tous.les pouvoirs dans ]a main du roi.
Les campagnes de \ 789 et A 790 n*eurent point les i^ésultats que Gustave s'était promis de la guerre. Les Suédois furent bientôt obligés d'abandonner la Finlande russe, mais ils remportèrent une victoire signalée sur l'escadre ennemie, que commandait le prince de Nassau. A ne considérer que le résultat de. cette bataille navale où Gustave commandait en personne, on peut dire que le plus grand avantage qu'elle procura à la Suède^ fut la conclu-
sïon du traité de Wéréla. Les ressources du pays étaient entièrement épuisées, tandis que celles de la Russie semblaient s'accroitre en raison même de ses pertes.
Catherine, jugeant qu'il (allait un aliment aux velléités belliqueuses de Gustave, résolut de l'opposer à la France où la révolution venait d'éclater. Le roi saisit avec empressement l'occasion de se jeter dans cette nouvelle guerre, moins effrayé du péril que séduit par le rôle de libérateur. Il y avait sans doute dans cette détermination un côté positif : les subsides de Versailles ne lui parvenaient plus, et il espérait que le dédommagement répondrait à l'importance du service. Quoiqu'une guerre contre la Francenefût rien moins que populaire dans un pays sans cesse troublé par l'aristocratie, le pouvoir de Gustave était organisé trop despotiquement ppur que le vœude ses peuples pût désormais entraver sa résolution. La diète de Géflé parut avoir été convoquée plutôt pour enregistrer les propositions de la couronne que pour les contrôler; le roi, après avoir aboli la constitution de ses États, s'apprêtait à combattre contre un. peuple qui était décidé ' réformer la sienne, lorsque le bras d'Ankarstrc le frappa au milieu de ses illusions.
On a voulu expliquer ce meurtre par des mot
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particuliers ; on a dit qu'Ankarstrôm, déjà blessé pai: Qne grâce qui liumiliait son orgueil (1), ne put pardonner au roi la mesure qui réduisait d^un tiers la valeur du papier-monnaie, ce qui portait à sa fortune un préjudice considérable. De tels griefs peuvent avoir prise sur les âmes ordinaires, mais il faut des motifs d'un ordre plus élevé pour déterminer au régicide les caractèi*es de cette trempe. Les privilèges de la noblesse détruits, un despotismerécent, auquel onattribue tous les revers parce qu'il veut s'attribuer toute la gloire, voilà ce qui explique la haine politique d'Ankarstrôm ; les mœurs dissolues de Gustave, le secret de la couche royale divulgué, et, parmi ces turpitudes, des re-* présentations théâtrales et des succès d'histrion, voilà ce qui fortifia la haine du patricien de toat« Jb ppiissance des convictions religieuses : tel est le caractère du £amatisme, d'autant plus dangereux qn'il se respecte et s'exalte en raison, même de la grandeor de l'attentat. L'assassin de Gustave III fot l'instrument d'im parti, mais son crime ne releva que de sa conscience.
Le 16 mars 1792, au milieu du tumulte d'uu bal masqué, Gustave reçut dans les reins la dëcbai^
(I) n •▼«! ëU eondimné eamme ayant pria part k la léfolte das «Fiftlaiide.
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d'un pistolet à vent : on se hâta de prendre les mesures nécessaires pour découvrir le meurtrier, et l'on transporta le prince dans son lit. La blessure était mortelle ; cependant le roi conserva sa présence d'esprit, et supporta avec courage l'extraction des projectiles qui avaient déchiré profondément les chairs. Quelques révélations avaient mis sut Itt trace des principaux coîijuîés ; l'un d^eux, le baron Bielke, secrétaire particulier du roi, «'empoisonna quand tout fut découvert. Quant à Ànkairstrôm, il se glorifia de son crime, et après qu'on l'eut fouillé pour l'empêcher d'attentef à ses jours, il tira lui-même une lancette, tachée dans là .manche de sa pelisse, protestant que la religion ûe lui pejf* metlait pas de commettre un suicide.
Le duc Charles dé Sudêrmânie promit à son frère expirant de reconnaître pour rdî le prince Gustave-Adolphe, à côûditioû qu'Armfelt serait éloigné du pouvoir et que l*on i*etiôUcef ait à là guerre contre la France. Le 29, treize jours après l'assassinat^ Gustave succomba dans les plus cruelles souffrances. Il avait obtenu la grâcê des conjurés, à l'exception d*Ankârstrôm, qui fut eïé-
cuté après la mort de sa vl<itlme, et qui môutrà jusqu'au dernier moment une gfàûde réslgnatiûii religieuse.
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CHAPITRE XLII
Nous venons de voir comme les empiétements successifs d'un roi de Suède sur les privilèges de la noblesse, en fermant toute issue à l'opposition, transformèrent les mécontents en conspirateurs; l'ordre des temps et le sujet que nous nous sommes tracé nous conduisent à un autre règne qui finit par une catastrophe semblable.
Paul ly, en succédant à l'impératrice Catherine II, trouva un grand déficit dans les finances ; il rompit le traité de subsides conclu avec l'Angleterre, suspenditles préparatifs de la guerre contre la France, et rappela des fit^ontières de Perse l'armée que com* mandait YalérienZoubof. Naturellement généreux, l'empereur parut disposé à couvrir de son pardon la conduite desanciens favoris desamère. Cependantil fit exhumer les restes de Pierre lUqui furent transportés avec pompe dans l'église de la forteresse à St- Pétersbourg, et déposés dans le même sépulcre oà reposent ceux de Catherine. Il décréta que l'ordre et la succession au trône n'admettraient désormais les femmes qu'à défaut d'héritiers mftles, et que la
couronne serait transmissible de père en fils, et d'aîné en aîné. Quelques-unes de ses démarches prouvèrent qu'il mettait ses volontés au-dessus des convenances de la politique. C'est ainsi qu'il entoura d'égards Tex-roi Poniatowski, et qu'il vint luimême annoncer à Kosciuszko qu'il était libre. Les réformes qu'il introduisit dans l'empire, trop souvent sans remédier aux abus, soulevèrent de nombreux mécontentements ; son caractère irascible, longtemps comprimé, était pressé, pour ainsi dire, de faire acte de volonté absolue. Des confidences perfides, des révélations calomnieuses, tendaient à l'aigrir contre sa propre famille, et lui montraient des ennemis partout : de là des actes de méfiance et de rigueur qui lui aliénèrent les cœurs les plus dévoués. Le grand-duc Alexandre, qu'il avait d'abord nommé gouverneur de Pétersbourg, se vit entouré d'une surveillance blessante, et employé à des travaux de copiste, non moins indignes de son rang que de son intelligence.
Paul se fit couronner à Moscou en grande pompe; bientôt après il renoua avec l'Angleterre, dont il s'était éloigné pour ne point paraître continuer la politique de Catherine. Il permit au comte de Provence de s'établir à Mittau, traita généreusement les émigrés français, et entra définitivement dans la
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seconde eoaUtion^ en déelaraiit qu'il était réfolo è détruire, de concert avec ses alliés, le gouverne-» ment impie de la nouvelle république. Souvorof prit le commandement des troupes russes et autri-» chiennes. Les Français plient à Cassano^ à Bassa-* gnano; Magdonald» qui venait d'obtenir de brilr lants succès, risque et perd la bataille de la Trebbia ; bientôt après, Joubert tombe glorieusement à la journée de Novi, dont le succès coûta cher aux Russes.
Paul s'exalte à la nouvelle de tant de victoires ; il confère à Souvorof le surnom d* Italique j et, comme s*il eût voulu lutter de bizarrerie avec son général^ il prescrit par oukase, qu'on eét à regarder Souvorof comme le plus* grand capiiaine de tout kê temps et de tous les pafs du monde.
Tandis que les flottes russes et turques s'empa<r raient des îles Ioniennes, et qu'une autre escadre débarquait des troupes en Hollande, deux ar^ mées traversaient l'Allemagne, et œenaçaieqt le sud et Test de la France. Jourdan venait d'essuyer un revers, et Masséna lui*méme, reculant devant le prince ChaVles, voyait l'ennemi aq cœur de THelvétie, lorsque Tarchiduc fut forcé de se porter au secoui's de Philisboorg. Souvorof devait agir en Hdvélie, tandia que Mêlas ohasaoraiît Icm repu*
btic^ns de Tltalie^ et que le priiice Charles les at*» taquerait sur le Rhin. Masséna déconcerte toua ces projets par la victoire de Zurich, où le corps de Korsakof y Télite des troupes russes, est écrasé. Sou^ vorof, arrivé trop tard, sauve les restes de l'apoiée par une retraite admirable. Partout la fortune se déclare pour la république ; les Russes, mollement soutenus par les ÀnglaiSj^ sont défaits en Hollande. Par le fait, la seconde coalition était dissoute.
Il &llait une victime illustre à la colère de Paul; Sou vorof fut rappelé et disgracié, et cette injustice» en révoltant les soldats^ ajouta encore aii ^xéconteatement général.
Tandis qu'il sévissait contre Souvorof , non parce que le yieux capitaine avait été vaincu, mais parce qu'il n'avait pu vaincre^ il attribuait à V Autriche et à l'Angleterre un désastre que son orgueil répugnait à expliquer par les chances de la guerre et la supériorité de r ennemi. Cependant l'héroïsme des armée& républicaines contrastait d'une manière trop mar^ quée avec les vues des coalisés pour que Paul u'en fut pas frappé ; il rompit avec l'Angleterre et se rapprocha, de la Prusse, Le premier consul lui renvoya sans rançcm les prisonniers de Castrieum ; dès lors^ cédant à une sympathie chevaleresque, V^ul passa delà haine à l'admiralpioa, et il si'éw)^ ;
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ce C'est pourtant un homme! y> Des mesures signi* ficatives se succédèrent rapidement : les Danois^ ses ailiés, fermèrent le Sund aux flottes anglaises, les Bourbons durent quitter Mittau. Il envoya au premier consul une ambassade solennelle.
Le traité de Luné ville, qui suivit la victoire de Moreau à Hohenlinden, venait d'imposer la neutralité à l'Autriche. L'Angleterre restait seule en face de la France victorieuse, et l'attitude que venait de prendre la Russie augmentait ses perplexités. Une alliance défensive et offensive entre Paul et Bonaparte mettait l'Europe à leur discrétion. D'un autre côté, la noblesse russe était contraire aux nouveaux plans de l'autocrate ; elle prévoyait des expéditions gigantesques dont elle supporterait seule les frais, tandis que l'interruption du commerce maritime tarirait la source des richesses de l'empire. La bizarrerie de Paul avait pris le caractère d'une tyrannie insupportable; les peines corporelles, l'exil, la dégradation, avaient atteint un si grand nombre de victimes innocentes, qu'on ne savait plus à quelles conditions il était permis de vivre en sûreté dans la capitale ; danger pour danger, on aima mieux s'exposer à celui qui pouvait mettre un terme à uii tel état de choses. Quelques seigneurs, parmi lesquels on comptait des bommes
qui devaient leur fortune ou leur grâce à la générosité du souverain, résolurent sa perte. Les Anglais, selon toute vraisemblance, trouvèrent le complot tout fiait, et en profitèrent. Si Ton réfléchit à tout ce que Paul avait souffert comme grand-duc, à l'état d'irritation où le tenaient continuellement ceux qui feignaient de lui être le plus dévoués, à la forme même d'un gouvernement où la clémence du prince n'est pour lui qu'un danger de plus, on s'étonne moins des rigueurs d'un despote aigri et de la catastrophe qui le précipita du trône.
Sans entrer ici dans des développements qu'on trouvera dans notre Histoire de Rvssie, nous nous bornerons à dire que les conjurés avaient pour point d'appui politique l'Angleterre : quant au grandduc Alexandre, il ne fut pas leur complice, inais il avait été amené à reconnaître que la dépo- . sition de l'empereur était devenue une nécessité.
La nuit du 22 au 25 mars 1801 (1), dans le palais de Saint-Michel, sa résidence de prédilection, Paul succomba dans la quarante-huitième année de son âge : une lutte courte et horrible dans lés ténèbres; l'empereur à demi nu, également indi-
(1) Vieux style.
3«» RÉYOWJXIOÎlS
Q^h (Jç l'audace et de l'ingratitude de se» meur«
trier^j^ qui lui crientj. iQUt en frappai>tj quç c'est Ift fil§ qui détrône le père. *, Mais ici le pinceau de l'his* toire ^'arrête» et l'imagination se refuse à compléter l§t scène. Quels que furent les égarements de ce règne» ÇQrte§, cette fin tragique les expia cruellement.
Au bruit de, la mort de Paul, le peuple en foule s'était pressé sous les fenêtres du palais : Alexandre se laissa entraîner sur le balcon^ où des acclama^ tions unanimes l'accueillirent. Naturellement pieuii; et aimant, il fut longtemps inconsolable ; il craignait surtout qu'on ne le crût complice d'un crime dont la première conséquence était son élévation au trône > les égards constants dont il entoura sa mèret l'attachement qu'il conserva pour le colonel I^liarpe» en un mot, toute la suite de son règne^ l'absolvent suffisamment d'un tel soupçon. Sans; dqute il n'ignora pa^ que Paul allait cesser de ré-? gner, mais toute idée de violence lui était demeurée étrangère j avec moins de jeunesse et d'inexpérience^ il eut compris qu'adhérer à la déposi-* tion de son père , c'était signer son arrêt da mort»
J^es premiers actes du règne d'Alexandre furent empreints d'un caractère pacifique; mais en se rapprochant de l'Angleterre^ il indiqua iioplicite-
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mm% qu'U regardait l'agrandia^emeiàt de h Fi^W» Qoinme contraire aux imérêts de son ^mpir^. l^ paix d'Àmien^^ laissait trop d'intérêts m\ «uïpens pour être durable. L'Angleterre, jalouse desoii prîvilége^ maritime^., ne cessait d'^witer VEurope contre la république, sans prévoir que la Iwtt^ continmitale changerait de caractère, et qu'en classant les puissances belligérantes i plutôt d'après leur influence réelle qu'en raison de leurs sacrifices^ ellci préparait la prépondérance définitive de la Russie. Alexandre sut mettre à profit cette espèce de trêve; il réunit la Géorgie à l'empire, laissa nn corps d'observation dans lés iles Ioniennes, ratifia le traité conclu par Paul avec la Suède, et, pour attaquer les abus administratifs dans leur racine, il fonda de nombreuses écoles. La chancellerie sœrète fut abo^ lie, les attributions du sénat étendues, la censure dépouillée de ce qu'elle avait de trop rigoureux ^ Ifi commerce encouragé, et la condition dts serfai amé^ lioréo autant que le permettait la forme du gouvtiH nement.
Lq système de Pitt avait triomphé; la guerre entre la France et l'Angleterre menaçait de d^veaiip générale, et le premier consul, dietateur de hih veuait d'échanger contre la eouronne impériale tont le pres^« d«s a^m^ râpuUîoaiaea. Cdfe m^
était un déni éclatant des principes de la révolution française ; quand on en mesure la portée, quand on en scrute Fesprit, on reconnaît que la force des choses, non moins que le caractère de Napoléon, le rendait une nécessité. Au dévouement dont il était l'objet, le vainqueur de Marengo avait pu s'apercevoir que les intérêts monarchiques sont vivaces en France, et qu'il s'agissait seulement de raviver le principe par une personnification glorieuse : au delà des frontières, il voyait toute l'Europe monarchique ; comment résister à des forces quintuples ? Gomment, dans l'hypothèse même de la victoire, renouveler ses ressources pour vaincre encore? Dans la guerre comme dans la paix, il lui fallait des alliances, et pour que ces alliances cessassent d'être précaires, il devait modifier le principe qui l'isolait. Ce fut le triomphe de la diplomatie sur le général victorieux ; la diplomatie fit une seule cause de toutes les causes ; les chancelleries répondirent par des notes aux bulletins de nos armées ; elles ne parurent céder que pour discipliner la résistance, et elles soutinrent le principe parla force, toutes les fois que l'occasion se présenta favorable. Quand Napoléon ne fut plus qu'un souverain, que le chef d'une nouvelle dynastie, les intérêts ordinaires prévalurent ; on avait cédé à la supériorité, on usa de
celle que donuait la fortune. Lorsque sa chute fut consommée, on sacrifia plus d'une fois le principe à des combinaisons réparatrices ; quelques spoliations furent consacrées, parce que l'Europe était redevenue solidairement monarchique, et que la diplomatie, après avoir été l'âme de la résistance, apparaissait de nouveau comme l'élément régulateur. Il reste évident que Napoléon, décidé à changer son épée en sceptre, dut se faire empereur et non roi. La royauté eût été une restauration, moinç la légitimité ; l'empire couvrait, pour ainsi dire, la faiblesse de la situation politique ; avec l'empereur les limites de la France n'avaient plus de bornes ; le gouvernement conservait le prestige militaire ; le peuple français devenait la grande nation ; mais en même temps toute l'Europe monarchique se tenait pour avertie, et le péril croissait comme la gloire.
Dans cette longue lutte, la Russie devait triompher, ou succomber la dernière : l'Allemagne, ouverte de tous côtés, portait le poids des coalitions ; ses sacrifices furent immenses, mais sa constance fut plus grande encore que ses revers; morcelée par le vainqueur, elle entra de force dans son système, se réservant de rompre des traités imposés; elle enlaça le conquérant dans une étroite alliance, et
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tie fut jawais pltis à craitidre que lorsqu'elle conspira isous la foi dés traités. La Russie eut sa part dans les défaites, mais son territoire ne fut pas entamé; rAngletetre lui payait des subsides et lui révélait toutes ses ressources commerciales. Réduite à lutter seule, et n*ayant d'autre alliée sur le continent que la Suède, elle osa résister au maître de riEurope ; si la cause de la Russie n^eût été celle de l'Allemagne, elle était perdue ; mais dans l'état où fee trouvait l'Europe, elle devait finir par triompher. Elle eut le double mérite du coui*age et de la prévoyance.
Dès le principe, Alexandre prit une attitude ferme et digne ; il refusa de reconnaître le nouvel empereur, et le roi de Suède suivit son exemple. Ainsi les deux puissances qui ouvraient la lutte contre le nouvel empire devaient la terminer quelques années plus tard. L'Angleterre et la France attaquaient chacune leur ennemi dans le principe qui faisait sa force : Napoléon était prépondérant par ses armées, l'Angleterre soudoyait les puissances sans lui laisser le temps de s'affermir ; les Anglais étaient maîtres des mers, Napoléon voulait tarir lèâ sources de leur prospérité commerciale qui suffisaientà peine àl'énormîtédeleurssacrifices. D'abord il avait conçu le dessein d'attaquer èùn ennemi
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corps à corps : une descente allait s'effectuer sur les côtes de rAngleterre ; mais Pitt détourna le coup^ et il fallut renoncer à Fattaque pour songer à la défense. La capitulation d'Ulm et la journée d'Âusteriitz prouvèrent la supériorité du grand capitaine, et la difficulté pour les alliés d'agir avec leurs forces réunies : les armées placées en tête de leur ligne stratégique étaient écrasées avant que les corps auxiliaires fussent à portée de les secourir. La promptitude préparait le succès , la perte d'une bataille livrait une capitale, et la campagne était terminée. ^
Le traité de Presbourg (décembre 1805) enleva à r Autriche sa suprématie. Yenise^ la Dalmatie et FAlbanie furent réunies à Fltalic ; deux nouveauit royaumes, ceux de Wurtemberg et de Bavière, et le grand-dudié de Bade s'agrandirent dans le Nassau, le Tyrol et la Suabe.
Les armes et l'influence des idées firançaises changeaient la face de l'Europe ; le Contact des institutions de la France impériale était un élément de progrès pour l'Allemagne ; mais comme le propre de la liberté est de raviver le sentiment national, plus on se prétait amt réformes, moins on était disposé à subir la loi politique du vainqueur.
L'établissement delà confédération dtf Khin, dont
Napoléon s'était déclaré le protecteur, rapprocha la Prusse de la Suède et de la Russie ; des vues et des intérêts communs avaient porté ces puissances à opposer une ligue du Nord aux empiétements successifs de Napoléon. La guerre sortit des prétentions respectives, et la journée d'Iéna ruina les espérances de Frédéric - Guillaume. La Saxe entra dans la confédération du Rhin , et l'électeur reçut le titre de roi. L'armée russe, venue trop tard, essaya en vain d'arrêter les colonnes victorieuses ; défaite à Czarnowo et à Pultusk , elle parvint à 1^ concentrer à Ëylau ; là, sa résistance fut si opiniâtre, que les avantages de Napoléon se bornèrent à l'occupation du champ de bataille. L'année suivante, 1807, la Russie fit encore un effort à Friedland, où elle ne céda qu'après avoir vendu chèrement la victoire. Le traité de Tilsitt en- ' levait au roi de Prusse la moitié de ses Etats, et menaçait la Russie par l'établissement du duché de Varsovie sous la souveraineté du roi de Saxe. Napoléon prit l'admiration d'Alexandre pour de l'amitié ; il aurait dû prévoir que les concessions qui suivent une défaite n'ont de durée que celle de la nécessité qui les impose. La Russie, après tant de sacrifices, avait besoin de repos ; en entrant dans le système continental, elle se privait
de toutes les ressources de son commerce maritime. Elle se résigna momentanément , et entoura son adhésion de tous les dehors qui pouvaient la faire regarder comme sincère.
La ligue du nord était dissoute ; le roi de Suède,
plue chevaleresque que politique , osa heurter la
-puissance impériale et fut écrasé : il perdit succès*
sivement Stralsund, Tîlç de Rûgen et toute la Po-
mérauie suédoise.
Alexandre cherchait un motif pour rompre avec TAngleterre ; l'incendie de la flotte danoise et le bombardement de Copenhague le lui fournirent. Il annula les traités antérieurs , proclama le principe delà neutralité armée, et suspendit tout rapport avec la Grande-Bretagne, déclarant qu'aucun rapprochement n'était possible tant que le Danemark n'aurait pas reçu une réparation complète, et que
Sa Majeôté britannique se refuserait à traiter de la
paix avec l'empereur des Français.
Tandis que Napoléon affermissait ses conquêtes par des alliances, la Aussie trouvait des compensations à l'orient; au commencement de l'année 1806 le Schirvan fut incorporé à l'empire russe , et Abbas Mirza essuya une défaite sur les bords de l'A* raxe. Âla même époque, la Porte, qui s'était rapprochée de la Franne, eut à Ittttar contre la Russie qui
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envahissait la Moldavie, et contre les flottes anglorusses, qui brûlèrent son escadre , et forcèrent les Dardanelles. Les Turcs, soutenus par Napoléon, allaient prei;idre l'offensive lorsqu'une révolution renversa Sélim du trône. La paix de Tilsitt avait prouvé au divan que «es intérêts n'étaient que secondaires dans les grandes combinaisofns de la politique européenne ; dès lors il accepta un armistice, et chercha un appui dans l'influence anglaise.
La Suède, isolée dans sa résistance, s'épuisait en sacrifices inutiles» Gustave IV refusait de considérer la Baltique comme une mer fermée. Cette obstination intempestive lui coûta la Finlande, dont l'occupation définitive compléta les frontières septentrio-^ nales de la Russie. Le despotisme de Gustave III avait préparé cette cession importante, qui , compensée plus tard par l'acquisition de la Norvège, devait rapprocher par une communauté de vues et^ d'intérêts les cours de Pétcrsbourg et de Stockholm.
La chute de Gustave IV fut une conséquence nécessaire de sa conduite et de son caractère. Dévot jusqu'au mysticisme, il montra dans ses démonstrations politiques une roideur qui contrastait de la manière la plus dé&vorable avec l'hésitation et la pusillanimité qui présiiiaient à tous ses actes. Il
compromit le sort de ses armées et l'honneur du nom suédois. Après avoir subi la pitié de la Prusse, il venait de se déclarer contre F Angleterre, lorsque la demande d'une nouvelle levée et d'impôts onéreux prouva aux Suédois que le salut commun exigeait la déposition du monarque. Cette révolution s'accomplit sans secousse^ sans que le sang coulât, parce que le prince détrôné inspirait plus de pitié que de haine, et que cet acte fut une mesure de raison et non de passion. Le duc de Sudarmanie, son oncle, fut salué roi de Suède, sous le nom de Charles Xin. Il désigna pour successeur le prince danois d'Augustenbourg, qu'une niort prématurée enleva aux espérances de la nation. Le génie militaire du prince de Ponte^Corvo, son humanité, ses lumières^ enfin toutes les qualités qui, dans les temps difficiles, semblent désigner «au trône le plus eapable comme le plus digne , déterminèrent son élection. C'était le seul de tous les capitaines de l'empire qui dût à lui-même de parvenir à ce dernier terme de l'ambition et des honneurs; et quel»que extraordinaire qu'ait été son élévation ,. en présence de cette adoption mutuelle et de toutes les prospérités dont elle a doté là Suède, on hésite à décider si .le roi a moins donné ou si le peuple a pluareçu.
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TaBdis que l'Europe presque entière, dominée et comme fascinée par le génie de Napoléon, s'affaiblissait ps^r les traités non moins que par une suite non interrompue de défaites, rEsi)egne luttait contre le vainqueur avec la double énergie du sentiment national et religieux; la journée de Baylen prouva que les armées de la France impériale pouvaient être vaincues ; 'F Angleterre alimentait la résistance avec cette volonté tenace tjui porte les Etats <x>mme*les individus à s'attacher aux dernières ressources. Un parti avait offert à Farchiduc Charles le trône d'Espagne 5 la situation présentait quelque analogie avec l'époque de la guerre de succession, mais il s'agissait surtout pour l'Autriche de concentrer ses moyens d'action poiir recouvrer ce qu'elle avait perdu. Napoléon se trouvait dans l'alternative de raviver la haine des souverains aile-
ïnands par des mesures rigoureuses, ou de voir sa clémence tourner contre lui-mêiiie, s'il leur laissait lé temps et les moyens .de reprendre l'offensive. Pie VI venait de lancer contre l'usurpateui* dû royaume catholique une buUe d'excommunication ; la perte des légations fut la conséquence de ce coup d'état pontifical; ainsi l'élément religieux manquait désormais à Napoléon monarque, comme le principe républicain manquait au représentant arthé
. de la liberté. Pour sonder les dispositions secrètes de ses vassaux couronnés, le nouveau Charlemagne proposa l'entrevue d'Erfurt. Les intérêts étaient trop divergents pour qu'il put sortir autre chose . de*ce congrès que l'expression blessante de la prépondérance française) la paix avec l'Angleterre, dans les circonstances présentes, n'était que la consécration des victoires de Napoléon; la politique britannique ne pouvait ni ne devait y souscrire ; d'un autre côté, la guerre imposait aux alliés de l'empereur français de nouveaux sacrifices : en admettant la. ruine commerciale et financière de l'Angleterre comme dernier terme de l'alliance continentale, la France dominait sans contrcrpoids, et toute com^
*prasation ultérieure se bornait à des avantages matériels. L' Autriche fît dés' réclamations dans cq sens, que suivirent bientôt des démonstrations hos* tiles. Après une campagne de trois semaines, Vienne fut occupée par l^s Français, i^es journées d'Essling et deWagram amenèrent le traité deSefaônbrùnn. ^Autriche dut céder, soità IXapoléon, soit à la confédération du Rhin, quelques villes en Allemagne et en Italie; elle abandonna au duché de Varsovie la Gallicie occidentale et Crficovie. La Russie, qui avait appuyé, quoiqu'à regret, les opérations de
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tin territoire dont la population pouvait être évaluée à quatre cent mille âmes. L'empereur François reconnut en outre lés droits que s'arrogeait le vain- . queur sur les monarchies du midi de l'Europe ; il lui fallut adhérer au système continental, et renoncer à toutes les contrées comprises sous le nom de provinces Illyriennes. Un dernier sacrifice, imposé à Torgueil de la maison d'Autriche , vint clore cette longue série de désastres : des intérêts qui ne pouvaient que rester hostiles s'abritèrent sous la garantie d'une alliance de famille.
Tandis que l'occident et le centre de l'Europe recevaient la loi du vainqueur, Alexandre obtenait des avantages importants sur les Turcs ; la guerre, commencée en -iSlO, ne se termina que deux ans' plus tard, par le traité de Boukharest, qui donna à la Russie le tiers de la Moldavie avec Khoczim et Bender, et toute la Bessarabie avec Ismaïl et Kilia. La Russie pouvait exiger davantage, mais elle avait besoin d'assurer ses frontières orientales, au moment id'engager cette lutte terrible qui devait changer la fece de l'Europe.
Napoléon, qui voulait établir une navigation intérieure avec la Baltique/ avait réuni à son empire les embouchures del'Escaut^ de la Meuse, du Rhiu^ de FEms, du Weser et de l'Elbe; le Hanovre était
incorporé au royaume de Westphalie ; Francfort avec son territoire venait d'être cédé à Eugène Beauharnais; les côtes de la mer du notd, Bremen, Hambourg, le duché de Lauenbourg et Lubeck faisaient désormais partie intégrante de l'empiref rançais ; enfin les exigences du système continental men^çaient tous les Etats de remaniements non moins précaires pour les princes qui acquéraieijt si subitement que désastreux pour ceux qui se voyaient dépouillés. Dans ces nouvelles combinaisons^ les États du duc d'Oldenbourg avaient été sacrifiés : l'empereur Alexandre saisit ce prétexte et y rattacha ses autres griefe. Tranquille du côté de la Turquie et de la Perse, il fondait en outre de grandes espérances sur la coopération ultérieure de la Suède. Le prince royal avait accepté loyalement toutes les conséquences de son adoption ; il lui en coûtait sans doute de tirer l'épée contre ses anciens compagnons d'armes; mais, devenu suédois, il crut devoir consulter avant tout les intérêts du peuple sur lequel il était appelé à régner. Le pouvoir immense de Napoléon imprimait un caractère de noblesse à cette résistance consciencieuse; etTissue de la campagne de 4 84 2 prouva qu'il y avait dans cette détermination pénible non moins de prévoyance que de fermeté.
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On eût dît qn*cn s'ef forçant d'âcrer son peuple, par le bienfiait des lumières et des institutions, à la bauteur du rang que lui assignaient Tétendue de son territoire et ses ressources commerciales, Alexandre pressentait le rôle que lui réservait la fortune. Son rival avait pour lui le prestige de ses victoires, un génie égal à sa renommée;, il disposait de toutes les ressources de l'Europe centrale; mais cette armée si belle et si formidable manquait de ce lien commun qui rend tous les intérêts solidaires. Le dévouement des Français était complet; mais ridée de patrie était devenue pour eux trop subitement complexe; gloire, civisme, institutions, ils avaient tout personniGé dans un seul homme; dans ce seul homme, était leur orgueil, leur foi, leur culte : un accident, un revers, rompait cette chaîne magique, et les laissait sans but et sans direction. Les grands dignitaires de l'empire aspiraient au repos; n'ayant plus rien à espérer, ils avaient tout à perdre : cependant Timpression ineffaçable de tant de victoires, l'éducation du drapeau et la présence du chef, suppléaient à l'absence d'un principe moral, et jetaient trop d'éclat à la surface des choses, pour qu'on fdt tenté d'en sonder la profondeur. Dans cette croisade contre la Russie, les contingents étrangers balançaient au m'oins les forces de Tan-
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cieiine France, de la France réelle; différentes de ïnœurs, de langage, d'intërêts, les annexes dèTempire subissaient les conséquences des traités : les Allemands ne marchaient qu^à regret contre un ancien allie avec leô légions de leur vainqueur : soumis et dégénérés, ils n'eussent été qu'embarrassants; patriotes et braves^ leur énergie était une menace continuelle.
Alexandre pouvait donc compter sur les sympathies de rAllemagne. A défaut de places fortes, il poffffeiit opposer à l'ennemi des solitudes sans ressources, lui disputer le passage de chaque fleuve, ruiner tout en se retirant, harceler et intercepter les convois avec sa cavalerie infetîgable, et attendre son salut de l'hiver. II parla de gloire à sa noblesse, au peuple de la relfgion menacée, et, comme en Es* pagne, la guerre prit un caractère natioual: les seU gnéurs offrirent leurs richesses et leurs services, le peuple tout ce qu'il possédait, sa haine et son sang. Ainsi la Russie se trouvait dans les conditions morales les plus favorables pour la résistance : intelligence dans les chefe, dévouement complet dans les masses. On ne peut qu'admirer le génie de l'homme qui triompha de tant d'obstacles et ne céda qu'aux éléments. Les détails de la campagne deil 812 et des événements qui ont changé la France
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impériale en monarchie constitutionnelle n'appar* tiennent pas à notre cadre ; nous nous contenterons d'indiquer les phases principales de cette révolution mémorable, en nous renfermant dans une impartialité consciencieuse. Le plan de Napoléon était
tracé^sur une trop vaste échelle, et les obstadès que devait rencontrer Farmée d'invasion étaient trop multiples, pour que les combinaisons stratégiques les plus savantes ne .fussent pas soumises à une foule d'éventualités. Ces considérations, non moins que la nature de son génie, portaient donc NapolMQ à frapper un coup décisif. Cependant, en entrant sur le territoire russe, il avait perdu son avantage numérique ; il se voy»t donc forcé d'isoler les corps ennemis pour les détruire successivement, et pour ne pas épuiser par la concentration de ses forces le peu de ressources que lui offrait le pays. Quant aux Russes, leur résistance ne pouvait que se régler sur l'attaque. Ils observaient les mouvements des corps ennemis, et manœuvraient pour couvrir les deux capitales : souvent défaits dans les afËBÔres partielles, ils perdaient cependant moins de mon(fe sur le champ de bataille que n'en enlevaient aux Français les maladies occasionnées par une nourriture malsaine, les £itigues et les privations de tonte espèce. A Wilepak, à Smolcnak, les Rottes^ qui pA-
raissaient décidés à risquer une grande bataille, se replièrent devant des forces sijpérieures. Barclay, prévoyant et temporiseur, contenait l'impatience de ses soldats, et préparait froidement le succès de ceux qui lui disaient un crime de sa prudence.
Cependant l'exaltation du peuples russe était à son comble; les proclamations d'Alexandre, les exhortations solennelles du clergé, le danger qui menaçait Moscou, tout annonçait que la lutte serait terrible, et qu'une victoire ne la terminerait pas. Kputousof venait de remplacer Barclay , lorsque l'armée française joignit l'ennemi qui occupait une position forte à Borodino. Le 6 septembre au matin, Napoléon alla lui-même reconnaître l'ennemi, et résolut de l'attaquer dès le lendemain. Les deux armées également impatientes d'en venir aux mains, les Russes pour sauver la ville sainte, les Français pour en finir, présentaient un effectif d'environ deux cent quatre-vingt mille combattants. Ney décida la victoire, mais elle fut tellement disputé^ et coûta si cher aux Français, que Napoléon, en voyant tant de vides dans les rangs de ses braves, répondit aux généraux qui lui conseillaient de charger l'ennemi qui se retirait en bon ordre : Si nous avons une bataille denis^in, que nous restera-til pour vaincre?
Quelques jours après, Napoléon entrait dans Moscou. La ville était déserte ^ triomphe étrange sans vaincus et sans spectateurs! Bientôt les flammes s'élevèrent de tous les quartiers de la cité silencieuse, Moscou n'était plus qu'un vaste bûcher; mais ruinée et envahie, elle venait de reprendre le rang de première capitale de l'empire. Rostopchin avait eu le courage de consommer ce sacrifice comparable à tout ce que les dévouements antiques offrent de plus grand, sacrifice qui rapetissait le vainqueur et l'ensevelissait dans son triomphe. Napoléon étonné offre la paix ; on l'entame dans des négociations dilatoires; il perd quarante jours; mais il compte les braves qui lui restent, et il se croit encore invincible. Cependant, au 13 octobre, les premières neiges, avant-coureur d'unhiver précoce, annoncent le plus terrible auxiliaire des Russes; alors il ordonne la retraite; la retraite, quand les routes sont effacées ou impraticables ; c'est peu, le nécessaire manque à l'armée à l'instant même où, sous un ciel si rigoureux, la vie seule est une lutte. Là grande armée est détruite, mais ses débris se pressent instinctivement autour du drapeau; tel maréchal de l'empire redevient soldat , et, le mousquet à la main, marche en avant des colonnes. . . Honneur à ceux qui ont sauvé les nobles restes de
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nos légions ! Partout où l'ennemi jse montre en
force, les bataillons français se reforment pow mourir ou pour vaincre encore. Après une lutte acharnée, Eugène triomphe à Malo-Iaroslâvetz. Les débris de larmée d'invasion s'étaient dirigés sur Smolensk. Là, Napoléon put apprécier ses pertes : il lui restait à peu près quarante mille hommes. L'armée du nord, sous les ordres de Gouvion Saint-Cyr, avait peu souffert, et celle du sud quecommandait Sch^arzenberg, offrait encore un effectif de vingt -cinq mille hommes : mais Wittgenstein occupait Victor, et Tchitsdhagof, supérieur ai^^x Autrichiens, les tenait en échec. Enfin la Bérézina, qui devait ^t% le tombeau de Farmée
française, est franchie presque sous les yeux de Tchitschagof ; l'empereur gagne Wilna, laisse le commandement de l'armée au roi de Naples , et vole à Paris, dans l'espoir de réparer un désastre irréparable. La défection des Prussiens venait de cx>n$ommer les désastres de celte campagne.
Les événements de l'année 1813 prouvèrent au monde que les traités ne sont que l'expression des nécessités présentes. Les négociations entre l'Autriche et la France a'étaieat qu'un artifice dilatoire -, la Prusse, plus compromise, se déclaraît pour la Russie ; les Anglais gagnaieBtdu terraia ea Espagne,
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et leurs ag^its poUtiqaes s^agifaient partout. Enfin la réaction était générale.
Par le U^ité de Kalisch, Âlesandre dédarait qu'il ne poserait 1^ armes que lorsque la Prusse aurait recouvré le territoire qu'elle possédait avant la guerre de 4800* Au mois de mars, le traité de Stockholm mit les forces de la Suède à la disposition des alliés.
%poléon avait retrouvé toute son énergie; mais il résistait, il n'attaquait plus. Les eflbrts de cet homme extraordinaire furent dignes de son passé : il triompha à Lutzen'et à Bautzen*
Cependant le danger augmentait en-raison même de nos victoires. L'Autriche a levé le masque ; toute FEurope s'est retournée contre la France redevenue menaçante. La journée de Dresde marqua Fapogée de cette nouvelle série de succès, mais ce n'était qu'un piège de la fortune. La bataille de Gross-Beeren que le prince royal gagna sur Oudinot, et le désastredeVandamme à Peterswald, préparèrent la défaite des Français à Leipzig. L'Allemagne avait secoué ses chaînes; les exigences des alli^ s'élevaient comme leur fortune; il ne s'agissait plus de délivrer le sol germanique, mais de franchir le Rhin et de renfermer la France dans les fin>ntières de l'ancienne monarchie.
La campagne de 1814 mit à nu toutes les plaies de la France impériale. Les succès mêmes restaient stériles ; Tarmée était encore fidèle et animée de l'esprit de son chef; mais les ressources étaient épuisées, la population soupirait après le repos. Les Bourbons avaient quitté la terre d'exil^ et leurs partisans montraient le rappel du roi légitime comme la condition et le gage d'une paix honorable. La France unie et compacte eût peut-être repoussé Finvasion étrangère : Tirrésolution et la discorde accélérèrent sa ruine. La capitulation de Paris déjoua tous les plans de rempereùr, et la France crut déguiser l'humiliation de sa dé&ite, en acceptant l'ancienne dynastie. L'abdication de Fontainebleau avait consacré ce grand changement : le congrès de Vienne s'occupait de régler les restitutions et les indemnités des alliés, lorsque Napoléon débarqua à Cannes. Sa rentrée en France après un triomphe eût excité moins d'enthousiasme : c'était plus que le dévouement à un homme, c'était la réaction de la France nouvelle contre la France du privilège et de l'émigration. La jeunesse, les débris de l'armée se groupèrent autour du grand capitaine ; mais les plus sages comparaient l'obstacle aux ressources y et déploraient l'issue d'une lutte ri inégale.
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Le désastre de Waterloo ne fut quela conséquence naturelle de la situation politique. Le génie du chef et l'élan des troupes françaises l'emportèrent d'abord ; l'hésitation de Grouchy compromitle succès; la patience et le nombre triomphèrent. En cas d'échec^ un million d'alliés se. précipitaient sur la France.
Le traité de Paris stipula le» exigences de la conquête ; celui de la sainte-alliance avait été signé deux mois auparavant (1).
Le caractère de mysticisme que prit alors la politique s'explique par l'esprit de l'époque, non moins que par les prédispositions morales de l'empereur Alexandre. En moins d'un quart de siècle, le torrent révolutionnaire avait renversé les institutions de la vieille Europe : trônes, nationalités , tout jusqu'au langage, administratif avait subi les conséquences de la défaite. Le s^itiment national avait été le point d'appui de la réaction européenne, le sentiment religieux le compléta. En présence des maux de la guerre ou de l'épuisement des populations, les princes semblèrent adopter les principes d'unepolitiquehumanitaire,etlemalbeurksrapprocba de leurs peuples : eetle disposition des esprits
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rendit faciles les plus grands sacriflôes. Après la victoire, on put sonder toute la profondeur de la situation ; les germes révolutionnaires étaient partout : d'un autre côté, l'équilibre de l'Europe était ^ rompu par le développement de la pui3sance russe, et les petits États de l'Allemagne se trouvaient menacés par les rivalités de l'Autriche et de la Prusse. On crut neutraliser tous ces éléments de discorde en transformant la ligue armée dont la mission était accomplie, en une alliance sainte, de telle sorte que les intérêts des princes fussent solidaires, et que les tendances nouvelles ne pussent forcer les conditions de ce système sans se heurter à un obstacle religieux, et sans donner l'éveil à toute l'alliance.
Les vices'de ce système étaient sensibles, et dans ce qu'on venait d'établir, et dansVl qu'on voulait empêcher. Dans les combinaisons du partage, le principe de la légitimité n'était point resté intact ; puisqu'il avait fallu admettre quelques iimovations, on n'était point fondé à repousser indéfiniment les réformes que réclamait l'Allemagne comme la récompense de ses sacrifices. La sainte alliance ne se prouva donc que par des rigueurs et des répressions qui disciplinèrent les résistances ; et à l'instant même
où la France était domptée, l'esprit de la révolu- IV. 2^
lion de 89 travaillait toute l'Europe. Malgré ce vicç organique de la sainte alliance, elle se soutenait par la conscience du. danger, et par le génie de M, de Metternich, qui avait su enlacer l'empereur Alexandre dans les liens d'une religiosité timorée et d'un sentimentalisme politique. Les entrevues de ce monarque avec madam e de K^rudener avaient produit sur son âme naturellement tendre et exaltée une vive impression. La révolution qui l'avait mis gur le trône, les traverses de son règne, le dénoûment providentiel de sa lutte contre le génie et la puissance de Napoléon, tout, jusqu'aux faiblesses de sa vie privée , donnait à sa piété un caractère de modestie et de gratitude. Il semblait qu'il voulût expier sa grandeur à force de modération. Ses alliés tirèrent un avantage positif de cette abnégation volontaire : éc|||lré autant que ferme, Alexandre ne fut la dupe que de ses propres vertus. Plus d'une fois la force des choses et les exigences de la politique le convainquirent de la difficulté du rôle qu'il s'était laissé imposer. C'est ainsi que la constitution qu'il avait octroyée aux Polonais trompa ses vues et leurs espérances ; s'il ne considérait la Pologne que comme une annexe de l'empire russe, il en fit trop ; s'il voulait régulariser l'exercice des libertés nationales par une pondération salutaire.
il s'alarma trop promptement des conséquences nécessaires de son bienfait.
Les congrès de Troppau, de Laybach, d'Âix-Ia- Chapelle , étaient comme les corollaires des troubles du Piémont et de Naples. La sainte alliance s'efforçait d'étouffer ces manifestations ; mais elle ne pouvait avoir d'action sur l'esprit des masses qu'en employant des moyens plus propres à augmenter l'irritation qu'à la calmer* Alexandre avait une double tâche à remplir : celle de chef de la sainte alliance , et celle d'empereur de Russie. Gomme tsar^ il fondait ou favorisait toutes les institutions qui pouvaient conduire son peuple à la liberté ; comme modérateur de l'Europe, il arrêtait l'essor des idées avancées, se, flattant d'équilibrer les forces physiques et'intelligentes dans des conditions dont le dernier terme serait le repos et le bien^ être de l'humanité : conception vraiment noble, mais qu'il n'appartient qu'au temps de réaliser. L'insurrection des Grecs mit la longanimité d'A* * lexandre à une rude épreuve : ses frères en religion étaient massacrés par les Turcs; l'occasion des'éten* dre vers l'Asie se présentait naturelle et légitime : cependant il refusa d'appuyer une révolte. Partout le système d'immobilité ddnt Alexandre était le hn»f et U» de Mettermdi la tète, se trodvah
débordé par les tendances ou par les faits. Les sociétés secrètes bravaient les mesures d'une police vigilante. En France, en Italie, en Allemagne, en Pologne et jusqu'en Russie, un pouvoir occulte paralysait l'action gouvernementale : le fluide électrique n'attendait qu'un conducteur pour éclater sur les trônes de droit divin.
Des événements sinistres agirent sur le moral déjà affecté de l'empereur Alexandre. Un incendie dévora le palais de Tsarskoié-sélo, et un débordement extraordinaire menaça d'engloutir Saint-Pétersbourg. Depuis cette catastrophe, où le chef de la sainte alliance crut reconnaître le doigt de Dieu, la politique russe sembla vouloir sortir des limites où la retenait le cabinet de Vienne ; la résistance héroïque des Grecs, en éveillant la sympathie universelle, accusait la longanimité des souverains; l'esprit d'opposition se faisait un point d'appui de cette cause religieuse , et le système , acculé à ses ' dernières conséquences, devait se modifier ou renier son principe. Les difficultés de la politique se compliquaient encore par des embarras financiers. L'entretien de la flotte et des armées russes excédait Içs ressources de l'empire. Pour simplifier les dépenses, on essaya de coloniser les militaires dans les villages de la couronne ; la cavalerie se prêta à ce mode
d'organisation, mais les essstis appliqués à Tinfanterie furent abandonnés plus tard. La lutte morale à laquelle Alexandre était en proie se révélait par l'inégalité de son humeur, et par un redoublement de mysticisme que les uns attribuaient à l'ébranlement de ses facultés, les autres à des scrupules de conscience, nés de sa détermination tardive à protéger efficacement ses coreligionnaires, lorsqu'il entreprit un voyage dans les provinces méridionales de ses États. Il fut saisi de la fièvre de Crimée, et expira à Taganrok le 19 novembre 1825, dans les sentiments de résignation et de piété qui devaient couronner une vie si pure. Ses intentions furent constamment droites j il s'était montré ferme et populaire dans la résistance , mais le succès dépassa les forces de sa nature ; il erra souvent dans les moyens, parce qu'il jugeait les hommes d'après luimême, et ferma les yeux sur ce que le mouvement de l'époque avait de légitime et de puissant : il crut assurer la paix du monde en décrétant l'immobilité. Napoléon avait tout déplacé; Alexandre voulut renfermer jusqu'aux idées dans les limites des traités : tous deux échouèrent parce que l'intelligence a Savoie et qu'elle ne relève que d'elle-même. Après lui, les passions, longtemps comprimées, réagirent avec violence, et la volonté des peuples
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Tenyersa enpen de jours rorayre si laborieusement constmite de l'alliance des rois.
Quant à la modération d'Alexandre^ elle n alla point jusqu'à l'abnégation ; à la mort de ce monarque la Russie avait complété ses fipontières, au sud, par la ligne du Caucase, au nord, par l'acquisition de la Finlande suédoise; enfin, par la Pol(^e, elle se créait une force immense d'agression, et attirait à elle par le seul effet de sa présence tous ces lambeaux du monde slave, jetés comme au hasard au milieu des possessions germaniques et ottomanes. La vraie politique, celle qui voit le succès dans la durée , se prouve moins que par des entreprises extraordinaires , que par la mise en ceuvre intelligente de toutes les ressources d'un Etat.
Dians une histoire qui a pour but de signaler Fesprit des révolutions, le développement des fidts récents ne serait point à sa place. Au milieu des intérêts qui divisent l'Europe, Técri vain impartial se récuse : rexpérienoe même lui interdit de prononcer sur des changements dont l'avenir sent lévâem h pM^
tée. Plus la critique du présent est facile, à ne considérer que le côté vicieux des institutions, plus le correctif se dérobe à l'historien consciencieux qui tient compté, non-seulement de ces obstacles qui sont de tous les temps, mais de ceux que nous a légués un passé de plusieurs siècles.
D'un autre côté, la flatterie serait pire encore j une- erreur s'excuse, la flatterie déconsidère et le souverain qui en est l'objet et l'homme qui s'en fait l'organe. Laissant à nos neveux le blâme et l'éloge, nous nous contenterons d'esquisser les faits principaux, les seuls qui caractérisent la physionomie d'une époque.
Nous n'avons rien à dire du Danemark ; depuis la chute de l'empire français , ce royaume a porté la peine de la fidélité à ses alliances ; son influence sur les affaires de l'Europe est à peu près nulle; délivré des grandes agitations politiques, il se repose de ses longues luttes, et semble borner son ambition au développement de ses ressources et à la culture des arts de la paix.
Contre toute espérance, la Suède, si près de sa ruine sous Gustave- Adolphe IV, s'est relevée de ses désastres. Pour la troisième fois, un roi d'élection raffermit les destinées de ce pays de liberté. Un soldat de l'empire, simple grenadier au début de sa
carrière, prince de Ponte-Corvo en 1806, élu prince béréditaire de Suède quatre ans après, ceint la couronne des Vasa en ^ 8 1 8, et ajoute à l'écu de Suède les armes de Norvège. Appuyé par la Russie, il entra dans la ligue qui devait renverser son ancien maître; cette ligue triompha. Les devoirs d'une élection libre et librement acceptée déterminèrent Charles-Jean. Désormais la lutte entre la Russie et la Suède est terminée par la cession de la Finlande, et l'activité des Moscovites se tourne vers l'Orient.
Quand le souvenir de la coopération active du prince royal au succès de la sainte alliance fut affaibli, on essaya d'ébranler .la fermeté du roi de Suède par des intrigues et des menaces indirectes : mais tout fut inutile : les réclamations du Danemark au sujet de la dette de Norvège furent réglées sur des bases équitables ; les tentatives de soulèvement dans ce dernier pays échouèrent aussi bien que quelques conspirations obscures, qui ne servirent qu'à faire éclater le dévouement du peuple pour le prince de son choix. Charles-Jean resta ce qu'il avait été, Thonmie de ses œuvres, et il porta les soins et la dignité de la couronne comme s'il était né dans la pourpre. Le sang des Beauhamais coule dans les veines de ses petits-fils^ et réducation
toute suédoise du prince Oscar est comme; un ^nouveau lien qui attache le peuple à la dynastie du roi soldat.
De grands travaux marquent le règne de Charles-Jean; on ^'étonne qu'avec des ressources aussi modiques on ait osé les entreprendre et su les exécuter. Parmi ces monuments, le plus utile est le canal de Gothie, qui joint la Baltique à la mer du Nord, fecilite les communications commerciales, et les affranchit désormais de la servitude des détroits, causes jadis si fécondes de démêlés et de guerres entre la Suède et le Danemark.
Le repos dont jouit la presqu'île Scandinave, et qui résulte surtout de la politique d'expectative adoptée par les puissances de premier ordre, a permis aux Suédois de développer l'industrie manufacturière parallèlement à l'accroissement de la production. Quand l'esprit d'association aura triom^ phé des répugnances des propriétaires, le commerce des fers prendra une extension rapide et ouvrira une source inépuisable de travail à la classé pauvre^ qui reste inactive pendant une partie de Tannée, et que décime l'abus des liqueurs spiritueuses.
Tandis que l'agriculture, le commerce et l'industrie, favorisés par une longue paix, permettent d'équilibrer toutes les branches du système finan-
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der et simplifient Faction l^slative, les arts, les sciences et les lettres élèvent la Suède au niveau des nations les plus avancées. L'esprit d'investigation, si naturel aux Suédois, a agrandi toutes les voies des sciences exactes et naturelles ; leur poésie, dégagée des langes de Fimitation^ a puisé le beau dans la nature, en s'appuyant au sentiment national et au sentiment religieux : enfin, les historiens ont scruté avec un soin sagace tous les monuments du passé. Les Suédois ont des historiens consciencieux autant qu'éloquents ; en méditant leurs annales, où tant de malheurs se mêlent à tant de gloire, ils apprécient d'autant plus ce bonheur calme et solide que donnent la paix et la maturité des institutions. Cependant la Suède, peu formidable aujourd'hui par sa force d'agression, se trouve dans les conditions les plus £avorables pour défendre ses frontières naturelles qui embrassent toute la presqu'île Scandinave. Ses rivages, profondément découpés et semés d'écueils ; ses lacs, ses montagnes et ses défilés, l'âpreté du ciel et le courage d'un peuple religieux, brave et pauvre, opposeraient à une armée d'invasion des obstacles presque invincibles. Les dernières guerres ont prouvé que dans une guerre européenne l'alhance suédoise prend une importance qu'explique son assiette géogra-
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phique^ à la fois en dehors et à portée des principales lignes stratégiques de la Russie et de TÂllemagne.
Il ne nous reste plus qu'à résumer ce que nous avons dit sur la Aussie, et à jeter un regard rapide sur le règne de l'empereur actuel. Nous avons vu les Slaves du nord et de Test, disciplinés sous la domination des Variègues, inaugurer leur civilisation en acceptant le christianisme. Les rivalités des princes apanages entravèrent longtemps le développement des institutions. A l'instant même où un instinct conservateur rapproche les Russes de l'unité monarchique, le glaive des Mogols vient tout niveler. Après deux siècles d'oppression j durant lesquels s'élaborent tous les éléments du despotisme, les princes tributaires de la horde secouent le joug ; le sol russe est affranchi, mais l'empreinte asiatique est restée sur le front des vainqueurs ; à peine s'aperçoivent-ils qu'ils ont changé de servitude. Peu à peu cette âpreté de mœurs s'adoucit par les relations européennes. Le despotisme sombre de Jean IV a fondé l'unité de l'empire ; le génie inflexible de Pierre le Grand impose aux Russes la civilisation de l'occident. Catherine adoucit les aspérités de cette large ébauche, et déjà sous Alexandre la Russie domine la politique de l'Europe.
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Jn§qaeAh Fantocratie a troa vé de noa veUes foron dans un système constamment actif; les inconvénients se sont effiicés, pour ainsi dire, dans la grandeur du résultat; mais, dans un état politique stationnaire, ou de transformation purement civilisatrice, les vices d'un gouvernement se font d'autant plus sentir qu'ils frappent l'attention pnbHque sans partage. Un exposé succinct du règne de Fempereur Nicolas montrera que l'exercice d'un pouvoir absolu a ses conditions et ses limites, et qu'il exige autant de fermeté que de prudence, soit en présence des rivalités étrangères, soit même dans les améliorations que réclame le plus impérieusement l'état du peuple.
A la mort d'Alexandre, une conspiration, ourdie depuis longtemps, éclate dans l'armée; leschefis, officiers pour la plupart, voulaient un changement de constitution^ mais les soldats, incapables de saisir la portée de ces théories, résistent, et quelques-uns ne se décident à agir que parce qu'on leur fait croire qu'on veut frustrer le grand-duc Constantin de ses droits au trône. La révolte est étouffée; mais une vérité reste évidente : c^est que l'absolutisme, qui convient encore aux masses, rencontre une opposition systématique dans une partie de la noblesse; car la tentative de 1825 ne
ressemble plus à ces conspirations de palais dont le seul but était un changement de personne.
Après le jugement des coupables, l'empereur Nicolas jugea qu'une diversion énergique était né- , cessaire, et qu'une guerre nationale absorberait touç ces éléments d'agitation. Il se trouva que le caractère du monarque était en harmonie parfBite avec le rôle que lui indiquaient les circonstances. Alexandre avait beaucoup promis et peu tenu; Nicolas, sans rien promettre, débuta par des victoires, et les concessions spontanées du trône n'en furent que plus efficaces. Tous les regards étaient fixés sur l'Orient ; les peuples s'étaient pris d'enthousiasme pour la cause des Grecs^ sans prévoir que les ruines du despotisme turc s'ajouteraient à la base du despotisme russe; l'Autriche et l'Angleterre,
craignant que l'obstination du divan n'attirât les
Russes jusqu'au Bosphore, menaçaient Mahmoud d'une coahtion européenne, et surveillaient en même temps les démarches du cabinet de Pétersbourg. La France entra dans les mêmes vues ; et les suites du combat de Navarin prouvèrent bientôt que le triomphe des alliés de la Russie n'était pour eux qu'une défaite diplomatique.
Tandis que la Russie semblait se borner à n'agir contre la Turquie que comme liée par le traité de
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Londres^ efle attaquait la Pêne, où ]es léfoniMs dans le svstcme militaire prenaieiit on eaiactère menaçante Depak quelques années^ des instroctears étrangers formaient les Persans et les Torcsà la discipline eoropéenne; il était ui^ent poor les Rosses de ne pas attendre qoe ces changements portassent leurs fruits. Les victoires de Paskéritdi en Perte préparerait le traité de Tourkmandiû (4), qui livre aux Russes les provinces d^Érivan et de Nakhitcliévan, et leur pomet de prendre à revers toute la ligne du Caucase. Deux mois plus tard, la Russie déclarait la guerre à la Porte. H £dlot deux campagnes et dMmmenses sacrifices pour triompher des obstacles qu'opposaient aux généraux du tsar la nature des lieax^ les maladies contagieuses et la bravoure des Ottomans. Pour la première fois, le pavillon rosse flotta sur les forteresses de rArméuie turque; pour la première fois leurs aigles firan*ehirent la chaîne des Balkans. Enfin, le traité d'Andrinople termina la lutte ; il livre aux Russes les embouchures du Dairabe^ et, en leur assurant l'emphre de l'Euxin, il établit définitivement leur pré' pondérance dans FOrient et leur ouvre le chemin des Indes. Ce doubla ^omphe des armes et de la
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politique permettait à l'empereur Nicolas de porter sa sollicitude sur les améliorations de l'intérieur. L'esprit de l'armée n'était plus douteux ; mais l'influence des idées et des formes politiques de l'étranger neutralisait en quelque sorte le dévouement de la noblesse ; il s'agissait, d'attacher la nouvelle génération aux institutions du pays par une éducation plus forte et plus nationale, de satisfaire aux tendances morales par des garanties plus larges, et de couvrir la personne de l'autocrate de l'égide des lois. Quant aux paysans, ceuxdes domaines delà couronne se trouvaient placés dans des conditions plus ÉBivorables, on les rapprocha graduellement de l'émancij^ation; cette classe nombreuse et active exprime la transition de l'affranchi au serf j elle est comme le point d'appui d'une émancipation générale qui, opére'e sans tempéraments, présenterait de grands dangers. Les Russes entraient avec espoir et confiance dans ces voies nouvelles, lorsque la révolution de juillet éclata : tous les cabinets de l'Europe s'émurent; mais le torrent avait creusé si profondément son lit qu'il ne put que réagir sur luimême. Cependant cette victoire rapide du peuple ;surune dynastie parjure surexcita les passions longtemps comprimées; la Belgique suivit l'exemple de la France ; toute l'Allemagne s'agita ; mais nuUe
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part les cris de liberté ne trouvèrent plus d*échos sympathiques qu'en Pologne. Toutes les résistances passèrent de Tétat de conspiration à celui de révolte armée ; la force militaire, si admirablement organisée par le grand-duc Constantin , se retourna contre le gouvernement; une jeunesse enthousiaste, pressée de -faire acte d'énergie, se dévoua pour la délivrance commune; Varsovie se crut libre, et la lutte venait seulement de commencer. Si les huit palatinats, c'est-à-dire la Pologne telle que l'avait constituée x\lexandre, supportaient seuls le poids de la guerre, les ressources révolutionnaires devaient bientôt s'épuiser; si l'on essayait de soulever la Lithuanie et les provinces échues à la Russie dans le dernier partage, on alarmait l'Autriche et la Prusse, et l'on triplait les chances de défaite. Dès le principe, trois partis, distincts par leurs tendances comme par leur action, révélèrent l'absence de cette unité de vues et d'efforts qui supplée le nombre, et sans laquelle le triomphe d'une insurrection sur des forces bien supérieures devient impossible. Les politiques voulaient transiger : c'était avouer leur faiblesse ; les constitutionnels rêvaient la charte du 3 mai, oubliant qu'une ' organisation présuppose l'existence; enfin, les exaltés ne demandaient qu'à combattre, pressentant que
l'ordre ne pouvait naître que de la victoire^ et préférant même une défaite glorieuse à la né|/ation de leurs principes.
Le développement de c^te lutte si complexe^ à l'intérieur par le jeu des partis^ devant l'ennemi par les chances de la guerre^ exigerait une relation spé* ciale« Nous nous bornerons à dire que les Polonais, comme lés Ru^es, se montrèrent tels qu'on les avait vus dans les guerres précédentes. Le ccmra^ était égal de part et d'autre ; mais les pertes des^ insurgés étaient irréparables, tandis que de nouveaux renforts conservaient aux Rùj^s leur prépondérance. Les Polonais eurent \^ gloire de tenir longtemps en écbec toutes les forces de Diebitch ; ce général, bon tacticien, mais refroidi par Fàge, dut . céder le commandement au prince d'Érivan ; dès lors tout changea de face : cet autre Sou vorof termina la campagne par la victoire de Varsovie, pèsormais la Pologne est soumise dé Mty mais les débris de cette nation généreuse protestent encore contre la conquête; l'esprit de l'émigration n'est pas vaincu.
Il y a un siècle et demi, la Russie comptait à peine, dans les combinaisons de la politique euro« péenne : aujourd'hui rien d'important ne peut se iaire qui ne touche à ses intérêts ; la Turquie, en si-
gnant le traité d'Unkîar-Skeleséi , a abdiqué son indépendance; lea mhiès de l'Oural et du Valdaï donnent à la Russie du fer et de l'or : elle est puissante entre les nations : la civilisation de l'Europe a fécondé ses ressources; mais le plus difficile reste à foire, c'est de mettre de l'harmonie et de l'«nsemble dans toutes les parties de cet empiré immense, c'est de cimenter lès réformes et les amélioxi(^ti0ns pip rélément national, c'est de faire passer sans secdusse le peuple à cet état de liberté et de digoité morale qui complète Thomnie en lui don- Bant la eonseiènce de ses devoirs et de ses droits^
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TtJimÈME yavouE.
GBAPfTBB XXI» — Aperçu général sur l'état de TEurape att quiozièiii« siècle. Marguerite. Union de Calmar. Henri de Holstein. Le, duc Adolphe. Xngelbreckt. Charles Knotsou Bonde. Christophe, Clunstiern d'Oldeahourg. Sten Sture. Mort de Christtern;
Chàpit&b XXII. — Jean est couronné roi de Suède. S vante Sture« paix avee les villes confédérées. Ghristiern II. Stea Sture» Entrée de Christiern II à Stockholm*
^ Chàpit&b XXIII. — Gustave Vasa. Déposition et fuite de Christiern II. Élection de Gustavo» La réforme en Suède. Politique de Gustave ; sa mort.
Ghapxtrs XXIV. «— Tendances politiques et reHglenfles de TEnrope a« seizième siècle.
CsiPiTRE XXV- -^La Lithuanie et la Pologne dans leurs rapports avec la Russie.
Ghafitrb XXYI. — « Jean IV» le Terrible» monte sur le tr6ne« Il prend le titre de tsar. Sylvestre et Adachef . Prise de Kazan. Relations oommer-* cialês des Anglais avec la Raasie. Guerre de Livonie. Établissemeat de rOpritchina. Cruautés dutssr. Proscriptions à Novgorod. Les Tatars brulent Moscou. Victoire des Russes sur les Taariens. Cootio nation de la guerre contre la Suède. Etienne Bathory» roi de Pologne. Succès des Polonais contre les Russes. Conquêtes de la Sibérie. Féodor. Boris Godonnof. Couronnement de Boris. Le fauit Dmitri. Son élévation et sa mort. Schouiski. Dissensions en Russie ; guerre contre les Polonais et les Sué-^ dois. Skopin. Miain. Pojarski. Michel Romanofi
CfiAprrBB XXVIL -^ Alexis Mikhaéloyisch. Bogdanko Khmelaicki» Etablissement des Cosaques en Russie. Guerres avec la Pologne et la Suéde. Iforosef. Nikon Stenko>Riazin. Le code russe {RomkaïaPrmrda^* Féodor.
Chapitbb XXVIil. -^ Frédéric! roi de Danemark. Privilèges aceordéi à la neblesse. Christiern III. Gnerre contre Lttheck. Prise de Gopenbaguet La neblesse laïque devient prépondérante. Frédéric II. Expédition contre les Dithounest Déposition d'Eric XIV. U est remplacé en Suède par Jean. Paix de RbschUd. Paix de Stettin*
CaArlTBB XXIX. — Sigismond, fils de Jean, snr le trôile de Pologne. Réaction catholique en Suède. Succès des Russes en logrle. Sigismond proclamé roi de Suède. Naissance de Gnstave^Adolphe. Paix de Teusin. Charles IX. Gustave-Adolphe, prince royal. Bauille deKexholm. Guerre avec le Danemark.
4dT
CsAflTmft X3CX. -^ GiMttve*Adelplie. GftUf 4'eB(l général far l'état et» tffair^ eo Allemagne» Préludes de le g«.erre de ti^nte en». Gbrktiero lYi ehef de U ligne protestante. Victoires d« Wallensteiii et de Tilly. Ba-i taille de Hatter. Siège de StraUand. Gustave se déelare eontre les Irnpé^ naux. Paix entre l'Empire et lé Danemark. ÉdocatioA et cartbtére de GuitaTeoAdelphe. Armistice entre la Suéde et la Pelogoe. GtiaUvè eii AU }ema|{nè» Alliance de la Suéde et -de la France* Bataille de Leipzigé Marche de Gqstavè' sur le Rhin. Bataille de Lntxen. Mort de GustaT&<* Adolphei Inflneneé de rUkterventioB iuédeUe dans la guerre de trente
SECONDE PARTIE OÙ UYRÉ DEUXIÈME
sàm rat t/ipoqvz PbitriQufi. -^ x.es tHAitES.
CÂintRv TKXI. — Gôrisid'éràtibni gëdérales sur Vorigirié et l'espriè dès traités. Inflitence de la Suède dai)â les traités de 'Westphalie. Christine est proclamée reine de Suède. Oxcnstiema ; ses actes comine chef de la confédération de Heilbronn ; R'rche)ieu traverse les projets du chancelier. Mutinerie dé Tarmée suédoise ; rivalités des généraui. Bataille deNord-^ lingeh. WaU^nstein; sa fio. Défection de la Saxe. Prépondérance de Richelieu. Jean Banner. Guébriant et Lohgueville. Torstehson ;8es Victoires. Le Danemark déiilare la guerre à la Suéde. Paît de Brôihsebro sous la médiation de la France.
Chapitre XXJC-II. — Christine ; sbn caractère. Succéé de^ôrstertsôn. Politique du chancelier. Torenne. La l^rancefatt reconnaître là neutrklitâ d% la Bavière. Tnrentae repasse le Rhiâ. Les Bavarbid rompent rârn&istic'e. Perplexité de Wrangel. Turennè conauit sbn armée au secoure des Suédois. Konigsmark s'empare des fiiûbourgs de Prague. Paix db Westphalie. Catherine refuse la main du prince palatin Charles-Gtofitavb; elle f&rme la résolution d'abdiquer; le prince est désigné icomnte héritier dé la couronne de Suède. Gourbnneniènt de Christine; son abdication. Gouironnëibteiit dé Charles- Gtrstâve.
CBAPiTks JtXXIII. -^ Ëtat du banemàrk &^rë^ Ta paix H^ yëstf^halle. Dernière» années dé Chi-iitiem IV. Uhlfeld. Frédéric ÎÏI. ifratté d'atlUneé éHitelë Danetaiark et lé» éhttf ^né^Htfx. Ihtrigue» bt èlg^acë d*tlhi-
ffeld ; il se retire prés de Christine^ et se concilie la confiance de Charles-- Gustave. L'ëlectear de Brandebourg se reconnaît vassal de la Sojède pour la Prusse ducale. Victoires des Suédois en Pologne. Les Hollandais s'en alarment, et poussent les Danois à la gnerrc. Victoires de Charles-6as«» tave en Danemark. Passage du Petit-Belt par l'armée suédoise. Le roi de Suède s'avance jusqu'à Copenhague. Paix de Roscbild. Exposé des victoires de Charles-Gosuve en Pologne r négociations avçc Télecteur Frédérîo^oillaume. Bataille de Varsovie, où Jean-Casimir est défais. Traité de Labian. Guerre des Suédois contre les Russes; armistice. Seconde guerre de Charles-Gustave contre le Danemark. Siège de Copenhagno. Les Hollandais secourent cette place. Traité de la Haye. Mort de Charles-Gustave. Frédéric III change la constitution da Danemark. Le comte de GrifTenfeld. Mort de Frédéric III.
Chapitbe XXXIV. — Minorité de Charles XI. État de la Suéde. Traité de "Wassenaer. Guerre dans Télcctorat. Revers des armées suédoises ; bataille de Fehrbellen. La diète de Raiisbonne met la Suède au ban de l'Em* pire. Guerre .entre le Danemark et la Suède; paix deLunden. Prétentions de la noblesse suédoise. Charles XI réduit les privilèges de l'aristocratie. Prospérité de la Suède sous Charles XI ; sa mort. Christiern V monte sur le trône de Dinemark. Faveur de Griffenfeld. Convention de Rendbbourg. Disgrâce de Griffenfeld. Démêlés entre Christiern et le dac de Gottorp. Mort de Christiern.
Chapitre XXXV«-*- Etat de la Russie à la mort d'Alexis Mikhaélovitch. Enfance de Pierre I^*". Régence de Sophie. Révolte des siréletz. Ivan» Pierre prend les rênes de l'État ; son caractère; ses plans; ses réformes. Si^ge d'Àzof. Mort d'Ivan. Voyages de Pierre; conspiration ; sévérité da tsar. Mort de Lefort. Pierre supprime la dignité ^e patriaiçche; établisse* ment du synode.
ChapitreXXXVI.—- CharlesXII. Augaste de Saxe. Pattkul.Lignecontre la Suède. Succès de Charles XII en Danemark. Pacification de TravendaU Bataille de Narva. Charles transporte le théâtre de la guerre dans la.grande Pologne. Victoires de Charles XII. Il exige la déposition dn roi Auguste» Les Russes battent les Suédois à Pernau. Catherine. Progrès des Rosses dans ringrie. Fondation de Saint-Pétersbourg. Déchéance d'Auguste; Stanislas Leczinski» roi de Pologne. La Russie est menacée ; Pierre tente vainement la voie des négociations. Bataille de Lesno. Mazeppa. Poltawa* Capitulation de Lowenhaupt. Charles XII à Bender. Auguste remonte sur le trône de Pologne. Gonc^oéte de la Livonie p^r le tsar. Campagne de Turquie. Position critique des Russes. Présence d'esprit de Catherine. Traité de Falksen. Mariage d'Alexis. Détresse^de la Suède. Retour de
Charles XII. Paix e&tre la Rassie et la Piirte. Gortz. Charles .XII tombe à Frédénkshall.
Chapitbe XXXV II. —Pierre le Grand à Paris. Condamnation d'Alexis. Ulrique-Eléonore. Frédéric de Hesse. Paix de Nystadt. Gaerre des Russes contre la Porte. Catherine est solennellement couronnée. Infidél^é de Catherine. Mort de Pierre le Grand.
Chapitre XXXVIII. — Catherine I*"^. Mentchikof. Manrice de Saxe, duc de Courlande. Pierre IL Disgrâce de Mentchikof. X)oIgorouki. Mort de Pierre II. Anne. Bieren. Troubles de Pologne. Auguste III. Munich. Paix de Belgrade. Bieren, nommé duc de Courlande. Mort de la tsarine Anne. Ivan est désigné comme successeur sons la régence de Bieren. Le duc et la duchesse de Brunswick. La Chétardie. Manslein. Exil de Bieren. Disgrâce de Munich. Guerre entre la Russie et la Suède. Une conspiration de palais porte Elisabeth sur le trône. Elle déclare la guerre à la Suéde, et désigne pour successeur au trône de Russie le duc de Holstein- Gottorp. Conférence d'Abo. Le duc de Holstein épouse Sophie-Auguste d'Anhalt-Zersbt» qui règne sous le nom de Catherin'e II. Traité de la quadruple alliance. Elisabeth prend parti pour Marie-Thérèse< BestoujeL Guerre des Russes contre les Prussiens. Poniatowski. Victoires des Russes. Mort d'Elisabeth. Elle abolit la peine de mort. Pierre III. Ses bizarreries. La princesse DachkoL Panin. OrioL Catherine détrône l'empereur. Meurtre de Pierre III.
CnAPiTaE XXXIX. — Depuis Frédéric IV» le Danemark s'efface. État de la Suéde. Les bonneh et les e/iapeatuc, Adolphe-Frédéric. Louise-Ulrique. La Suède se déclare contre Frédéric II dans la guerre de sept ans. Le prince royal Gustave se rend à Paris et obtient Tappui du cabinet de Versailles.
Chapitre XL. — État de l'Europe à Pavénement de Catherine II. Sa politique. Sédition. Occupation de la Courlande. Kayserliog. Cathlnrine veut faire un roi de Pologne. Mort d^Âuguste* Les Czartoryski. Repnin. Alliance de Catherine et du roi de Prusse. Élection de Poniatowski. Mort d'Ivan. Intrigues en Pologne. Résistance nationale. Saldern. Les dissidents. Confédération deRadom. Krassinski. Poulawski. Guerre contre la Turquie. Combat de Tchesmé. Roumianzof. Premier partage de la Pologne. Souvorof. Traité de Kaînardji. Poogatchef. Potemkin. Traité de Teschen. Catherine protège le droit des neutres. Invasion de la Crimée. Voyage de Catherine en Tauride. Traité de Wéréla. Victoires àe$ Russes en Turquie. Paix de Szislof. Traité de Loo^ Constitution du 5 mai. Paix d'Yassi. Confédération de Targowicz. Faiblesse de Poniatowski. Koaciuszko. Second partage de la Pologne. Inaurrtctioii. Troiaième partage de la Pologne. Mort de Catherine II.
CHAprrB» XLT. — Gustare III cbange la constitution suédoise. Caractère de ce prince. Expédition de Finlande. Le Danemark déclare la gaerre i la Suède. Révolte des officiers suédois en Finlande. Catherine oppose Gustave III à la France, i^ssassinat de Ce prince.
Chapitre XLII. — Paul V', II s'éloigne de la politique de Catherine. Son couronnement. Son alliance avec TAutriche contre la république française. Victoires de Souvorof. Masséna triomphe à Zurich. Disgrâce de SouTOrof. Traité de Lunéville. Paul-«e rapproche du premier consul. Conspirafion contre Paul. Sa mort. Alexandre l*'. Son alliance avec TAngleterre. Réunion de la Géorgie à la Russie. Capitulation d*tJlm. Victoire d'Austerlitz. Traité de Presbourg. Confédération du Rhin. Batailles d'Eylau et de Friedland. Traité deTilsitt. lÂccndie de Copenhague. Progrès des Russes dans l'Orient. Gustave IV perd la Finlande. Il est dépose. Charles Xlïl. Le prince d'Augustembourg. Le prince de Ponte- Corvo est élu prince royal de Suéde. Traité de Schonbrunn. Napoléon ëpouse Marie-Louise. Traité de Boiilharest. Alexandre refufc de subir les conséquences du sytème continental. Entrée des Français en Rus.>ie. Bataille de Borodino. Incendie, de Moscou. Retraite de l'armée française. Traité de Kalisch. Désastre de Leipzig. Restauration. Retour de l'île d'Elbe. Waterloo. Traité'} de la sainte alliance et de Paris. Mysticisme de l'empereur Alexandre. Madame Krudener. Insurrection des Grecs. Moit d'Alexandre.
CoKCLvsioxf. — Coup d'œil sur les régnes du roi Charles- Jean et de l'empereur Nicolas.
flV DE LÀ TABUB.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/rvolutionsdespe01chopgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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